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Dès le moment où Thistoire romaine se dégage des fables 
qui entourent ses premières époques, elle nous fait assister à 
une lutte animée^ incessante, entre les deux castes qui compo* 
sent la nation. D'un côté, une noblesse altière^ possédant ri- 
chesses et honneurs; de l'autre^ un peuple intelligent et cou- 
rageux, réduit à une condition voisine du servage. Celui-ci 
demande avec patience, mais avec une inébranlable fermeté, 
un partage égal des droits. Chaque jour la noblesse perd un 
peu de terrain^ dont le peuple s'empare aussitôt. C*est comme 
un long siège. Les patriciens défendent la brèche pied à pied^ 
et s'ils cèdent enfin au nombre, ce nlst qu'en obtenant une 
capitulation honorable, qui assimile en quelque soile les vain- 
queurs aux vaincus. 

Malgré ses divisions intestines, la république occupe le pre- 
mier rang parmi les nations ; et patriciens ou plébéiens, les 
enfants de Rome ont conquis à Tégard des peuples voisins la 
position de maîtres Tis-à-vis de leurs vassaux. Longtemps ils 
ne comptèrent que des sujets dociles ; avertis enfin, excités par 
le triomphe des plébéiens, les Italiotes à leur toiir réclament 
leur émancipation. 
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Leurs efTcrls pour l'obtenir, leurs succès, leurs revers, la 
catastrophe qui termine cette grande Hitte en écrasant tous les 
partis, tel est le sujet que je me suis proposé de traiter. 

1 embrasse trois époques cUstinctes. J'examinerai d*abord les 
griefs des Italiotes; je reckcfcbemi Torigine de leurs espé- 
rances d'affranchissement, transmises par les Romains eux- 
mêmes , car ridée de liberté ne vient jamais d'un esclave ; il 
faut qu'elle lui soit suggérée par un homme libre. Je raconterai 
les longues instances des villes italiotes, les secours qu'elles 
trouvèseni^daiis la naltt>mdûminat]»ee».4es paÉrtis:et les séditions 
que leur cause y eîCcita. 

La seconde époque comprendra la guerre sociale proprement 
dite, alors que, lassés de leur longue patience, les peuples de 
ritalie réclamèi^nt- leur éiaaBeipdtioa- les- armes à la main; 
guerre courte, mais terrible, qui ne cessa que par Tépuisement 
des deux partis. 

La troisième époque prend un caractère nouveau. Au lieu de 
«Xfftidn^quirsex»ixd)atlfint5..deux?t]aaimes.parai«sent, jqui ,i:ësu- 
jc0ieDtf.^iirainsicfdire> imite Isc gtt6rre><dâns..un..duel Lmort. 
Si^Ua est lejcÉmnpyum de ranstocratiewrciBaine; Marins celui 
âe réarai»£ipaik>ntita]ique4 SyUa4rio]iiphe,. dt son épée impi- 
.teyable na.iaibiseeâltaûequc deft£fidayes,da$ormai8 réunis en 
. tmei sttule.oation par une.t^Teur wmmimB. 
rie termiaeraieai examinant les conséquefi4:esAde.cette révo- 
lution qui eocesça 4ine .imnoieBse infbieocei sur. les destinées de 
'JBai»& etdii ancide. 

. Les soiasceftAiixqiNelteaî'ai puisé pfiurmoniravaiLsontxmai- 
^heuiscBiittimatloin d'aire ia]K>ndaaJte&« Ojx saitiiueles.coatmen- 
.tftkes^d& SyUft<^i4 périf.aiiisiii)ae.les.l^^^ 
racontaient la guerre sociale. Dans quelque&iabrégés qui nous 
,i»flteoty ân^seni Itespèce. de . réptugiianeQ..qii6 .les JRomaniS: ont 
i,éçtomé& à &'affcët6K;«iE,uoe époque^de leur iûstoire oii Thon- 
i^neur.dÂ leiirs,.iuraQtes Jut^un iiutantci»i|fipxs«iiU, ùix Ja !cic- 
.xÈoixa inême deur fiii.pbis.tuQeste quMa.déCBdte^l), Us ont 
rappelé cette gmtvetJktÊrsiqueyCùxmm s'Usr.euasimt .voulu en dé- 
^^uisec;!^ grayité<ep netBomnian^ qii;aa^fgiiaie> de leurs itdyer- 

(1) Qttid bac clade tristiusP quid calamitosios ? (Flor.^ III, 18 J 
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saires. Enfin, dans la lutte entre les factions de Marias et de 
Sylla, ils ont affecté de ne voir que Tambitiondè deux hommes, 
tandis que, sous leurs noms, la démocratie et Tai'istocratie se 
liyraient la plus sanglante de toutes leiii^s batailles. 

Recherchant avec soin les lambeaux épars des auteurs latins 
et grecs, j*ai essayé de les coordonner ; dans certaines occasions 
d^interpréter des passages obscurs ; parfois même de deviner 
des événements dont on ne connaît que les conséquences. Je ne 
me dissimule pas combien cette tentative est hardie, combien 
elle est au-dessus de mes forces; mais je croirais avoir rendu 
sertice à Fhistoire, si de mon travail pouvait ressortir quelque 
vérité négligée^ si mes erreurs mêmes servaient d*avertissement 
aux écrivains qui traiteront le même sujet après moi* 



PREMIÈRE PARTIE 



§K 



Les peuples de Tltalie soumis par les armes ou la politique 
de Rome obéissaient tous en réalité à son gouvernement ; mais 
il y avait des degrés' dans leur sujétion, et les rapports inter* 
nationaux de chacun d'eux avec la république souveraine 
étaient réglés par des conventions particulières. En substance, 
ces traités, dont les détails nous sont d*ailleurs presque incon- 
nus, paraissent avoir divisé les peuples de la Péninsule, suivant 
leur origine , en trois catégories principales très-inégalement 
partagées. Dans la première étaient les Latins, dans la seconde 
les Italiotes de race autochthone, ou du moins très-ancienne* 
ment établis dans le pays qu'ils occupaient. Enfin, la troisième 
catégorie, qui comprenait les nations dont l'arrivée en Italie 
était relativement récente, se subdivisait en presque autant de 
classes distinctes que Ton comptait de races différentes. 

Depuis longtemps intimement unis à Rome, les Latins, en re- 
connaissant sa suprématie, conservèrent le droit d*élire leurs 
magistrats et de s'administrer suivant leurs coutumes. Entre 
tous les alliés, ils obtinrent des privilèges spéciaux, tels que 
celui d'ester personnellement en justice à Rome; à certaines 
conditions, ils purent même acquérir les droits politiques dans 
la cité romaine (1). 

.(1) Le LaiîD obtenait ces droits lorsqu'il avait exercé une magistra- 
tare aonuelle dans sa patrie, ou lorsqu'il fixait son domicile à BomOt 
pourvu qu'il lui^sât des enfaots dans sa viUe natale (voy. la loi Scr« 
?ilte,§IV). 

rigoatos tonelttt d'oo pass&ro célèbre do Xîlc-Live, que dans les 

1. 
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Ce dernier avantage les distinguait surtout des autres nations 
italiotes. Bien que régies par leurs lois et leur administration 
nationales^ elles étaient soumises à une espèce de tutelle exer- 
cée par les màgiftrais ronnias (t), et ieorcoiiéitioiK était infé- 
rieure à celle des cites latities. 

Ni les unes ni les autres ne payaient de tribut à proprement 
parler^ mais elles devaient fournir un contingent militaire fixé 
pdr la république romaine, et dont Téquipement, la solde, 
souvent même une partie de Fentretien^ étaient à leur charge. 
Absolument semblable, pour soa organisation, à la milice ro- 
maine, ce contingent entrait pour phis de moitié dans la com- 
position de Tarmée de ligne dont Rome disposait pour défendre 
son territodre ou étendre 8C9 eonquêi^ ^2). 

Quant aux peuples ^tri9ingerav la plupart étaient soumis à tm *' 
tribut, et gouvernés à peu près despoti({nement pardesmagis- - 
traits romtias.'Leurs noMats, a(^clés auxiliaires* (3); n'étaient 



oomices légialaiifa ei judiciaires (jamais daos lea «omices élecUfa) les 
Laiins étaient admis à voter avec les Romainâ, dans une tribu désignée 
par le sort» « Sitella alhtta est ut sortirentar ubi Latini suffragium 
fefreiA» » (Liv.*« XX V/ 3.) D'attietirs'il remarque que c'était moins un 
droit.qu'iine fa^esr, etque )'opfK>sHion ^'un magistrat pouvait ton- 
jours les en priver (voy. Sigoo., X>e ant. jure ItaL). GeUe faveur me 
paruit encore considérable, surtout si on la compare à certaines dis- 
tinctions humiliantes ponr les Latins, dans Tapplicaiion des peines 
miKtatreSi par exemple^ N'esi41 pas plus' probable qae le passage de 
Tite-Live se rapporte aux «euls Latins qui se trowaientilaïui le cas 
de prétendre aux droits de cité lomaioa ? 

(1) App.tCtv.^I, as. 

(2r Anciennement leë Latins étaient incorporés dans les mêmes 
manilles que*^ea Romains; mais alors vraisemblablement le corn- 
mandemaal de^la iégionv et sans doute celai de l'armée, alternaient 
entte un Romain et un Latin ...Après la soumission définitive du La- 
lium, je croiaque les Latins ibrmôrent, comme les autres alliés, dea. 
légions ou des cohortes distinctes; du moins Thypothèse contraire 
obligerait à croire que les Latins furent moins bien traités que les 
Italiotes, dont les contingents étaient dirigés par des chefs nationaux, 
oiiy/ce qo&*est<«Daoie noina admissiMe, que dans «ne armée de la r^ - 
pubif^ue, un chef 'latin pouvait commander à des soldats romains. ** 

(3) RenarqifjSP Ja distinction qui existait autrefois entre les mots 
«octtet auxitia, qui devinrent dans la suite synonymes, ^tutilium'^ 
a^-^medi- 9«t accesserant ei qui- adfupmnt» essm^ aliciiicbmx 
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point admis jdaus le& légions. Tel était le régime imposé aux . 
Gâuidis établis dans la Cisalpine, et probablement aux Ligu- - 
riens (1). 

Plusieurs cités;- colonies ^étrangères, en' Italie, étaient plus 
fa vorablemaat traitées; On ne les confondail point avee lea 
barbares, car elles appartenaient à une raec respectée pour son « 
antique civilisation. Je veux parler de quelques villes grecques, 
dans le sud de la Péninsule, qualifiées de cités libi'es, dénomi- ' , 
nation plus honorable que réelle. 11 est vrai qu'elles-segouver*. 
naient par leurs institutions nationales, mais sous le protectorat 
tiês-ombrageux de la république. Leur position était à peu près 
la même que celle des Italiotes, avec cette difféi'ence toutefois, 
que leui's contingents notaient point admis à servir dans les^.. 
légions. En temps de . guerre^ leur coopération se. bornait à . 
fournir des vaisseaux et des soldats de maiine (2). 

Faute de renseignements complets» on ne peut définir exac-t 
tement les rapports politiques entre Rome et d'autres peuples, 
qu>il hésite à ranger parmi les aUiés italiens^ et qui cependant 
ne pouvaient être classés au nombre des barbares soumis au . 
régime arbitraire des provinces. On.n&sait, par exemple ^ si 
les Étrusques, séparés des nations voisines par leur langue.ct 
leurs institutions, jouissaient du droit latin^ouilaliqu«,ou8i, , 
comme il est probable, il existait à leur égavddes icapilula** 
lions partioulièies. U .semble que la domination ronuûne ait. 
été fort douce pourxe pei^e, du moins pour. leur, noblesse», 
poiffles Lucumons, enire les mains desquels résidait toute., 
influence politique.. Peujaombreux, et amollis au. point de aet. 
plus inspirer d'inquiétudes, ils avaient irouvé grâœ^evant le 
sénalide Bome^Peui-âtre .encore uaautrâ. motàf contribuaiitil - 



(Varro/y, 90). Auxiliaipei dictmtur in beUo^SoHùtRomiuMrui»^ 
EXTSitjiBOM .MATiOBUM (t^cfttus, apud Just. Lipa.,^D6 inUit. Rom., l, T).' 

(1 ) Quidam Li0ts ex cohortibus auxiliàriis (SaD., Jug.<t 93). Ce. mot 
esi précieux daoa.Salluste, qui recherche, eoouDe on sait, les^exnreft-^ 
sions an tiques, et les empUMe dahsJeur acception prlntttlfe. 

(2) De> là Ifi mot 4e Socii navales^ pour désigner les équipages d» 
la €oile, qui se conserva encore long* enips après ôtrc devenu un 
conire^^ns (voy. dans Tile-^Live des aiIraae}Us romains désigné&par 
wnorofXLllVîTiXLlU, 12) 
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à les faire traiter avec quelque faveur. La connaissance des 
plus anciennes traditions religieuses, du droit sacré et de Tart 
dMnterpréter les présages, faisait regarder la plupart des sei- 
gneurs étrusques comme des espèces de pontifes; en échange, 
leur science divine étmt toujours prête à servir les intérêts de 
Rome. 11 est douteux qu'ils aient fourni des contingents militaires : 
je ne trouve qu'un exemple de leur coopération dans les gueires 
de la république : c'est eu Tan de Rome 528. lorsqu'une in- 
vasion formidable de Gaulois menaçait toute Tltalie. A cette 
époque ils mirent en campagne, œnjointement avec les Sabins (i), 
trante-quatre mille hommes. Mais leur pays allait servir de 
champ de bataille, et ce n'était pas une armée, mais une levée 
en masse que l'Italie opposait aux Gaulois. Ailleurs, même dans 
les guerres d'Annibal, on ne voit jamais de troupes étrusques 
citées parmi les contingents italiens. Assurément, si elles fai- 
saient partie des armées de la république^ elles n'étaient point 
organisées en légions. On sait que la milice romaine se compo- 
sait uniquement d'hommes libres : or les paysans étrusques 
étaient serfs, sinon de droit, du moins de fait; et comm& serfs 
ils devaient être exclus du service militaire. 

Les traités faits avec les Ombriens sont également ignorés ; 
mais d'après les traditions sur leur antique origine (2), on a 
lieu de croire qu'ils étaient au nombre des nations favorisées, 
c'est-à-dire de celles qu'on ne rangeait point parmi les bar- 
lares. C'était une race belliqueuse retrempée par des invasions 
gauloises. Leurs soldats étaient estimés; mais il est douteux 
qu'ils fussent incorporés dans l'armée de ligne (3). 

Quant aux Brutiens^ depuis leur défection dans la seconde 
guerre punique, ils paraissent avoir été réduits aune condition 



(1) Polybe, lib. Il, 5. La réunion des Sabins et des Étrusques me 
fait soupçonner que ce contingent se composait en majorité de Sablai 
soudoyés par les Lucumons. 

(2) Umbrorum gens antiquissima Italiœ (Plin., III, 19). 

(3) Yalère Maxime, en citant, lib. V, 3, 5, la belle conduite de deux 
cohortes ombriennes à la bataille de Yerceil, les désigne par le nom 
de Camerînum, ville où elles avaient été levées, ainsi que les écrivains 
romains le font en général quand lis parlent de troupes légères. 
'Voj. Tite-Lire et César, passim.) 
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analogue à celle des Ilotes. Leur nom même devint un terme 
de mépris pour désigner les esclaves attachés au service des ma- 
gistrats romains (i). 

On pourrait peut-être se faire une idée assez exacte de la dif- 
férence qui existait aux yeux des Romains entre les peuples de 
ritalie^ en se reportant aux préjugés qu*on trouve actuellement 
dans nos colonies au sujet de la couleur. Ainsi TEuropéen, Têtre 
noble par excellence, c^est le Romain ; Thomme à peau blanche 
sans mélange de sang africain, mais d'une autre race que la race 
européenne, me représente le Grec^ lltaliote, TÉtrusque. EnGn, 
le mulâtre ou le nègre , placé au dernier rang, est dans la po- 
sition qu^occupaient les Gaulois, les Germains et tous les bar- 
bares. 

La constitution intérieure des cités italiotes offrait une assez 
grande ressemblance avec celle de Rome. Dans la plupart on voit 
une aristocratie plus ou moins puissante, des magistratures élec- 
tives et toujours temporaires. Presque partout, excepté en Étru- 
rie, la révolution opérée à Rome vers la fin du quatrième siècle 
avait produit des résultats analogues. 11 n'y avait peut-être plus de 
caste privilégiée pour la gestion des charges publiques ; mais à 
rkifluence exercée autrefois par la noblesse d'origine, avait suc- 
cédé celle des familles illustres {optimates) ; en sorto que les ma- 
gistrats étaient presque toujours choisis dans la même classe de 
citoyens, c'est-à-dire parmi un petit nombre de familles riches, 
possédant une nombreuse clientèle. Le gouvernement muni- 
cipal appartenait de fait tout entier à un sénat qui ne se recru- 
tait guère que dans ces mêmes familles, et il était encore plus 
rare qu'à Rome , que des hommes nouveaux parvinssent aux 
honneurs. Bien que des traités reconnussent aux cités italiennes 
le droit de s'administrer d'après leurs propres lois, il est douteux 
que le gouvernement de Rome leur eût permis de changer com- 
plètement leur constitution ; par exemple, de substituer à Toli* 
garcfaie des formes démocratiques. Son action sur les sénats ita- 
liens était facile, et il était de son intérêt de leur conserver un 
pouvoir qui ne lui portait point ombrage. En résumé, il paraît 
que les petites républiques italiepues dépendantes c^'' Rome n'a- 

(I) A.GeH.,iib. X,8. 
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Talent suivi que d'assez loin \e mouvement démoccatique dont : 
elle avait donné le premier exemple. 

^Aulrefois^ dans la Péninsule, des fédérations unissaient les 
différents peuples d'origine commune; Rome s'était appliquée à 
les détruire, et y avait en partie réussi. Sa politique soupçooi- 
neuse s'était efforcée de substituer des villes aux nations, et de 
donner à chaque ville ses intérêts distincts et séparés. Cepen* 
dant^ nefûtK^e que poarseconcerter dans Texécution des ordrea.. 
de la république souveraine^ les cités d'une même nation avaient . 
conservé dès rehttions politiques, images bien imparfaites de 
leurs diètes au temps de leur indépendance (1). Longtemps, afin 
d'isder davantage ses sujets, Rome avait interdit les mariages^ 
jus connu6it, entre peuples différents ; mais il est probable que ^ 
cette étrange tyrannie avait pei'duavec le temps beaucoup de 
sajlguemr, par Teffet- de la sécurité qulnspirait une longue, 
paix (2). 

A la suite de ses conquêtes, la république avait établi sur 
un. grand nombre de points de la Péninsule des colonies com>u 
posées de ses nationaux ou de ses alliés. D'ordinaire les anciena . 
habitants étaient admis à jouir des mêmes droits que les co- 
lons (3). Suivant leur charte de fondation, ces colonies étaient 
nommées ou romaines ou iaUnes^ Les habitants des premières 
possédaient le.droit de cité, mais non celui de suffrage; sou- 
ventfven effet,4e sénat neJeuravait^ donné des terres que pour 
se débarrasser d'une populace turi>uleûte.. Lea colonies latines 
avaient été instituées en général «poiurindeomiser les alliés aui^ 
dépens d'un. p^pla . qu*il».a^iai«it aidé < à «oamettre (4). DIsf^^-^ 

(1) Par exemple , en. 528, let contingenia iudiéQB bodi distiagués .. 
ptf natioos; donc plusieurs villes s'éUdenl concertées pour \q recru- 

teBMVItv' 

{l).BM*SitJi£éim9ti4s $mte>iÊiÈÊisSaxnU I0,>'p^>13% té.Bmà^u- 

gil.de l'arnaée de €. Matiu8.et de eelle'de Q. Poa4>aBdiuaSilon, 
(3) Antitfni,iiOTa eoloiiia, missa cum eo nt Anilatibas permiueretor 

si^êt ipsi aditeribilieoloRft vell«îit*(Llv., VIQ. 14). 
(4>}.Sottvem des UaUeitB<«l.iiièmedeaiRoinaiAajs'y. faiuHflat affilier*. ]. 

« In colonias lalinas sœpè nosUrl cives profecti. » (Cic, Pro À, Cm* 

etna, 33.} 
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«peraées dans toute lifalie;«t'pi'esqfie toujeurt établies dsntf des 
tities fortifiées, les colonies, quelle que fût lenr origine, for- 
maient comme autant de garnisons fidèles^ car lenr teiilslence 
dépendait de la tranquillité de la nation qu*elles atait dépouil- 
lée' d'une partie de son territoire. 

Ce n*est pas tout : la république possédait encore'damr toute 
t^ialie de vasles domaines enlevés aux peuples vaineus. Bans 
ies cotifiscations qui suivaient une guerre, on faisait^une- dis- 
tinction entre les ierres cultives,' qui éta^ient sur-le-^ehamp 
dcœnées ou vendues^ et les terres incultes, de tout temps «om- 
breuses en Italie. Ces dernières devenaient propriété de la ré* 
publique ; on les appelait ager puhîicus, domaines nationaux. 
, Dans rétat où la guerre les avait laissées, il eût été difficile d'en 
tirer parti immédiatement; mais la république en abandon- 
nait la jotnssanee à quiconque voulait les cultiver^ à la charge 
de pa-yei" la dîme des produits. EHe exigeait également une re- 
devance des propriétaires qui envoyaient leurs troupeaux dans 
ces' domaines (i): Romains et Italtotes iHaient admis à cultiver 
VetgerfubUcus, Bien que ces tetxes fussent transmissibks comme 
un bien patrimonial, elles en différaient essentiellement, en 'Ce 
'qu'elles pouvaient être retirées à tenrs détenteurs, aussitôt qu'il 
devenait nécessaire de leur donner une destination publique. ^ 
Sous ce rapport, on peut les comparer à des biens affermés 
par bail emphytéotique, mais sans terme précis. Je reviendrai 
bientôt sur ce point ; maintenant, je me contenterai de remar- 
ier que ces domaines romams, éparpillés dans O'ites les pro- 
^nces^iCsdiotes, donnaient coiitinuiellement à la république l'oc- 
casion de s'immiscer dans les affaires des villes alliées. Il n*y 
en avait pas une qui, dans son voisinage, lie^ît des terres déta- 
rCbees de son territoire, relevisint aujourd'hui de la jmidiction 
•fomaine. Sunrenait-il une eontestation au sujet de ces biens, 
un riche Romain, par exem^e, anTtthissait^il le champ d'un 
Samnite 'voisin du domaine public, la plainte du Samnite était 
jugée à Rome par les pairs, souvent par lea coipplices du cou- 
i^pàble.. Le. malhcnyeux dépouillé, incapable d'aster en justice. 

Xi) App./^tt;., r, 7, 8> ^; 1 1 , IS.-^Hi^mbr, Des eoiotiiet rvmaimi 
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Bravait d*autre espoir que dans l'appui du Romain^ patron de sa 
cité. Aussi ce patronage devint-il une espèce de tribut imposé 
aux Kaliotes par l'avarice des hommes influents dans le forum. 

On voit que la liberté de Vltalie se réduisait, au fond, à une 
légère satisfaction d'amour-propre accordée aux vaincus, mais 
que la toute-puissance restait en réalité au peuple conquérant. 

A mesure que la position du citoyen romain s^élevait et s'en- 
tourait de nouveaux avantages, celle de Fltaliote devenait plus 
précaire et plus pénible. Tant que la république n'eut à combat- 
tre qu'en Italie, le service militaire de ses alliés semblait requis 
par une nécessité commune. En général, il n'avait d'ailleurs 
que la durée assez courte des campagnes de ce temps. Des con- 
cessions de terre, un partage égal du butin (1), leur offraient 
quelques dédommagements en retour de leurs sacrifices pour 
l'agrandissement de Rome. Mais lo|rsqi;i'elle étendit ses conquêtes 
au delà des mers, les expéditions militaires furent de longue 
durée. Il fallut entretenir des garnisons lointaines, recruter 
sans cesse de nombreuses armées, s'épuiser d'hommes et d'ar- 
gent. Cependant, les trésors des nations vaincues passaient à 
Rome ; le gouveraement des provinces soumises appartenait à 
ses magistrats; la gloire des succès revenait tout entière au 
peuple qui donnait les généraux. Licenciés après de longues 
campagnes, les soldats italiotes ne rapportaient dans leur pays 
que les vices des camps. Leurs officiers, quelque longs, qud- 
que glorieux qu'eussent été leurs services, ne sortaient jamais 
d'une position subalterne. Pour eux, le grade de préfet du con- 
tingent fourni par leur cité (2) était le seul auquel ils pussent 

(1) Yoy. Just. Lips., de Pradâ, lib. Y, dial. iS'. Il ne s'agissait dans 
ces partages que du buiin fait sur le champ de bataille ou dans une 
ville prise d'assaut. Lés contributions imposées aux vaincus entraient 
dans le trésor de la république, sauf les gratifications prélevées quel* 
quefois par les généraux pour récopaponser leurs soldats. 

(2) Peut-être plusieurs contingents alliés étaient-ils quelquefois 
réunis sous les ordres d'un même chef italiote'. Dans la deuxième 
guerre punique, le Samnite Numérius Décimîus commanda un corps 
détacliéde 8,600 hommes (Liv.,XXll, 2^). Alors Rome avait intérêts 
ménager les Samnites, mais plus tard on voit que toute division con- 
sidérable était sous les ordres d'un général romain, quand même elle 
s'eût été composée que de troupes alliées. Il semble encore que c*é- 
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prétendre, tandis quMis se voyaient sans cesse obligés d'obéir ù 
de jeunes RomairiC, revêtus par la faveur, souvent au sortir 
de l'enfance, de la dignité de tribun ou de légat. 

En campagne, la discipline militaire pesait avec une rigou« 
feuse pailialité sur les soldats itaiiotes. lin général en chef, 
revêtu de Vimperium, hésitait à punir de mort un citoyen ro- 
main, surtout s'il avait un grade (1); pour une faute légère il 
pouvait faire tomber la tête d'un préfet italien; et ce qui 
devait être encore plus sensible pour Thonneur militaire» 
Texccuiion de la sentence était alors accompagnée d'une igno- 
minie qu'on épargnait au coupable de la nation privilé* 
giëe. Certes, on est moins surpris que les soldats romains se 
soumissent à la bastonnade infligée avec des sarments de vigne,, 
que de voir dans le même camp des soldats alliés battus avec 
des bâtons d'un autre bois (2). 

V' Celte supériorité du citoyen romain, dont Je plus vil se 
croyait d'une autre nature que le reste des hommes, se fai- 
isait sentir aux Itaiiotes avec d'autant plus d'amertume, que, 
rapprochés de leurs maîtres par leur situation, leur langue et 
leurs moeurs, ils ne s'en voyaient séparés que par une ligne 
de démarcation idéale, infranchissable, pourtant. Sur un champ 
de bataille, Fltaliote savait qu'il valait un soldat de Rome; 
après la victoire, il redevenait Tégal du barbare qu'il avait 
vaincu. J'insiste sur ]es humiliations d'amour-propre dont les 
Romains abreuvaient quiconque leur était soumis, parce qu'il 
n'y a pas d'exactions ou d'injustices qui ne soient plus suppor- 
tables que les outrages faits à la vanité. Plus d'un despote a 
prolongé sa tyrannie en sachant à propos flatter l'oi^eil de s«s 
sujets. 

Tel ne fut jamais le soin des magistrats de Rome. Us ne son- 
geaient qu'à frapper les peuples par la grandeur de leur puis- 
sance, à élever la barrière entre les vainqueurs et les vaincus» 



laient ics consuls romains qui nommaient les préfets (voy. Polybe, YI, 
frag. 6). 

(1) Cfr. insu Lips., lib. V, dial. 18. -* Sali., Jtfflr., CD. — Oses., 
Civ., ni. 71 ; Af., 64. — Liv., IX, IG. 

(2} Liv., i;pfl Uh. LYIL — Plia., XIV, 8. ^ 



^!<4 



BSSAI 



Déscééir à>Kin de kurs ordres,; à un de lexm% cat>Kioe9> é*ëtttit«e 
«(lettre ea'ëtat«de rébeHion,. car pour tous ses suiets un Romain 
^taît infaillible^ et e'âail un mme que d'endoi^r. 

< Pour bien, juger le carftctèie de IfadministraUon' romaine^ il 
.ûiut se rappeler p«i^r quels moyens oa airiiaiit aux ekarges pu- 
bliques^ et quels élaietit les homnuîs qui kSfi'madpUssaient. 

Les lois ouvraient bien à «tous les dfo^ns k ^^arrièredes^BMi- 
gistratures^ mais, dans lar réalité, elle, était ffinnëe à ceux^que 
«leur fortune ou le crédit de leur lamille- nerplaçaii point dans 
une. situation toute particulière. Comme toutes les fonctions 
publiques s'obtenaient par les/ suffrages du. peuple, il était de 
la dernière importance de £e faire, des créatures dans cbeque 
idasse de la société. Pour réunir ces sufi&a^si au grand jour de 
rélection,' il n'y a point de démarches^de Êttigues, souvent de 
bassesses^ que les Romains des j&imilles ilbiatre&ne s'iniposas- 
'âent au sortie de l'enfittice. Les uns ofikaieut le crédit de leurs 
£eimiUe& à. des plaideurs embarrassés^ les autres ouwaicnt Imir 
èourse à depauYres artisans ; quiccmque Yotaitanx-comices était 
courtisé^ cajolé de toutes les manières! Dès que le candidat avait 
atteint Fâge auquel la loi permettaitde briguer la dignité de 
.questeur, celle par laquelle on devait débuter, il paraissaitdans 
la place publique revâtu d'une robe blanche 3 serrait ia maimà 
ions les campagnards^ aux plus vils plébéiens> sollicitait leur 
: ibte^ et souvent radotait à prix d'argent. A Fépoqueoù je eom- 
meiM^eimon i^it^ la corruption était parvenue à ce point^^ que 
les achats de sufiragesuvaient lieu à peu {^ès publiquement* Il 
y avait des hommes qui faisaient métier de^^ûclbuer l'argent 
aux électeurs^ d'atiferes obet qui Uoad^salide grossessommes 
pour être délivrées après Tissue des comices (1). 



(1) Cff. Cic.; 'Pro 'Jfuf., 84.-- *Q: de., de PgfUi^oniUl.^ passîm 

— ^ Seoec., epîBt. 118. — Gic^t» Férr.,^iiiît. I,'l2r — Psend* 

AsooD., ibid. — Gic, de Harusp, resp., 20. — Id., de Oraî., Il, 63, 

^— Id., PrcPlanciOt 19. — La date de quelques lois contre la brigue, 

.•4e aMiftitfnHivdtqaela «HBrqpttoa- éleeioiAie- âull ferk aaeîeimaà 

Rome« et le nombre des lois portées à cet effet montre combien elles 

. étrigptctmpnisianteflula première eoniioestest.d» l'aa-<te feime d22. 

Elle défend aox candidats de porter der nhe$ bkmhieB à la craie 

(Uv., IV, 2$). Sons ce s^le.ft|îiri§, éxmt oa^imwm vin ;d'aa exemole 
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L^qnest^r^ommé Voyait s'ouvrir pour lui les 'portes dii^' 
séttûti D'tfrdtnaffevU étatit attaché à la pei^soune d*an consul our- 
dHinmagistirat d'un ordre supérieur; il était sonlieutenant r 
qadquefois il oMénaitun petit gouvemeoient pour lui-même*. 
DÉnreesrfcftictions on apprenaities affaires, on.tronYait des oo 
cffsioB9^e se distinguer, de faire souvent dter son nom dans lé^' 
sâoiat't>u djms ies assemblées^ du peuplé (1). 

A^s la questure on panrenait à rédilifé curule^ magistiU- 
tiit« purement civile, dont les fonctions consistaient à veiller à ' 
Vâtvivée des stâ)sistances; à rentretlen des monuments puUic8>.> 
à T^mbeUissement dé la ville, enfin à présider et r< préparer les 
jeux et les spectacles solennels (2). Cette cliarge entraînait à ' 
d^éhormesdépenses-les édiles qui Toulaient se rendre populaires- 
IB^ Mtls^ient d» temples, des portiques à leurs frais^ ouvraient 
dé^routes, constiizisaieut des aqueducs ; surtout ils s'efforçaient* 
de surpasser leurs devanciers par la magnificence des jeux. 
qcHâs faisaient célébrer et dont ils supportaient en partie la dé- 
pense vraiment colossale. Helnreux Fédile qui avait pu faire 
moarir dans Farène un nombre inusité d*habiles gladiateurs,: 
qui avait présenté au peuple des animaux rares, encore incon- 
nus (3) !' Son nom était dans toutes les bouches^ et chacun ap^ 
plandissait à sa naissante ambition. 

L*édiHté durait un an. On arrivait ensuite à la préttire. Il y 
avait six préteurs {4} : deuxprésidaient 1er tribunaux à R'dme, 
iâ^ autres gouvernaient 'de» provinces ou commandaient des' 
aiméesv Ëtifin^ après aToirsuecessîvemeat.pareottruieS trois^ 



dMis les anolenues lois, de la répiibtî<iae, il est dlificile de juger la 4 
pome ûe cecteoIlspositiOQ, qui ne fal adoptée qn'aprèa de vifil' débats^ ' 
GMewiaatr a >tettei épo(p«^ lefei^bdiéin^ dennaâ^eimà paruigOT le^« 
ofliiiulai«avee les p^aeieBftf eu prosiinvikvt le#>raliiA bfotNbesiiea^ 
muons, auteurs de- laJoi, interdisaient p^nt-êlre ma 4»ndidata /uoa 
ooemine que les patriciens seuls avaient le uroit de porter i de la sorte,. , 
U^ préparawQt kaniesure plus importante qui deVait établir définitive- « 
nMNsl'e$raluef»oHtique'«BtnrleBdéisttr(lite.^ 

(IQ Voy. les lettres de Oélius à Cicéron (ad Pt'o*, yill,:4> 8»^). , 
(iy Cest en l'an de'Ronte 566 que le nombre des préteurs lot portât 
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degrés précédents, on se présentait une dernière fois aux co- 
mices pour demander le consulat. Alors redoublaient les in- 
trigues, les tentatives de corruption, les manœuvres de toute 
espèce, car c'était là le dernier terme de l'ambition d'un Ro- 
main. Les consuls présidaient au goifvemement de la republi- 
que ou dirigeaient en personne les guerres importantes. A 
l'expiration de leur magistiature , c'est-à-dire au bout d'une 
année^ ils étaient envoyés dans une province avec le titre de 
proconsuls, souvent pour commander des expéditions militaires, 
presque toujoui'S pour administrer un vaste gouvernement. 
Leui's fonctions pouvaient leur être prorogées pendant plusieurs 
années. 

Amasser et dépenser tour à tour de grandes richesses^ tel 
était^ comme on le voit, le . soin principal des candidats aux 
honneurs. Les profits de la questure permettaient de briller dans 
l'édilité curule. Ruiné par sa magnificence, l'édile refaisait sa 
fortune comme préteur, et rentrait à Rome assez riche pour 
acheter les suffrages aux comices consulaires. Souvent il enga- 
geait tous ses biens dans cette dernière élection, sûr d'en re- 
t trouver de plus considérables dans la province qui lui serait 
adjugée après son consulat. En un mot, la carrière des emplois 
publics était une espèce de jeu, où Ton faisait des bénéfices pro- 
portionnés aux mises que Ton hasardait. A son débuts un jeune 
Romain était initié à l'art de s'enrichir aux dépens des sujets de 
la république, par le préteur ou le proconsul auquel il était at- 
taché. Eût-il apporté dans ses fonctions les sentiments les plus 
nobles, il se pervertissait facilement par les exemples qu'il 
avait sans cesse sous les ^eux. 11 savait que sans auti*es protec- 
teurs que ses vertus, il ne pourrait se faire remarquer, qu'il 
n'obtiendrait jamais un rang considérable. Puis, les occasions 
de s'enrîchir étaient si fréquentes, si faciles; c'était à qui achè-' 
teràit la bienveillance d'un magistrat romain. Les habitants des 
provinces conspiraient à l'envi pour le corrompre ; et telles 
étaient les tentations dont ils l'entouraient, qu'il était sans 
exemple qu'un préleur ou un proconsul ne fût revenu riche à 
Rome, laissât-il une réputation d'intégrité dans le gouvernement 
qu'il résignait à son successeur. Bien peu cependant étaient sui- 
vis par les regrets des peuples, car la plupart ne déguisaient ni 
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leur nqpacité ni leur violence, n n^y avait sortes de maux qu'ils 
ne fissent souffrir à leurs sujets d'une année. 
* Le voisinage de Rome, la crainte de la tribune, le caractère' 
fier et les dispositions belliqueuses des Italiotes, devaient impo- 
ser quelque l'etenue aux magistrats qui avaient des gouverne- 
ments dans la Péninsule; et cependant veut-on savoir quelle 
était la domination romaine en Italie? Quelques exemples la 
feront connaître mieux que ces observations générales. Sans 
doute les provinces étaient encore plus maltraitées : qu'on de- 
vine leur sort si la chose est possible ! 

Un consul romain passait à Téanum^ ville de la Campanie, 
dans le pays des Sidicins. Il voyageait avec sa femme, ses offl- 
cieFB, ses affranchis, ses esclaves^ en un mot avec ce que Ton 
appelait sa cohorte. Dans de semblables occasions il devait être 
dâ&*ayé par la république ; mais, comme la plupart des magis- 
trats romains^ il vivait partout aux dépens de ses hôtes. Un 
consul àTéanum! voilà toute la ville émue. Les magistrats 
s^empressent autour de lui. On le loge dans la meilleure maison, 
on rhéberge magnifiquement lui et son monde. Maint affranchi 
reçoit des présents ;^eut-être le consul lui-même daigne-t-il 
en accepter, soit pour épargner à téanum le fardeau des loge- 
ments militaires, soit pour se souvenir des Sidicins dans le sé- 
nat, où les pauvres alliés ont tant besoin de protecteurs. La 
femme du consul veut se baigner. Le bain des femmes nVst pas 
assez magnifique, il ne lui convient pas. « Je veux le bain 
des hommes, » dit-elle. Aussitôt M. Marins, principal magistrat 
de Téanum^ envoie son questeur pour que la foule des baigneurs 
cède la place à Tillustre voyageuse. Mais il leur faut du temps 
pour se rhabiller^ et la femme du consul attend un instaht à la 
porte des thermes; elle se plaint; grande colère de son mari. 
Par son ordre ses licteurs saisissent M. Marins^ et le battent de 
verges dans le forum (1). Cela se passait vers 630 : quelques 
années après, un auti*e Marins, préteur italiote^ vengeait cotte 
honte dans le sang des Romains^ sous les mui*s de Téanum. 

(I) A. GelU, Ub. X, 3. A ceUe occasion, les magisutits de Calè^ dc- 
fendirenl k leurs concitoyens de »e baigner dans les thermes ({uaud 
il y aurait en ?tlle un magistrat romain. 

2. 
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Pifttr uii:'<cririA0i^enbSftt4ë^ un«que »l w u ititUes recetait H^ 
bastonnade; un autsoévilail cette 'ignominie en «e précipitittit ' 
dtnhlmt iie6*i9e0f«9l9de<Fcàreiitidum»(l). * 

Aiii6urB, (>• Thennntv pi^^ftecirroHitiDi méebtttenl des-Tines^ ' 
qu^ lui dcnnait^ feisalt fustiger publiquement ptor ses licteun' 
^s^déceniTirs d'due ville où 11 s'était arrêté (2) ; 

Mais peut^^ti^eroira-A-on que le deispotidme romain n*attèl-' 
{n«t que les riches ou les m^istrats de'1'ltaliè?SotiTentIé' 
peuple Tcnt^ non sans plaisir; se? maîtres hitmiliéis pardes md^" 
très plus puissants, trop haut placés d'ailleurs pour qu'il en ait ' 
rie» à craindre. Qu'on se détrompe. De^misile préteur jtAqu'ati 
payftan^ tou» les Italiotes sentent le pdds d^tm joug de fer^et il ' 
7 a de petits tyrans qui se cbsffgent de représenter Rbme «u^ 
près des misérables.- 

Un jeune homme qui avait été prolégat en Asie, retenait à 
Rome, après avoir fini son service. Il passait par Yetiusia en 
ÂpuUe^ pmrté dans une litière ; spectacle étrange pour les habi- 
tantsde ce pays; peu habitués à la^moHessedésritivèsrde Rdme. 
D'a\*enture survient un "bouvier/ qui, vofyaiit entre les ridciaux'^ 
de la litière un jeune 'homme vigoureux, uondtdlammenrt cou»^ 
ché, crut fah*e une plaisanteiie en 'demandant aux'porteurr^ 
« si c'était un m(»*t qu'ils menaient de' Is^ sorte. i» A Ia'*vérité;' 
c'était une de ces paroles^ dé mauvais augure que les Romains 
superstitieux n'aimaient pas à entendre. L'ex-prolégat furieux^ 
commande à SCS escbives de châtier le mauvais plaisant,' armés ' 
des courroies de la iitiàre, ils le chargent de coups et le laissent'^ 
pour moii 8ur>la place (3). 

Par compensation à sa tyrannie, RiMne^aecimialt èiehiqu^'^ 
ques avantages à ses alliés : nnetpaix profonde à Tlntéiiieur, au ^i 
dehors unerprote^tioi» pttbsante. 'Dàns^ une «province tributaira'^f 
ou-dkns un^ToyaumAo^ti^, ritaliote avait même cqueique chosr * 
de celte majVslîf. qui dans tout le monde. s'attaBfaafft lau noiQ'ro^- 
main. Plusieurs vâles xommerçanies de la:Péninsule s'étaicst «> 
enrichies grâce à ce^ediiutable protectorat^ maôs c'était unii>' 



(1) A. Gell , X, 3.*^ 

(2) M. Caton, cité parA; Gel] .» X, 9. 
(3J A. GcU., X, 3. 
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emp^B^ et Idt'jgFaBdé^ui^orité d^ Itatiôtes qui te Hvraioutà 
rggdcttltare'>Tie tàom iàa ï u Aùa i que les vexations et Jamais les •' 
bîMUt» da igmvfanieiBenHié là rëpubliqQeb • * ^ 

iJti eff^ fati^iélardoaiiiNitkm roiimine-fuft'r&ppan?ri8seineiit ' y 

e&l» 4épopiiUftil»i'de Klfàlie. A Rome, où le eemmerce et TiA-' - \ 

dustfie étaient méprisés^' uneseuld roule eondnismt à la fortune^ ' 
c^ârfllaeanière^esempidis publics. De retour de songouver^ 
neaiCDt;uBifanottonfiaire 'romain achetait des* terres, bâtissait ' 
des TiHas;bîentdt:i] devenait un gros seigneur lenîen. S'il y 
avail'.dâns scoAroisinage quelque domaine à sa convenance, il ' 
se4e faisait Oéder ; iquelquefots il s'en emparait , tandis que le 
légitime propriétaire combattait bien loin sous les aigles romai*^ 
neB. Peu à pe» tous les petits propriétaires étaient déjpouillés 
pour forma* de Tftstes domaines à la classe privilégiée des fonc- 
tioemaifesfafeUcs; Des parcs, des jardins, des piscines creusées 
à friands fraisa -prenaient la place des champs cultivés. Les la- 
boorettrsdisparaissiâenttet' les campagnes se peuplaient d'es- 
claMicsv dai^ereurpar leur nombre,*dangereux encore par leurs 
habitudes de toI, auxquelles ils se livraient impunément. Plu<^ 
siaira mtûtrestr'dit-on^en partageaient les fruits avec' cesmîsé-. 
rabies(l). 

C'était principalement sur les teiTes «enlevées autrefois aux* ^ 
peHpies de.ritalie, et devenues pro^Nriétés de la république, que - 
s'etençatt la rapacité des riches romams. Dans' Forigine, les pa^ 
triciens s'étaientia^jugé les champs- les plus fertiles, et là même 
où- ils avaient consiNiti à partager avec les citoyens pauvres, 
cesrdeiniers n^avaient pa tirer presque aucun parth de leunr 
lots^ lorsqti^ils étaient trop éloignés du^ lieu de leur résidence . 
habituelle; tandis que les riches, y envoyant leurs esclaves, les 
exploitaient aveede grands profits. Lés ^Italiotes, il est vrai,, 
étaientadmisaux mêmes conditions que les Romains à cesspé- 
cuiatioins^ sur ie domaine public, c'est-à-dire moyennant une 
rotevance fiiée'^av les ccmeurs ; mais on conçoit tout le désa^ 
[ vanlage que des vassaux devaient avoir dans une concurrence 
avccJeui's maîtres, tCt^ouAien peu d'impartialité ilsidevaient 
'âltendi'e de la part des triumvirs chargés des partages» 

(l)Diod. Sic \ i5. 



20 ESSAI 

Les esclaves n'étaient point soumis au recrutement^ et par 
conséquent il y avait un mtérêt maniCéste à les'substituer aux 
cultivateurs Tibres ^ qui, à chaque instant, pouvaient être enrô* 
lés et enlevés à Tagriculture. Aussi les guerres étranjcères ver- 
saient-elles chaque année en Italie une immense (jfuantité 
d'esclaves, pendant que la population libre s'éteignait rapide- 
ment dans la misère ou périssait dans des expéditions lointai- 
nes. On observera, en outre, que malgré la dépopulation fla- 
grante de ritalie, les villes alliées devaient toujours fournir à la 
république le même nombre de soldats, et supporter les dépen- 
ses, chaque jour croissantes, de leur entretien et de leur équi- 
pement. 

Rome ayant toujours besoin de soldats^ et le nombre en di- 
minuant d'une manière alarmante, il fallut bien chercher un 
remède à une situation si grave. Dès l'année 387, le tribun du 
peuple C. Licinius Stolo avait Gxé par une loi le nombre de ju- 
gères que chaque citoyen pourrait tenir du domaine public, 
ainsi que celui de bœufs et de moutons qu'il élèverait dans les 
nombreux pâturages qui en dépendaient (i). Probablement, 
l'accroissement des esclaves avait déjà inspiré quelques iuquié- 
tudes, car Licinius avait encore prescrit que dans toute exploi- 
tation rurale il y aurait au moins un tiers de cultivateurs 
libres (2). Ces jLois, dont le but était de conserver à l'Italie une 
population belliqueuse , ne se maintinrent guère au delà du 
cinquième siècle. Éludées d'abord, et par leur auteur lui- 
même (3), elles ne tardèrent pas à être ouvertement violées. 
Les grandes propriétés se formèrent rapidement, et le domaine 
public devint presque tout entier la proie de roligarchie 
romaine. 

A cette époque, les rapports devenus plus fréquents avec les 
Grecs et les Asiatiques, commençaient à introduire en Italie des . 
besoins nouveaux et un luxe effréné. Tandis qu'un petit nombre 
d'hommes nageaient dans l'opulence, la multitude était plongée 

(t) Cfr. Orelii Onomasttcon TulliaDiim,^dp Itcîfifa, de modo agro» 
runi, p.2l2. 
(?) A pp., Civ„ I, 8. 

(3) Liv.,VII, IC. 
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dans une misère profonde^ et peu d'années après le temps où 
je commence mon récita un consul pouvait dire ayec raison : 
« que la république ne comptait pas deux mille citoyens qui 
possédassent un patrimoine (i). » 

Cette situation était peut-être plus insupportable pour les Ro- 
mains que pour leurs alliés : plus libres que ces derniers, ils 
firent hautement entendre leurs plaintes ; elles enhardirent les 
Italiotes, et déterminèrent enûn une explosion que le prestige 
dé la puissance romaine avait longtemps contenue* 



§11. 



Un jeune homme^ d'une famille plébéienne, mais illustre et 
alliée aux plus anciennes maisons de Rome, instruit par des 
philosophes grecs, Tibérius Sempronius Gracchus, dont le ca- 
ractère bon et humain n'avait pu être coiTompu par Torgueil 
exclusif de sa nation, se rendait en Espagne^ vers Van de 
Rome 617, pour servir en qualité de questeur dans l'armée qui 
se rassemblait contre Numance. En traversant l'Étrurie, il fut 
frappé de l'aspect désolé de ce pays, célèbre autrefois par sa 
richesse (2) ; la campagne lui pamt déserte ; ou s'il y rencon- 
trait des hommes^ c'étaient des serfs abrutis^ ignorant leurs 
noiaîtres^ travaillant sans activité sur une terre dont la fertilité 
ne devait pas améliorer leur sort. Dans les villes, il trouva 
quelques Lucumons, habitant des palais magnifiques, vivant» 
dans le luxe et la mollesse, des revenus de leurs vastes proprié- 
tés qu'ils ne visitaient jamais. Les vices d'une société étrangère 
nous choquent plus que ceux de notre pays^ auxquels l'habitude 
nous rend comme insensibles. La plaie de TÊtrurie, plus hideuse 
peut-être que celle de Rome, épouvanta Gracchus, et faisant un 
retour sur sa patrie, il comprit qu'elle n'était guère moins mi- 
sérable, a Et nous aussi, se dit-il, nous avons nos Lucumons, 
et nos campagnes peuplées d'esclaves. Si un nouvel Annibal 



(i) Cic, De o/f, 11,21. 
(2f Plut., Tib. GracehuSf $. 
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venait fondre surr.nousy , si les GaAiiois. rej^9mii&aX>lm*moDUi9\^ 
où trouver des .homines à leur, opposer? Il j ,a moiii^ d'uo.^ 
siècle, à lavokide nos consuls, ritalie, en qiieiques.iouEt, ^ 
arma huit cent mille soldats (1) libres et. courageHs,.. Aujour- 
d'hui, si no8€8ekLTes bridaient i^m fera» pournoQs-nou&iûiir 
résistei* ?» 

LMmprcssion qu&iuilaissa^ce sombre tahloau ne&'et&Lçc^ppintfi 
aumiUeu deand^aatrasdont il fut le lémoin.en Espagne. Û re-? t 
vint à Rome,vdétarminé à chercher un remède aux,>malbeuis?. 
qu'il prévoyait. 

Il y avait alors deux routes ouvertes aux Romains qui préten- 
daient exercer une influence sur le sort de leur patrie. Les uns 
ambitionnaient le consulat, pour commander des armées^ do- 
miner dans le sénat, gouverner des provinces et y amasser de 
grandes richesses ; d'autres, et suiiout ceux iiui se sentaient le 
talent de la pai^ole, briguaient de préférence les chaînes de tri-^ 
buns, qui donnaient aux orateurs un immense pçuvoir sur lés "^ 
assemblées pppulaires. Ils faisaient des lois, réformaient des 
abus^ oii en. introduisaient de nouveaux. C'étaient encore un 
moyen de commander aux maîtres du mondé, et de laisser un 
grand souvenir de soi. Rarement un tribun s'enrichissait dsms; 
sa charge^ à. moins de concussions qui eussent exigé une im* 
pudence difficile , même à une épçque ' dé corruption si ef- ' 
frénée. Mais^avec un grand pouvoir politique, lef tilbtmat était^ 
la. seule magisti:ature où l'on parvînt fort jeune, et ^ns avoir 
pafstî par la longue filière des emplois sulxlltërnes. Tib! Grac* ' 
chus,.qui n'agirait qu'à réfohner son p^ys^ choisit lé trû)OiULV 
et sa réputation de capacité et d'int^ité. s'était si bien- établie , 
dans sdK courte campagne devant Numance, qu!il Veut aucune 
p^neàl'obteuirii , 

Toutes ses, pensées étaient ppnr rendi'e i ritàlie cette popula- 
tion, libre et énergique qu'il voyait disparaître dé 'jour en* 
jour (2} . « Il faut avant tout vdisaitril; que Rome aH des soldats. 
Nqu» n'avons. pl^US qije^es esclaves. Le peuple languit dans la;' 

(1] 700^000 d'infanterie, 70,000 chevaux (PolybCi lib. IL 5). 
(2) rpoÉxxcA ^* à {AÎv vcC; tcû PcuXt'JfAftTOC {v p^4i ^UnsQ^vi^ ^^ ifi 
•6«y^pt(xv (App., Ctv., I, m. 
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'lïiifère'qaî ràVilitetne corrompt. Autrefois, lorsque chaque 
citoyen a^ait son petit champ, qu'il cultivait lui-même, les 

'moeurs étaient meilleures, nos armées . se recrutaient sans 
peine/nous étions plus grands et plus heureux. » 

La dépopulation de Tltalie coïncidait areé riabrogation tacite 
des lois de Lîcinius. Aux yeux du jeunô tribun et de tous les 

* hommes honnêtes ëi désintéressés, ces lois avaient préparé la 
grandeur de Rome; leur rétablissement pouvait prévenir de ter- 
ribles calamités. Il résolut de les remettre en Vigueur. Tout entier 
au noble but qu'il se. proposait, Tib. Gracchus ne s^arrêtapas un 
instant devant les difficultés ou les dangers de son entreprise. Il 
voyait bierï qu*il alldit soulever contre lui tous les riches, tous 

' les hommes influents dans le sénat ; mais il «e sentait un cou- 
nge indomptable, et il comptait sur l'appui dé la classe oppri- 
mée, dont il voulait soulager la misère. 
Encouragé par les: discours de ses maîtres, Diophanès de Mi- 
'tyfène, et Blossius de Cumes, il eiit bietitôt tracé son plan, et 
' d^abofd il Toulut le soumettre à l'approbation des personnages 
les plus considérés alors pour leur savoir et leur probité. U 
Consulta P. Mucius Scœvola, le plus habile jurisconsulte de 

* Rome; L. Licinius Crassus, orateur illustre, chéri du peuple ; en- 
^fin un de ces fiers Glaudiiis, ces champions inflexibles de Taris- 

locratie^ le'vieil Appius, qui venait de lui donner sa fille, parce 

qu'il n'avait pu trouver dans sa caste un gendre digue de son 
J alliance (1).' Tous approuvèrent ses projets et. louèrent son 
' courage. 

*Yoici les principales dispositions de la loi qu'il proposa, et 

qui, suivant Tusage romain, fut appelée.Sempronia, du nom de 

son auteur : 

La loi Licinia est remiseen^ vigueur, )Tnais.avec<<|delq«cd mo- 
^fîeations; ayàttt'pouP'but''dPéviterime'pertârbdtion trop'con- 

sidérable dans les fortunes. Licinius ne permettait pas à un ti- 
^ tçyén de posséder, ou plutôt de tenir à fi^me plus de cinq cents 
t JQgàre& fiur le drunaine de la répaÙiique (2). Gracdbus permet 



<l) Plut., »ftrOrM9te^4, 
(2} App., Civ., 1, 8. 
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aux (ils émancipés du propriétaire de posséder, de leur cfaeT» 
deux cent cinquante autres jugcres (1). 

La loi Licinia n'avait jamais été formellemeiV. abrogée ; on 
pouvait donc considérer comme un délit punissable toute exten- 
sion de possession au delà des limites fixées par le législateur. 
Pourtant, Tib. Graccbus croit devoir indemniser les propriétaires 
dépossédés, lorsqu'ils ont acheté ou reçu par héritage Texcédant 
qu'on leur retire (2). 

Le but de la loi Sempronia étant de créer ou de rétablir en Italie 
la classe des petits propriétaires/la jouissance des biens faisant 
partie du domaine public^ reste assurée dans les mêmes famil- 
les ; en conséquence, la vente de ces biens est interdite (3), et 
la redevance payable au trésor est supprimée. De fermiers il fait 
des pi'opriétaires (4)^ et pour parier la langue d'aujourd'hui, il 
leur constitue des majorais. 

Sont renouvelées, sans changemeut^ les dispositions de la loi 
Licinia qui déterminent le nombre des esclaves cultivateurs, et 
qui leur adjoignent un tiers d'hommes libres. Ces derniers étant 
soumis au recrutement, il est évident que pour les maintenir 
au complet il fallait qu'ils fussent en réalité plus nombreux (5). 

Quant aux propriétés qui, par suite de l'évincement de leurs 
détenteurs, rentrent dans le domaine public, elles doivent être 
distribuées^ ou du moins cédées à bas prix aux pauvres plé- 
béiens (6}^ par portions égales, et cela parles soins de trois ma- 
gistrats ou triumvirs^ élus par le peuple^ et chargés en outre 
de veiller à l'exécution de la loi et de statuer en dernier ressort 



(t) App.» Ctv., 1, 9, in fine. 

(3) Id., ibid., 1 1. — Plut., Tih. Gracchus^ 9. 

(3) Id., ibid., 10. àmrjfoptui |*ti ic«>Xtîv. 

(4) Id., ibid., 11. Tri» t||atpiTcv ôlvtu Tt{«.^c xt^oiv U axv, ^Soiev 

(6) Ils servaient encore à contenir les esclaves paatenrs, les plus 
dangereux de tous. Ces hommes vivant à cheval, accoiuumés aux plus 
dures faiigues, se livraient souvent au brigandage. Plusieurs fois les 
généraux romains les recrutèrent et en formèrent, dans des cas pres« 
sants, une cavalerie excellente: « Pompeius servoa pastores armât ^ 
ex his équités circi ter ccceonllcit. » (Csa., Cîv.» I» 24.) 

(0) App., Cil?., If S* 
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sur toutes les contestations qu*elle deyait nécessairement occa* 
sionner (1). 

Les mesures d'exécution paraîtront étranges^ car le législa* 
teur n'hésite point à tout bouleverser pour arriver à son but.. 
Il parait que Tib. Gracchus prévoyant d'interminables discus* 
sions dans le retranchement partiel à opérer contre chacun des 
détenteurs du domaine public jouissant d'un bien de plus de 
cinq cents jugères^ préféra les exproprier tous intégralementt 
puis faire entre eux, par un tirage au sort, suivant la pratique 
romaine, une nouTcUe répartition de l'amer publiçus redevenu 
complètement libre (2). Que d'intérêts allaient être violemment 
lésés par ce nouveau partage ! Quelle perturbation de toutes'les 
existences! Quelle indifférence pour les droits d'une longue 
possession! tib. Gracchus était un homme de théorie, non 
de pratique. 11 n'avait que vingt-neuf ans. Devant le but qu'il 
se proposait, s'effaçaient toutes les considérations de détail. Ce* 
lui qui croit fermement assurer le bonheur des générations fu- 
tures, ferme ses oreilles aux plaintes de ses contemporains, et 
l'amour des masses rend fort insensible aux malheurs des in- 
dividus. D'ailleurs Gracchus partait d'une idée vraie. Le do- 
maine de la république étant inaliénable^ elle pouvait toujours 
en retirer la jouissance concédée ; ce droit n'avait jamais été 
contesté quand il s'agissait des travaux d'utilité publique. Bien 
plus, les détenteurs actuels ne possédaient qu'au mépris des lois» 
et souvent par le fait d'une usurpation coupable. Ils devaient 
donc s'estimer heureux de n'être point punis, de recevoir même 
une indenmité pour la perte de biens acquis illégalement. Au 
reste^ il est permis de supposer que Tibérius ne demandait un 
nouveau partage intégral^ que parce qu'il lui fournissait le 
moyen de détruire la cause qui rendait illusoires pour le peu* 



(1) Ce fot par une loi supplémentaire que Gracchus aitribua aux 
triumvirs le pouvoir de juger toutes les affaires relatives au Uomaiue 
public (App., Civ:, 1, 13; Plut., Tib. Gracchiu , 10; Lîv., J?ptr.» 
LVIII). 

($) App., Civ,, I, iS, Avap.erp6U|Aiv«; Ti aÔTÎi;, cî jaiv ix TrlcpuTtujAsviïc 
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-pie la plupart des distribations de terres.^ rai dqà fôit remar- 
quer Timpossibilité où se trouvaient les pauvres plébéiens de 
cultiver leurs lots, lorsqùMls étaient trop éloignés de Rome. 
Suivant toute apparence, Tiiitention du trÛ)un était dé leur don- 
ner les portions du domaine ptiblic les plus rapprochées de la 
ville; autrement il se userait mis> en contradiction avec Farticle 
•de sa loi qui rendait 'ces propriétés^ inaliénables. Or, si elles 
•n'eussent pas été cultivées, il en serait résulté un état de choses 
pire que celui auquel il prétendait porter remède. 11 est bien 
-difficile aujoufd'hui'de découvrir d'après quelles bases se ré- 
glaient les indemnités dues aux détenteurs du domaine expro- 
pHés. La terre étant la propriété de la république, il est évident 
vqu'il n'y avait pas lieu de lenr en payer le prix ; as ne pouvaient 
prétendre qu'à êtce remboursés de leurs frais de culture et d'à- 
'xnélioration (1); mais il était toujours diffidile^ quelquefois même 
impossible dé les constater. Ainsi, dans tous les cas, Pindemnité 
'•devait dépendre de Festimation plus *ou moins arbitraire des 
• triumvirs. 

A cette époque (A. de R. 621), la république n'avait point à 
'rsoutenir de guerre onéreuse, et son trésor national pouvait pro- 
'bablement suffire à cette immense opération, qui d'ailleurs, 
suivant toute probabilité, ne devait avoir lieu* que graduelle- 
*inent et à des termes plus ou moins éloignés. 

Il est tout ausai difficile de comprendre quels effets devait 
^^voir la loi Sempronia sur lesr propriétés concédées aux Italiotes, 
'AU même titre qu'aux citoyens romains, c'èst-à-dire, moyennant 
*tme redevance annuelle. On voit seulemetit qu'elle fut encore 
plus mal accueillie dans les villes italiennes que dans Je sénat 
' de Rome (2). A Rome elle avdt pour partisans tous les pauvres 
'^ébéiens, pour adversaires tous les riches. Il semble qu'en Italie 
les opinions dussent se partager de la même manière, ou du 



(I) Mioôbv âfxa niç wiiwir.iUMffcc 'il«pt*<'**« (App.,-^<«u, 1, 11), lies 
^plaintes des délenteurs du domaine menacés d'exproprialipn, tellet 
^qu'elles sont rapporiéea par Appieu (cap. W^^&ofAsUfax iodiqntRqoe 
' les indemnités étaient à peii près lllosoires, 

' (ît),App.; Ct«., 1, 19. T«5Tfli... eu çÉpovTt; ci Ir«>iftT«t«.. Id., IMmU* 
<X oui&{fcax«*«« ff<^l "^ ^ lAâXftam Âvr^tryM.*. 
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mditf^iielé p0aplB<dût'resteriai80xiadiffilrent(l);etcepaii- 
dttit la réprobation futy dit-on,.générale. On. ne peut admette*- 
qBHl fut queslkm de revenir sardes coneesdiuis anciennement 
(ailes aux peuples vaincue^ concessions qoi, à vrai dire, s'itaient - 
temées à ne {w»4XniÛ5qiier entotalilé leCemtoiEe qu'ils nV* 
▼aient pu défendre. Les propriétés cominnnides de» villes ita-^ 
lîBniies, respeetéis juaqu- alors par > les Romafais, ne pouvaient 
pas-pitis faii^^psflie du- domaine de la république, que celles^t 
dè»^articttiierS'bBbitants de ces villes. Ge^ n'était paB< là^. du^ 
moim pour les ^Admains^ VagerpMieut, et ce<n*était que Ta-» 
l^i0rfNfÛi«iM>quQ kiloi Sempronia avait en vue* 

Utleseule^conskldralion pourrait expliquer Tunanimitë -des>^ 
ItiÛtëns daua^cette eiroonstance. Parla loiSempronia, un nou«>^: 
TiMi^ partage intëi^roi du domaine de la république allait avoir. 
liëlr.'Qiiicon^ecoQnasBsait ies pratiques romaines ne pouvait 
â0a^ que lés tiéumvk^ «e ÊivortssHeAt grandement leurs com**^ 
patriotes au>py^diee des alliés^Assvréoient ces .derniers ne*. 
ppnvaieni espérer que les plus mauvais 'Icttr» ceux qui auraient * 
è^&'feîuséi par 16 plus pauvre plébèieiiide Rome^i Mais c'était)^ 
MElout dans 'les enquêtes sur Torigine des* propriétés, que les- 
Itatiofes^rèddutaîentlâ p»lialitédes magistrats'dela métropole*^ 
Ltiperteou TsCmbigBÏté des ;contratset des;.traitâï qui fixaient^ 
U»' ililnite9 dea»propriëtés deî la Tépubh^ùey allait donner aux: 
tnttmviiv mille '^ôoeanonB d'odieuses 'avanie»^ Il suffisait* qu*on 
pcusëdât^ùne^tene da^ >le voisinage du domaine public^ pour" 
craindre qu'elle ne fût englobée dans unedâimitation nouv^ei. 

{tyj'i& défi fait' resrarquJev la oonttittideit oHgsnâii(}ue de la pltt*^ 
piiC-des villes aMiéea»îdaat les gowjeitBeiiic&ls» idtmiyirîlessoat lai»r< 
uîl^de BoilNk, .ji^/s'étaieni;iiu« faililcaiMiat: ras^itifr^de^la révolution^ 
j^^laMre opétée^dans. la ^inélrop<^le. On mùi que. dans la secoode 
gja^re punique les sénats, italiens se montrèrent attachés à Btfme^' 
tandis que le peuple aocoeillit soufem led-^àribAgiaei» en IkhéTUr" 
un»^ iL'inlIdiKiieei^esi^sèMiis n»'pat que is'tiiOïefore. après <ie dépaiti 
d'^nnibal, ^( ilt]r,« lien de présumée qu*àp|RUy>.de c^lte époque 4ea« 
elssses inCërieiues furent à peu 'près exclues des concessions def 
terrée pubtiques. Espérer que les triumvift dièlrihàerideni aux plé^ 
bilSBS itdiOteri*èxeédan« des terres possédées par «l^rs patrtcieBS»: 
éièli clim^impetsiblB, x»w>^UDOiloagiiebDB»nask>n(}Bvaitihaliitué loa^ 
premiers à n'attendre de Home Qu'exactions et violences. 



i28 £SSAI 

Quoi qu*il en soit, il demeure certain que Tib. Gracchus ne 
s^était point assez préoccupé des intérêts italiotes. La misère 
des alliés avait fait naître dans son esprit, il est vrai, Fidée d'une 
réforme, mais il n'avait songé qu'au soulagement de ses conci- 
toyens. La philanthropie est une vertu nouvelle; les anciens 
n'avaient que du patriotisme. 

La loi Sempronia ne fut point adoptée sans de vifs débats, et 
les possesseurs de Yager publicus ne manquèrent ni d'orateurs 
habiles ni d'arguments spécieux; mais les masses soulevées à 
la voix deTibérius rendaient toute résistance inutile. Dans cette 
extrémité, le sénat usa de sa dernière ressource; c'était d'oppo- 
iscr à son adversaire un tribun comme lui, dont le veto pouvait 
arrêter la discussion et l'ajourner à un temps plus favorable. 
Dans le collège des tribuns, M. Octavius, jeune honmie riche, 
mais dp mœurs austères, passait pour désapprouver la loi Sem- 
pronia , et s'il s'abstenait de la combattre, c'était uniquement 
en considération de Tamitié qui l'unissait à son auteur. Octavius 
tenait à ferme une grande étendue de terres sur les domaines 
de la république, et cependant sa réputation dlntégrité le ren- 
dait Tobjet de l'estime générale. Flatteries, promesses, excita- 
tions de tout genre furent mises en œuvre. Octavius se laissa ' 
persuader, et, flatté peut-être de jouer un rôle important, il 
prononça le terrible veto. En vain Gracchus essaya d'ébranler 
sa résolution; en vain il lui offrit de l'indemniser sur sa fortune 
particulière des pertes que sa loi pourrait lui faire éprouver. 
Octavius fut inflexible. 

Irrité par cette opposition ipattenduc, Tib. Gracchus oublia en 
un moment la modération qu'il avait montrée d'abord. Pour 
restaurer des lois tombées en oubli, il ne craignit pas de violer 
des lois existantes, et, tribun du peuple, il attenta aux privilè- 
ges les plus sacrés du corps dont il était membre. Il osa propo- 
ser aux comices et il obtint la déposition de son collègue. On 
remarqua qu'au milieu de l'exaspération furieuse des partis, il 
poursuivit cette mesure de violence avec un calme et un saug- 
A^oîd plus effrayants que sa colère, et qui prouvaient son im- 
muable résolution de tout sacrifier à son but. Aucun mot 
injurieux contre Octavius ne sortit de sa bouche; ce n'é- 
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(ait pas rhomme, mais Tobstacle qu'il Toulait rcnTerser (1). 

Le peuple romain s'assembla donc au Forum pour détruire 
cette inviolabilité du tribunal, qu'il avait jadis demandée les 
armes à la main, et qu'il arait obtenue du sénat effrayé, comme 
une victoire décisive. Si l'esprit de parti ne négligeaittpas tou- 
jours l'avenir pour la question du moment, le sénat eût vu avec 
plaisir cette lutte intestine entre ses constants adversaires. Con«> 
sterne maintenant, il assistait à la défaite de son champion 
sans essayer de lui porter secoui^. Octavius seul montra un rare 
courage. Jusqu'au dernier moment, il protesta contre Tillégalité 
de sa déposition, et il fallut Tarracher de la tribune. Dans le 
tumulte qui s'ensuivit, un de ses esclaves eut un œil crevé, et 
cet accident causa alors une sensation profonde. Quelques an- 
nées plus tard, il n'y eut guère de comices qui ne coûtassent 
la vie à plusieurs citoyens. 

L'adoption de la loi Sempronia ne fut plus retardée ; Tibé^ 
rius^ son frère Caius (2), enfin Appius Claudius^ son beau-père, 
furent nommés triumvirs. 

On peut se figuier Tagitation qui suivit la promulgation de la 
loi agraire. Si les riches fonctionnaires romains, usurpateurs au 
mépris de leui^ propres décrets, déploraient la consécration de 
ce qu'ils appelaient une injustice, les Latins et les autres alliés 
ne faisaient point éclater des plaintes moins vives et moins 
bi-uyaotes. Pas une ville qui ne se crût menacée de perdre une 
partie de sou territoire déjà morcelé. Dans leur anxiété, tdus 
les Ualiotes se voyaient atteints par une nouvelle confiscation, 
sans que les m^heurs d'une guerre l'eussent rendue une extré- 
mité inévitable. L'intention de Tib. Gracchus fût-elle de les 
ménager, ses successeurs ne manqueraient pas de les traiter 
avec la partialité odieuse qui marquait tous les actes des magis- 
trats romains. Contre les alliés, la loi Sempronia serait exécutée 
avec la dernière rigueur, tandis que les grands et les riches de 
Rome trouveraient toujours mille moyens de se soustraire à 
fcs effets. 

Dans les premiers temps de la république, le sénat avait sou- 

{\) Plut., Tib. Graechw, 12. 

(2) Il servait alors daoa l'armée qaî nBsiégeait Numancc. 

3. 
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Tent ciierdiéàtotitéQii^ieft plébétem^cir i€lMr«$piidKafif^iâi lâKH' 
dont les troupe» entre lesiiiain& dés M^ofiMife |)eiivttteiitétht uii 
instruiueni doelle def.sai»t)vat]nf0 (f).' O^pnaïé eettefoi»p^rlè-^' 
peiipl«y et à bout de^'dSftonrGes pour nressaisif «cm aatoritéi lé^ 
sénat cheBcbait partout un appuis poior iss^cmm, eHXlà^és^ ^m' 
inq^ossible qu'il aitiiiioi)ti^':^ntcean0iiiaEituoe'atltexUiioiD inusitée ' 
aus plainte» des Italibtes^ que poai^ila^remière'fotis il leur ait * 
laissé entrevoir réspëmnee4'une<aiRétiiâ'ationÀ lëurilèfrtQuel*» 
ques sénateurs même eonûërent'^s£œs4<xitô à leuro cMëkitii ita^ 
liens, que si la république était délivréedu ti^ûn^factieux^ui 
l'agitait, elle pourrait se souvenir de ses aUlés^t «leur accorder * 
enfin la récompense de leur déveu^mte&t»' Très^robàMement 
on les engagea à rési^«ii* aux triumTirs, à lefur susciter mille 
obstacles, à entraver leurs enquêtes, à les^ étourdir de leurs o'é^ 
clamations. 11 est certain qu'à cette époque suipt tout à coup* 
rid/^ d'accorder aux alliés le droit de cité romaine. Fuft-eHé le 
résultat de vagues promesses failes^ par des patrons à Idunr 
clients? promesses bientôt oubliées ou même' rétractées; Ftit- 
elle inspirée par la craiiite d'un soulèvement ou par le d^lr 
d'arracher aux Italiotes quelque nouveau sacrifiée? Enfin Tib. 
Gracchus lui-même ne Toffiii-il pas aux alliés' comme un dé- 
dommagement?... Le silence des historiens nous laisse dans un ' 
doute complet à cet égard. On sait seulement qu'aussitôt après 
Fadoption de la loi agraire, l'espoir d'un afikianchissemeût com- 
plet fermenta dans toutes les têtes, et dès ce moment il ne parut 
pas un personnage nouveau spr la scène politique, que l'éihan* 
cipation de Tltalie ne devînt l'objet de^es méditations et que les 
alliés ne vissent en lui soit un tvran, soit un libéi^teur. 

Sur ces entrefaites on annonça qu'Attale, roi de Pergame, 
était mort instituant le peuple romalui son héritîa^ (2). C'était 
peut-être une condition secrète de son alliance avec Home, car 
00 a peine à concevoir une flatterie qui se prolonge après la 
mort de Tesclave. Quoi qu'il en soit, TM Gracchtis saisit avec 

(1) Nobilitàs noxia atque eo percalsa, modo per socios ac nomea 
latinum, intcrdum per équités... Gracchorum aciiouibui obviam ierai 
(Sali., Jm^., 42). ' 

(2) Â. de R. 6tl. A. h*Cm; 



SU?i Là GUrtmB»SOClALEr Sf"^ 

empi^Bcmeot Ifbkttakon d'à'ccroitre sa populaVité; An sujet de 
cetîévéneinent^il't^réieota: un nouTeau projet de décret, ou une 
r^«iltoii, qui complélalt en quelque sorte sa loi agraire, et dont 
reSël devait 'être pjtuy-lmmédlat» ir démandait que les trésors^ 
d^ttttle lussent dislarilmé? aux citoyens pauvres, qui allaient 
reeettfîr dés lenes^rle paita^ du dcpaine public. Cet argent 
devait pourvoir à'iénrs^fmis d^installaiion, et subvenir à leurs 
besoins enattenMldnt felsécption de la I<h Sempronia. Une autre 
diq^tion'dé son projet n^Vait pour but que d'abaisser Tau- 
toritéâu sënîit. Tft&kis voulait que le peuple, dans ses co- 
mices par tribus, statu&tsur les mesures à pi'endre pour Tad- 
miiiistration duxoy aume de Pergame. Gela n'allait à rien moins 
(m% Retirer au sé^t"son pouvoir exécutif. 

G^cchus se trouvait jeté en quelque sorte mal^ lui à lau 
tête d'une faction. Eifti^ elle et le sénat; c'était une guerre à 
mert^ et n'ayant désormais rien à ménager^ il ne songeait qu'à 
obtenir la vidoirer €ltaque jour donc il t)roposait de nouvelles^ 
nie5afies-panrrédiiii*e ritifluencedu sériât et augmenter le pou- 
voir du peuplé; (Test ainsi qu'il annonçait hautement l'inten- 
tion de modifier rorganisation du corps judiciaire, alors exclu- 
âvèmentcompofié de sénateurs/ par radjonciion d'un nombre 
égaldejugey tirés de l'ordre des chevaliers (l); enfin il pro- 
nnHtail à ses partisam le rétablissement ou plutôt Textensioa 
d'ilne ancienne disposition qui alUtorisait l'appel devant le peuplé 
de tous les jugements (2). 

Mes le temps lui manquait pour reïécution de ses plans : 



<1) LMftdetodiscuMÎQa de Ja.loi Sempronii^ les ebevaliera avaient 
Ciit eaiipe comiQQjie. avec les séoaieura. Gcacebua espérait les gi^ 
gner à son parti en leur conférant radmiDislratiende la justice, et en 
efiét aer successeurs parrinrent, en suivant la même politique, à di- 
vise» les^d«llx -ordrecv 

(3) Li droit d'appel fi» peuple, provovotte, iest^urie di^s plus au<^ 
cienaea iosiitutioas devRoroe; pa en troave des tracés dès le témpai 
des rois. Jamais ce droit pe fat positivement aboli ; cependant^ u voir 
Ic^ombre de lots et de rogations présentées successivement pour as- 
surer Teiercice de la provocation, il faut croire que les factions qoi 
dominaient la république parvenaient facilement à rendre iUuscire^ 
eette sauvegarde de la liberté. • 
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déjà sa magistrature touchait à sa fin^ et il nlgporait pas que, 
lorsqu*il serait rentré dans la vie privée, ses adversaires non- 
seulement attaqueraient ses lois, mais le poursuivraient lui- 
même avec tout rachamement d^une haine longtemps conte- 
nue. Il songea donc à se faire proroger le tribunat, contre 
Tusage établi, qui ne permettait pas d^occuper deux années de 
suite la même charge. Lo^qu'il en fallut venir à Tépreuve des 
comices, un de ses collègues éleva des doutes sur la légalité de 
sa candidature, et soit par un scrupule honorable, soit qu'il fût 
gagné par le sénat^ il ajourna Télection, jusqu'à ce que le col- 
lège des tribuns eût statué sur Tincident. 

Le lendemain Gracchus parut dans le Forum, suivi d'un 
collège nombreux; mais les campagnards, qui formaient la 
partie énergique du peuple, étaient alors occupés aux travaux 
de la moisson (1). La populace urbaine n'avait qu'une audace 
criarde qui s'évanouissait à l'apparence d'une lutte sérieuse. 
Tels étaient les soutiens de Gracchus. Contre cette multitude 
plus nombreuse que redoutable, le sénat disposait de toute la 
jeunesse riche, accoutumée aux armes, et de la foule docile de 
ses clients. 

D'abord Tibérlus essaya de se faire entendre ; mais les cla- 
meurs confuses des deux partis rendaient toute harangue im- 
possible. On n'entendait que des menaces^ des cris confus. En 
vain les licteurs essayèrent de rétablir l'ordre ; on les repoussa^ 
on brisa leurs faisceaux; on s'arma dé pierres et de bâtons. 

Tandis qu'une inexprimable confusion régnait dans le Forum, 
le sénat délibérait sur les circonstances présentes^ dans le temple 
de la Foi, gardé par un gros de clients et d'esclaves, cortège 
ordinaire des sénateurs. Quelques-uns proposaient de proclamer 
la patrie en danger, de créer un dictateur, de proscrire Grac- 
chus. Presque seul, le consul Mucius Scsevola, le même que 
Tibérius avait consulté au sujet de sa loi agraire, conservait 
une attitude calme et s'opposait à toute résolution violente. Il 
* avait hautement blâmé la conduite de Tibérius, depuis que son 
ressentiment Tavait emporté jusqu'à faire déposer son 'oUègue 

(1) App.,* Civ.^ l, 14. eipo« ^' h ii^D. 
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«t à Tioler les lois de la candidature ; mais la fureur de ses ad- 
Tersaires ne lui paraissait pas moins coupable, et, au milieu du 
désordre, il ne faisait entendre que des pat*oIes de coaciliatioo et 
de légalité. L'assemblée ne prenait aucun parti, lorsque le grand 
pontife P. Scipion Nasica s'écria impétueusement : a Le consul 
se préoccupe de questions de procédure lorsqu'il s'agit du salut 
de la république. Me suive qui voudra la sauver ! y Aloi's se 
«ouvrant Ja tête de sa toge (1), et brandissant un bâton, il courut 
au Forum, suivi des plus jeunes sénateurs et d'un gros de clients 
et d'esclaves. Armée de leviers et de pieds de bancs rompus, 
cette troupe forcenée se jeta dans le Forum, frappant et abattant 
devant soi tpui ce qui s'opposait à son passage. Devant eux s^en- 
fuyait en désordre la populace urbaine. Cette multitude, tout à 
rheure si audacieuse, n'osait plus affronter quelques centaines 
d'hommes armés de bâtons. Abandonné de tous,*Gracchus fut 
atteint par ces furieux, et assommé sur la place. On remarqua 
que le premier coup lui fut porté par un de ses collègues (2), 
car la plupart des tiibuns étaient jaloux de son autorité; mais, 
moins courageux qu'Oçtavius, ils s'étaient bornés à ne prendre 
aucune part à ses décrets. 

Le corps de Tibérius fut jeté dans le Tibre ; les deux philo- 
sophes grecs ses amis, emprisonnes et jugés immédiatement, 
furent, l'un mis à mort, l'autre banni de Rome. Dans cette 
échauffourée, tn>is cents personnes avaient perdu la vie^ tuées à 
eoups de pien*es ou de bâton, et la facilité avec laquelle un petit 
nombre de sénateui'S avaient dispersé la multitude, montrait le 
peu de fondement qu'il y avait à faire sur une populace lâche 
et avilie, qui au premier danger abandonnait ses idoles. 



§ m. 

Tibérius mort, la loi Sempu3nia ne fut pas abrogée. On com- 
pléta même le collège des triumvirs, réduit à un seul membre 

(i) Le grand pooUfe portait ainsi sa toge dans les sacrifices solen- 
nels. Peut-être Scipion. Nasica voulut-il en imposer au peuple par les 
insigne» de son caractère sacré. 

(2] Plut., Tib. Gracchus, 19* 
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par la mort d'Appias Glar.dius, qui ne SBrvëénipas l«Bg(tfEfl^ 
à son gendr€. A (Mm Gtacchus -furent) ad|oinlB- M. FaUrîtis' 
Flaccud et C. PapiriuB Cavbon* Ces choix ptH)avaient que le 
peupie, remis de soi^ épouvante, voBlait l'exécution 4e ia loi 
Seinpix>nia'=s6lon Tesprit qui Tavait dictée» et il n'était doutam 
pour personne qu&4es 'nouveauxrfciumvirs^e fassent 'le» exé*i 
cuteurs du testament politique dOiTib^BSr San» doute vie ^aiU 
avait craint de poufiser à bout le peuple^ plutôt étotmé qam 
vaincu. Il s'était efforcé de donner le clûaige à Topini^' publia' 
que sur le vérîtable -motif de la mort du jeune tryion/ en «a« 
lomniant sa inémoire et en lui supposant le- crimesabturde '4%^ 
voir aspirée la royauté (1). D'ailleurs, la force. d'ineftie était ië^ 
meilleur moye\9 qu'il pût employer contre la loi agraire. If 
comptait av6Q raison eur les difficultés maléneUés'qu^aUaûM^ 
renconti)er1e§4numvir9. En effi.-t^ malgré retendue- de leur^ 
pouvoirs, ik eurent^ ;bientôt sur les btasnne si lourde chaige^^ 
que leurs efforts pour réaliser les promesses de^ Graecbi» de^ 
meurèrent «ans ^résultat. De toutes parts surgirent d'intermi?*' 
nabies ppdcè» Tantôt les tniimvirs ét^iient asseâHis psa?> te 
réclamations des détenteurs du domaine, qui en>appela}ent mm» 
tribuns,^ pourvue pas subir les cbànces d'nn paErtagenouveau^et 
£6 voir privés de terres à leur convenance, améliorées par^tn^ 
couvertes ^e.niiaiekin8^ quelquefois d^édiôces sacarés. Tantôt des 
viUies «lUiées contestaient à ta républiquela propiiété d'on téi:«9 
riloire qu'elle' revendiquait conamefaîsaatpaKtie' de son^ do^ 
maine. Nulle part les anciennes délioit^tions n'avaient été C(H[h 
servée» a«ee<exaeliiiude< Les-(tit]*iâ8^de< possession, les contraltt 
de vente<î les Irtité^ même v fsfUi'avee^les- citéstàtalîeDnÉ»^ 
avaient disparu ou étaient devenus inintelligibles (2). En un 
mot, il était à peu près impo^Mble de déterminer la circon- 
scription du domaine public' Les triumvirs, mal secondés par 
les tribuns, contrariés par le sénat, cbicanéi pfir tous les riches, 
étourdis par hs rédldmatidns de vingt ï>euples différents, -nH)- 



1> L* iiièaie^aeeiisatte*^avaH<!'éld«^poités coilti^ sans 

douta «vss'aqssitfmirde'fbsdeflreat.' 

(2) OÛTR Ta (jufitêoXaia, o5t8 tic; xXOgWtifltC ^/t» ifôfm^ &is mU Êf9 ^ 
Jl ^i xaI lupioxtTO, à^^iXo'jfa ^.v (App., Cib*'^ 19}".' 
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t^iaiimt iten 'décider^ d de leurs travaux ne résMiltait qù^anc hi- 
i^qinéiude générale et la snsfpension de toutes les afiTaîres. De 
'"tootes ies disposMIons de la loi -Sempronia, une seule fut éxé- 
'eutée^ ceUe qui interdisait la iraosmiMion par Tente des biens 
■-du^domainé (1)* 

Halls ees cohjon'ctufesj P. ScipionÉmlKen revint à Rome après 
"^a^ir détruit Tïmnance. Ses exploits et Tédat d*nn nom qui réu- 
: itosiit les gloires de deux grandes familles (2), sa haute renom- 
MBéd'de vertu^ le rendaient Thommele plus propre à servir d*ar- 
'bitre eÉttre les faetions qui venaient d'ensanglanter le Forum. 
/ Le sénat paraîsssiit disposé à suivre les conseils du plus illustre 
^^«69 ^membres, et sa grande réputation militaire faisait espérer 
'4a soumission des plébéiens: Enfin il était le beau-^frère -de Ttb» 
i<&aeefaus et le cousin de Scipion Nasica. Ce fut donc d'abord de 
'i'iveii^des deux partis quHl intervint dans le débat. Sans atta- 
iper la lof agraire/ il jeta adrdftemcnt quelques soupçons sur 
t rimpal'tiftlHé des triumvirs. Quant àrrinsuffisance de leur auto- 
^:rité, c^ëftsit un feit reconnu. Scipion obtint que la décision de 
'toutes les affaires relatives à la loi Sempronia fût remise à Tun 
^^es consub. il annonçait que la haute posrtton de ce magistrat 
t^MlsîtaplaBh' toutes les difficultés. En réàMté^ importait le der- 
•iiler'4$CKup'à laloi agrmre. G. Sempponius Tuditanus^ consul en 
<M^i refut les ponvoirs'des triumvirs ; et, soit qnll apportât dans 
'Sesfonctionsun mauvais vouloir, soit qu^il rencontrât les mêmes 
obstacles que ses prédécesseurs, il saisit avec empressement le 
'fréttxte^d'ime guerre en IHyrie pour se rendre dans cette pro- 
*^n€e/ et dès lors la loi Sempronia fut abandonnée sams protec- 
*tefir8/^B9lsioyens d'exécution. 

Les^affîés cependant ne cessaient point leurs plaintes; mais 
'^désormais k'questidn des parts^es les occupait moins que cèHe 
de leur émancipation: «n grand nombre demies se concer- 
'ùlentf our quë^leur accord ajoutât une nouvdle force à leurs 
4Mandes. Cites ^donnèrcînt alors une preuve rémârqu&ble de 
<ltar «Ba^iMté,-^^ choisissant pour leur patron coBmmn <$€!- 

(2) 11 icait fils de Paul Ëniil6f et était entr^ par adoption dans la 
Camille des ScipiiMS. 
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pion Émilien, qui devant Garthagc et devant Numance avait su 
apprécier la valeur des allies, et qui s'en était fait aimc^r pai* la 
douceur et la justice de son commandement. Mais depuis que 
le sénat se voyait délivré de Gracchus, il n'accueillait pins les 
plaintes des alliés. Maintenant elles étaient devenues presque 
factieuses, et leur prêter son appui» c'était de la part de Scipion 
un crime qui faisait oublier tous ses services. Triste exemple de 
rinconstance des hommes ! le gi*and Scipion, qui avait délivré 
Rome de son ennemie la plus redoutable^ qui avait relevé la 
gloire de ses armes, un moment ternie sous les murs de Nu- 
mance, Scipion était devenu sur la fin de sa vie également odieux 
au peuple et au sénat. Accusé par l'un d'avoir frauduleusement 
détruit la loi agraire, par l'autre d'avoir conspiré avec les lia- 
lioles, il mourut sans exciter un regret. Sa mort, qui eut lieu 
peu de temps après la déposition des triumvirs, fut soudaine et 
accompagnée de circonstances assez étranges pour nécessiter 
une enquête. Appliqués à la torture^ ses esclaves déclarèrent 
que des inconnus, entrés la nuit dans sa maison par une porte de 
derrière . l'avaient étouffé dans son lit. La déposition de ces ml- 
sérable^ peint Tesclavagc à Rome et les mœurs de l'époque. 
On leur demanda pourquoi ils ne s'étaient pas empressés de 
dénoncer l'attentat. Ils répondirent qu'ils ne l'avaient pas osé, 
sactiant combien leur maître était haï dans Rome. Pour ces 
gens^ cet assassinat était une affaire d'hommes libres^ un inci- 
dent politique dont ils n'avaient point à se mêler. 

Un soupçon tennble plana sur les triumvirs déposés, particu- 
lièrement sur C. Gracchus et Fui vins Flaccus^ qui, avant de ré- 
signer leur charges^ avaient eu de vives altercations avec Sci- 
pion. Mais l'enquête n'alla pas plus loin, car, dit Plntarque^ le 
peuple craignait, en approfondissant l'affaire, de trouver les cou- 
pables dans une famille qu'il adorait (t). 

Quant à Fulvius, ces rumeurs n'empêchèrent point les alliés 
de le prendre pour leur patron après la moti du grand h(»nme 
dont il était l'ennemi. Fui vins passait pour ambitieux ; et ses 
mœurs iiides et grossières l'avaient rendu cher aux soldats. Il 
parvint au consulat en 629^ et montra du courage et du talent 

(S) Plut., C. Gracchus, 11. 
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dans une campagne que, le premier des Romains, il fit au delà 
des Alpes contre les Ligures-Saliens, ennemis des Massaliotes. 
La même année il présenta une rogation que Ton ne connaît 
que très-imparfaitement, mais qui parait avoir eu pour but d'as- 
similer les Italiotes aux Latins, en leur accordant le droit qu'a- 
vaient ces deraiers d'obtenir à certaines conditions leur inscrip- 
tion dans une tiibu romaine (i) ; il n'était pas encore question 
d'étendre le droit de cité à des nations entières. Fulvius ne le 
donnait qu'à ceux qui avaient transporté leur domicile à Rome, 
et probablement aux mêmes conditions qui restreignaient cette 
faculté pour les Latins (2). Peut-être que si le s^nat eût admis 
alors le projet de Fulvius, les Italiotes s'en fussent contentés pour 
longtemps. En voyant sa rogation repoussée, le consul éclata en 
menaces, et la violence de son langage excita les alliés à l'enou- 
velcrleui-s demandes^ et à les présenter dans une forme qui de- 
venait plus impérieuse après chaque refus. 

€omitie ces averses légères qui précèdent de loin un gi*and 
orage, un événement imprévu vint révéler la tempête qui s'a- 
moncelait contre Rome. Sous le consulat de Fulvius (629), une 
révolte éclata dans Frégelles, colonie latine, mais dont la popu- 
lation était mêlée de Samnites et de Péligniens (3). Au premier 
bruit des menées qui se tramaient dans cette ville, le préteur 
L. Opimius cita devant son tribunal le principal magistrat des 
Frégellans, Q. Numitorius Pullus. Cet homme, intimidé par le 
préteur, avoua tout et nomma ses complices. Il obtint sa grâce; 
mais l'épithète de traître resta pour les Romains eux-mêmes 



(1) Val. Max., I. IX, 5 i. Cum Ug$ introduteret de civitate darida 
et de provoeatiotiê ad populum eoram qui «ivîtatem mtiUre voluis- 
test... 

(2) C'est-à-dire, en juslifiant qu'ils avaient laissé des enfants dans 
lear ville natale. Les Romains, dans Tintérêt du recrutement, voulaient 
que les villes alliées conservassent toujours, à peu près, la même po- 
puIalioD. 

(3) Il y avait à Frégelles, en 577, 4,000 familles samnites ou péh- 
gaiennes (Liv. XLI, 8). Le consul C. Claudius fit rendre à cette occa- 
sion une loi qui interdisait aux alliés d'émigrer dans des colonies, ou 
de changer de nationalité, mais oo veixa que cette loi ne fut jainuit 
rlgooreusement observée* 

4 
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étemellttneat attachée à sen.n^im (4). AJMmddBiié&.parleur 
chefyie^Frégdtens ne pftràireQt pomt cour^ige; ils eBècent se 
défeiidie; Optmius, apcèdUQ siège en rè^e^prît leur.TiUe et la 
saccagea (â). Grâce à la proBaplitude^ à lai^gaair diL^hAtuoeut» 
celte instn*recltOD fut étouffée presque >aussiiôt gth^sdécoui^-te» 
«t Tordre ne lût point trouUé dans 1& l'esté de Tltaiie (3) . On 
igaor&ies causes ée ce mouTement, aussi Ina^i que les plans et 
.ksespéi-ance&de ses auteurs, eti'on ne doit, je .pense>ie con- 
sidéra* que conune une expknon partielle du.méconteptement 
général, déierminée par des vexations particuliètes. C'était un 
indice de la haine accumulée contre Rome, mais aussi une 
preuve de la désunion de Fltalie, qni assistait froidement à la 
ruine d'une de ses villesprincipales. Le sénat ne trouvant i^iut 
de complot italiote, chercha ou aUGccta dcdierGher les véntables 
coupables à. Rome màsie, dans le parti démocratique. Barmi 
ceux qu'on accusa formellement d'avoir fomenté cette insurrec- 
tion, on nomma G. Gracchus, le ftère de Tibérius,;quij bien 
que depuis son triumvirat il eût vécu dans une l'etraite pru- 
dente, n'avait pu désarmer la haine et la défiance queson Bom 
inspiraitau paiti de la noblesse. G. Gmcchus a^ait cifiendant 
obtenu, une petite cbai'ge militaire; il avait été questeur en 
Sardaigne, où il s'était fait également aimer des soldats rCt des 
habituits de llle. Malgré larései^ve où il se renfermait^ son nom 
seul lui assui^it une grande faveur auprès du peuple> qui igno- 

(1) Cic , de Inv,, II, 34, 105. — Qaik Pullam Nuroitorltim Fregella- 
oum non odil? (Gic, de Fin., V, 22, 62.)— Numitoria, Proditoris filia 
(Cic.PWhpp.. 111,6, H). 

(2) OpinnuA demanda le triomphe, et il avait tué aesez d*faommes 
poni* le mériter, d'après la leUre des lois romaines. Cependant -il ne 
put Toblenir do sénat, qui lui fîirapplication de cette maxime, « que 
le triomphe appartient à ceux qui ont étendu l'empire, non à ceux qui 
ont recouvré ses anciennes limites. * Dans le (ait, une insurrection 
d'alliés était un événement trop triste pour qu'on ne cherchât pas à le 
faire oublier (Val. Max., II, 8, 4 ; Liv., Epit , 60). 

(3) Aurélius Victor est le seul historien qui nomme Àscnlum comme 
complice de Frég elles. «4sculanœ et FregetlansB défectionis invidiam 
susiinuit. » (C. Gracchus, de Yir, t{L,65.) Mais il y a grande apparence 
qu'il confond l'ordre des temps, et qu'il attribue à Gracchus la révolie 
d^Asculum, qui n'eut lieu que longtemps après la mon do iritma. 
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mit encore et son génie et son audace. En Tobligeant à se dé- 
fendre, ses ennemis révélèrent son éloquence, et l'impression 
qu^elle produisit lui montra qne le temps était venu pour lui 
de joner im grand rôle. Plus ambitieux que son frère, il était 
encore moins scrupuleux dans le choix de ses moyens. Tibérius 
avait attaqué le sénat avant de s'être assuré du peuple ; Caïus 
résolat, avant tout, de se créer un pouvoir assez redoutable pour 
accabler ses adversaires. 

Son premier soin fut de se lier intimement avec Fulvius, qu'il 
détermina à solliciter avec lui le tribunal, «lagistrature que la 
plupart des consulaires regardaient comme au-dessous d'eux. 
Lui-même, en 630^ demanda le tribunat comme un héritage 
de famille, et tous les eCTorts du sénat n^aboutirent qu'à le faire 
nommer le quatrième du collège (1], rang d'ailleurs fort indiffè- 
rent dans la réalité^ car son éloquence et son audace lui assurè- 
rent en peu de temps une supériorité décidée sur tous ses col- 
lègues. A peine entré en charge, il se fit adorer du peuple en 
faisant passer un décret pour taxer le blé à un prix tellement bas, 
qne les pauvres plébéiens fussent désormais assurés de leur 
subsistance (S). Au reste^ la misère de la populace romaine fai- 
sait presque une nécessité de cette mesure, car la faim pouvait 
à tout moment la jeter dans Tinsurrection. Sans doute personne 
ne se trompa sur le but véritable de Gracchus ; mais il ne se 
trouva point d^adversaire pour le combattre, et il consacra ce 
principe déplorable, que le citoyen romain devait vivre sans 
travailler^ aux dépens des provinces tributaires. 

Celait en quelque soite un devoir de famille pour C. Grac- 
chus de reproduire la loi agraire de Tibérius. On ignore quelles 
mesures nouvelles furent proposées par lui, à celte occasion. Je 
ne suppose pas qu'il ait obtenu autre chose que des enquêtes, 
ou, tout au plus, quelques décisions générales sans importance; 
il ne parait même pas qu'il en ait pressé l'exécution avec beau- 
coup de vigueur^ soit qu'il craignit de se faire des ennemis parmi 
les chevaliers ou les Italiotes; soit que les difficultés qui avaient 

(1) Il y avait dix tribuns. 

(2) Triente et semiste (Liv., EpiU, LX). 
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arrêté son frère fussent réellement insurmontables. En réveillai 
le fantôme de la loi Sempronia^ son dessein ne fut autre^ je 
pense, que de s'attacher le peuple par l'espoir d'un partage de 
terres, et d'effrayer ses ennemis en suspendant sur leurs tèies 
une arme toujours prôtc à frapper. 

Une démonstration plus. sérieuse révéla bientôt encore plus 
clairement ses pi^ojets ambitieux. On a vu que Tautorité des 
tribuns ne durait qu'une année, après laquelle ils rentraient 
dans la vie privée ; Tibérius^ au mépris des lois ou des usages^ 
avait inutilement essayé de se faire réélire, et cette tentative lui 
avait coûté la vie. Caïus engagea sou ancien collègue au trium- 
virat, C. Papirius Carbon, à convertir en loi générale Texception 
que Tibérius avait vainement sollicitée en sa faveur. Il lit dé- 
créter que le tribun dont la magistrature expirerait avant qu'il 
eût été statué sur les rogations dont il était Tauteur, pouirait et 
devrait même être réélu de préférence aux autres candidats (i). 
Par ce moyen, il rendait inutiles toutes les manœuvres dilatoires 
fréquemment employées par le sénat pour écarter les proposi- 
tions d'un tribun populaire; bien plus, il fournissait à tout am- 
bitieux le moyen de s'éterniser dans sa charge. De fait, le tri- 
bunat fut continué à Caïus dans les élections suivantes. En 
même temps qu'il augmentait la puissance tribunitienne, Grac- 
chus ne perdait pas une occasion de diminuer celle du sénat, 
ou plutôt de la caste des hauts fonctionnaires. On sait que pour 
parvenir aux honneurs il fallait justifier d'un certain nombre 
d'années de service militaire. Or, afin d'éluder cette loi, la no- 
blesse faisait enrôler ses enfants dès l'àgc de puberté. Attachés 
à la personne d'un général, ils allaient au camp, étaient inscrits 
sur les rôles de l'armée, mais leur service était purement nomi- 
nal (2j. Cependant ils parvenaient ainsi de très-bonne heure à 
compléter leurs années de milice, et partant, pouvaient obtenir 
une charge avant d'avoir été réellement soldats. C. Gi*acchus 
fixa à dix-sept ans l'âge auquel un Romain pourrait être enrôlé. 

(1) App., Civ., 1, 21 ; Cfr. Epit. C ; Cic, LœL, 25. 

(2) Ils faisaient pariie de Tétat- major du général, et autrefois par- 
tageaient sa tente : de lu le mot de contuhemtumf pour exprimer leur 
position. 
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Quelques-uns ont vu dans celte loi une idée philanthropique. 
Rien de moins exact. Gracchus voulait seulement supprimer un 
abus pi'oiitable aux classes élevées et dont il aurait pu trouver 
des exemples dans sa propre famille, car son fi ère Tibérius fit 
sa première campagne sousScipion TAfricain, à Tâge de quinze 
ans (1). Gracchus se servit d'un autre moyen plus sûr pour s'at- 
tacher les soldats; ce fut de décréter qu'àTavenir leur habille- 
ment leur serait fourni par la république, sans retenue sur la 
solde, ce qui avait lieu auparavant. Eufln, pour ne négliger 
aucun moyen d'accroître sa popularité, il fit exécuter de grands 
travaux de routes dont il s'adjugea la direction. Le nombre pro- 
digieux d'ouvriers employés à ces travaux pouvait au besoin 
lui former une armée dévouée autant que redoutable. 

. Déjà maître des esprits, il songea à la vengeance, devoir 
sacré pour un Romain. Scipion Nasica, poursuivi par Texécra- 
tioii publique , n^osant demeurer à Rome, était allé mourir 
ignoré à Pergame (2). Mais Gracchus voyait encore dans le sé- 
nat Popilius, qui, préteur en 621, avait fait condamner plu- 
sieurs dos amis de Tibérius. Sa perte fut jurée, et bientôt parut 
une loi qui traduisait devant le peuple, pour être jugé crimi- 
nellement, tout magistrat convaincu d'avoir rendu ou fait 
exécuter un jugement contre un citoyen romain, sans, au 
préalable, avoir obtenu Tassentiment du peuple (3). Popilius 
n'eut d'autre ressource que de se dérober par l'exil à la sen- 
tence qui Tat tendait. 

Victorieux dans toutes ses tentatives, Gracchus redoublait 
d'audace, chaque obstacle qu'il surmontait lui servant à élever 
ses visées encore plus haut. Il voulut maintenant diviser ses 
adversaires ; et^ reprenant un projet bien connu de Tibérius, 
il ôta aux sénateurs le pouvoir judiciaire pour en investir les 
chevaliei's^ qu'il espéra gagner de la sorte à sa cause. Le scan- 
dale récent de quelques arrêts qui avaient acquitté des concus- 

(1) Cfr. Plut., C. Gracchus, 1. 

(2) Il fut, dlt-OD, le premier grand ponlife qui alla vivre loin de 
Rome. 

(3) Plut., C. Gracchus , 4 ; Cfr. E. A. J. Ahrens , Excurj, ad 
Catil.,\\, p. 214 ; Orel., Onomasticon TulL, part. 111, p. 2UI. 

4. 
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4sionnaires odieux à tout le monde^ lui fournil une occasion 
fevorable de noter d'infamie, pour ainsi dire; tout Tordre du 
sénat. Telle était^ au reste, la réputation d^njustice et de par- 
tialité de ce corps, qu'ayant la conscience de sa propre honte, 
il courba la tête et se laissa dépouiller sans résistance. Ce fut 
le dernier triomphe de Gracchus; il en fut ébloui et se ût 
illusion sur ses conséquences , car il se vanta publiquement 
4'avoir anéanti l'autorité du sénat (1). 11 n'avait fait qu'étourdir 
son adversaire qui bientôt allait se réveiller avec un rcdouMe- 
ment d'énergie. 
Restait le plus considéi able des changements que Gracchus 

(1) Au reste, ses projets n'allaient & riefl moins qu'à reconstiiiier 
•complètement cette compagnie, en triplant le mmdsre de ses mamlircB 
par des adjonctions tirées de l'ordre équestre. Ce projet ful-il présenté 
«ousla forme d'une rogation ? Fut-il rejeté ou simplement ajourné? Ce 
point est demeuré tout à fait incertain. Tout ce qu'on sait, c'est qu'à 
la mort de G. Gracchus, le sénat n'avait encore subi aucune modifi- 
<;ation. 

Ce fut probablement pour diminuer la puissance des consulaires, 
^t pour les empêcher d'acquérii* une trop grande influence dans l'État, 
que G. Gracchus fil rendre une loi {De provinciis consularihus) qui 
fixait à un an la durée de leurs gouvernements (Gic, ad Fam.^ [, 
7, 10). Il est remarquable qu'il ne tenta pas ce qu'oseront d'autres 
tribuns après lui ; c'est-à-dire d'enlever au sénat l'assigna liou des 
provinces ; Gicéron fait, à ce sujet, l'éloge de sa modération {Pro 
domo, 9). 

L'auteur des lettres à César (De ordinanda republteOf Ep. I, 9) 
prête à G. Gracchus le projet de changer le système des comices, en 
faisant voter les centuries dans un ordre fixé par le sort. On coonalt 
l'importance extraordinaire que les Romains attachaient au vote de la 
•centurie prorogative, et il voulait enlever à la première classe le pri- 
vilège de donner ce vote dans les comices. Peut-être même espérait-il 
abolir ainsi les classes et détruire Tespèce d'es^it de corps qui pou- 
vait les diviser dans les assemblées publiques; An reste, le passage 
relatif à cette préienduë rogation de Gracchus est très*obscur, altéré 
peut-être, et, de plus, l'ouvrage dont il est tiré n'Inspire aucune con- 
fiance. Sa date est inconnue, et suivant toute apparence c'est le tra- 
vail de quelque rhéteur qui se sera essayé à imiter le style de Salltiste* 
Le moyen, en effet, de croire que Salluste osât adresser de tels lieux 
communs sur le mépris des richesses et les vertus républicaines à an 
homme aussi positif que Gésar,qui connaissait et sea mœurs, et ses 
profusions, et sa rapacité? 



SUR LA GUERltR SOCIALE. 4S 

préparait à la conslitution romaine. Je veux parler do rdman- 
cipation de Tltalie ; projet qu'il avait conçu lui-même, pour 
réparer la faute de son frère, ou que peut-être Fulvius lui avait 
su^éré. S'il réussissait, plus de limites à sa puissance. Dispo- 
sant du vote de tous les alliés, il aurait commandé en maître 
dans les comice». Pour s'opposer à ce deisein, le sénat avait eu 
recom^ à la tactique qu'il avait employée contre Tibérius : 
c'était de gagner un des tribuns ; et cette fois il choisit l'homme 
le plus propre à le seconder. M. Livius Drusus s'était déclaré 
le défenseur du sénat; mais, ne doutant pas qu'une opposition 
ouverte ne lui attirât aussitôt le sort d'Octavius, il s'appliquait 
à disputer à son rival la faveur populaire; en un mot, il le 
combattait par ses propres armes. Gracchus proposait-il la fon- 
dation de deux colonies italiennes, Drusus demandait que l'on 
en établît douze, où. seraient inscrits les citoyens les plus né- 
cessiteux (1). Le premier faisait décréter que les terres concé- 
dées aux colons seraient soumises à une faible redevance. 
Drusus, aussitôt, demandait que la république leur donnât des 
terres à titre gratuit. En même temps il s'efforçait de diviser 
les Italiotes en accordant des faveurs particulières à quelques 
peuples ; tel est du moins le but d'une de ses rogations , qui, 
assimilant les soldats latins aux Romains, interdisait aux géné- 
raux de prononcer contre eux la peine de mort ignominieuse (2). 
D'ailleiurs Dmsus affectait un grand désintéressement. L'insti- 
tution des colonies nouvelles donnait lieu à la nomination des 
triumvirs pour lés partages, charges (rès-avantageuses et alors 
très-recherchées. Il déclara qu'il n'en accepterait aucune, et qu'il 
renonçait à toute indemnité pour les enquêtes ou les voyages 
qu'il lierait par ordre de la république. Chaque fois qu'il pro- 
posait une rogation populaire, il avait grand soin d'annoncer 

(1) le suppose que ces colonies étaient fondées hors de rilalie; 
Drusus y voyait un moyen d'affaiblir les alliés en éloignant une 
portion considérable de leur jeunesse turbulente ( Plut., C. Grac-' 
cAtw, 9). 

(2) Plut , C, Gracchus» 9. Celte rogation ne fut pas sans doute adop- 
tée. — Voy. la mort de Turpîlius, condamné aux verges par Métellus» 
nam civis ex Latio erat (Sa'.l., Jhq.., 69). 
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qu'il avait consulté le sénat et obtenu sa pleine approbation. 
Bientôt cette conduite adroite porta ses fruits. Satisfaits d'avoir 
du pain à bon marché, et comptant sur les partages des terres 
que leur promettait l'établissement des douze colonies de Dru- 
sus, les plébéiens ne montrèrent plus les mêmes dispositions à 
seconder Gracchus dans son projet d'émancipation de l'Italie. 
Peut-être même^ sentant leur condition de citoyens romains 
devenir tous les jours plus avantageuse, furent-ils moins dis- 
posés que jamais à la partager avec des hommes qu'ils s'accou- 
tumaient à regarder comme d'une espèce inférieure. 

Caîus avait compris une des fautes de son frère, qui n'avait 
pas su ménager les Italiotes. En se déclarant leur protecteur, il 
en fit une autre, car il blessa Toigueil national de ses conci- 
toyens, aussi chatouilleux peut-être chez le prolétaire de Rome 
que chez le sénateur. 11 avait prévu la résistance, et il prit ses 
mesures pour emporter la question de Témancipation de haute 
lutte. Par son ordre, au jour des comices, une immense mul- 
titude d'Italiotes devait se rendre à Rome en suppliants ; mais 
soixante mille suppliants auraient aisément dicté les suffrages. 
Un danger si pressant lira le sénat de sa léthargie. Le consul 
G. Faunius Strabon (1) fit publier un sénatus-consulte enjoi- 
gnant à tout étranger de quitter Rome et sa banlieue plusieurs 
joui*s avant les comices. En vain Gracchus essaya-t-il de rondre 
vain ce décret en promettant son appui, comme tribun , aux 
Italiotes qui encourraient des poursuites pour désobéissance au 
sénatus-consulte; les magistrats romains, dans leurs provinces» 
s'opposaient au voyage menaçant de ces peuples de pétition- 
naires ; ils avaient des troupes pour les arrêter. On s'aperçut 
bientôt que Gracchus affectait une assurance que le réveil du 
sénat lui avait fait perdre, et il se démentit honteusement en 
laissant mettre en prison sous ses yeux un Italiote son hôte, 
qu'il avait retenu par ses promesses. A cet aveu de sou im- 
puissance, tomba en un instant ce prestige de force qui en 
imposait à ses adversaires, et qui peut-être l'aveuglait lui- 
même. Timidement défendue, sa rogation fut rejetce par une 
majorité considérable. 

(i) h. de R. 632. 
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Peu après, Gi-acchus paiiit pour TAfrique en qualité de 
triumvir. 11 allait, on exécution d^uno de ses lois, établir une 
colonie de six mille Italiotes (i) sur remplacement de Car- 
ths^e. On doit supposer que cette mission, qui n'avait qu*une 
médiocre impoilance, était dans les usages du temps une né- 
cessité à laquelle il ne pouvait se soustraire, et peut-être ses 
adversaires saisirent-ils avec empressement cette occasion de 
réloigner (2). Son absence le faisait oublier, et son collègue 
Fulvius, qu'il laissait à Rome comme le second chef de son 
parti, allait, par sa violence et ses mœurs décriées, le compro- 
metU e à son insu, de la manière la plus fâcheuse (3). 

Après avoir accompli rapidement les premiers actes, essen- 
tiellement i-eligieux, usités lors de rinstallalion d'une colonie, 
C. Gracchus se hâta de revenir à Rome (4), pour demander un 
troisième, tribunal. 

D'après le texte même de la loi qu'il avait dictée à Papirius 
Carbon, sa poursuite était indue; car, depuis le rejet de Féman- 
cipalion italienne, il n'y avait aucune mesure importante dont 
il eût à solliciter Taccomplissement , et le seul prétexte qu'il 
pût alléguer, c'était l'organisation de la colonie Junonia (5) ; 
tel était le nom donné par lui à la colonie qui devait s'élever 
sur les ruines de Carthage. 

A peine de retour à Rome, il se hâta de quitter sa maison du 



(1) App., Ctv., I, 24. 

(2) Oo voit dans Tile-Live, XXIX, 20, an atitre exemple de voyage 
entrepris par des tribans du peuple, en vertu d'un sénatus-consulte. 
« Hoc facto S. C. cum tribunts piebis actum est, ut compararent inter 
se, aut sorte legereot, qui duo, cum praeiorc et iegatis irent. » 

(3) Je suis ici l'autorité de Plutarque (C. Gracchus, lO). Appien rap« 
porte que Fulvius accompagna Gracchus dans son voyage. Mais le 
fait me parait peu probable; du moins c'eût été de leur part une 
faute trop grossière de laisser à Rome leur parti sans un chef 
pour le diriger. 

(4) Son voyage ne dura que 70 jours (Plut., C. Çracchus, 11). 

(&) Il ne peut être question de son projet sur la réorganisation du 
sénat, car ses adversaires ne le combattirent qu*au sujet do la colo- 
Die nouvelle (App., Ctv., I, 24). — Junon, ou la Dca Coslestis, était la 
divinité tutclairc de Tancienoe Carthage. 



mont Paladin, peur en prendre une autre û$m un quartier 
'habité parle ba» peuple. C'était une flatterie dont il espérait 
que les plébéiens lui sauraient gré; et en même temps une me* 
sure de précaution, utile dans un temps de troubles. Pour 
^ressaisir son ascendant sur la multitude, il n'est pas de petit 
moyen qui lui parût à dédaigner et dentî il ne ftt usage. On 
•connaît le goût effréné des Romains pour les combats de gladiâ* 
^teurs. Un des derniers actes de sa charge fut* de faii*e abattre 
les échafauds que les riches avaient fait élever pour voira leur 
aise un de ces spectacles, car alors il n'y avait pas de cirque 
permanent à Rome; une place publique servait à ces fêtes san- 
glantes,- et les spectateurs y assistaient sans distinction de 
rang (1). A la vérité, rien ne pouvait être plus agréable au peo** 
pie que de voir un tribun.s'occuper ainsi de ses plaisirs ; mais, 
^en revanche, les collègues de Gracchus, les gens riches , et 
même tous ceux qui étaient en état de payer une place com- 
mode, en conçurent un vif ressentiment, et ce frivole motif 
lui fit perdre plus d'un ami. On attribue même à cette seule 
imprudence Téchee qu'il éprouva peu après dans les comices , 
où il ne put parvenir à se faire élire cette fois (2). Furieux, 
"Cîraccbus quitta le forum , en disant aux jeunes patriciens qui 
le raillaient de sa défaite, « que bientôt il les ferait rire à la 
façon de Sardatgne (3). » 

(1) Plui., C, Gracchus, 12. Ce De fut que longtemf» après» que des 
.places distiacies forent assigiiée&aux différeatea classes du peuple. 
Vers Tan 675, les rangs et les sexea étaient encore confondus, comme 
le prouve la curieuse anecdole d'una dame romaine faisant à Sylla 
une déclaration d'amour pendant un combat de gladiaieurs (Plut., 
•^tt{., XXXY). Cependant, en 560, une tentative avait été faite par 
les censeurs pour donner aux sénateurs des places séparées 
(Liv. XXXIV, 44). Il semble que cette innovation n'eut [toint de 
suite. 

(2) On accusa les collègues de Gracchus, qui présidaient au dépouil- 
lement du scrutin, de l'avoir falsifié. Depuis la loi Gabinia, rendue en 
6t5, les suffrages ne sie donnaient plus à haute voix, mais s'inscri- 
raient sur des tablettes. 

(3) Allusion à l'effet produit par une herbe vénéneuse de la Sar* 
•daigne, qui donnait, dit-on, la mort en causant la convulsion du rire 
<Sall., Frag., LU, 155 ; Solin., lY, 4). 
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Ma ti»aiî0csi»BoiKiiialie» snîtaoUv le ^mmkramtakwmù^ 
kit L. OfiiflriaBV'jtdtt mik wi Bah re iiécteri(i), qnt BBaongrit pu- 
iF6fte«ent lefirfljetiàe'iHâre casser ks-Mi i s mpr s i iii m ws^ et 
portieulièMnKiit^eeHe ^ fcmdftit ia.eelenieiviioBia. fiédoUs 
à k cooditieQfl^lMiiinBes privés, Onochvs etFulvias yerfiÉcat 
kmsmmaàBfMàraàT'iUà ponvoir^ et é^à»tls Q%viieBt:|du8' 
l^elaT8isolIlee d*8Be<éflMQ(e«FulTiiis depuis loBgtenH^-s'y 
pr^Taitians9eRipule,*et s^effoi^çait d'y eutniner son «Mien 
Goliègue, exeité d'ailleurs dans le même^ens par jes anis et 
OBe partie de «tfàm^. D^à quantité de soldi^italiates, 'dé- 
guisés «i oovâers, atriwent à Aoose, embasdiés, dit-on^par 
laiiaineuse âoniéiiey'iKèiedesfiiacqaes (2). Fi^ilKS.«e>daiitait 
pas quele peB]^.«e pHt parti aussitôt qu'il iwmiittsaMiens^ 
tribuns à la lète dluoe troupe détermiaée. 

D'abord/de part et d'autre, onse reodit au ibrum , pour se* 
CQD^ter^etse piëparer à uue lutte qui paraissait inévîtable. 
Presque tous les i^bDycBs y Teuaieut armés de peigoards, ou de 
stylesà écrixe,.aseez longs et assez solides pour deveuir des la- 
'stmments. de^iQort au ibesoin (3) ; les querelles fréquentes et 
maurtri^es de la piaee publique avaient fiiit inventer caette 
«raie à fusi^e^iëcial des comices. 

Opîmiusféemandait laanppression de la colonie Junonia, au» 
nom de la priiëque^tide k religîofl. « Les ruines de Garthage, 
ses campagnes. désertes , devaient, disait^il, i^appekr à jamais 
aoox oatfons étenigères le sort réservi aux ennemis de la. 
république. Scipkn aidait voué cette rivak de Rome aux dkux 
MàtK!s et à'k lierre, et c'était un sacrilège de ranimer ce- 
caïkvre. f^ok il «berebait à frayer ks esprits supersUtkux 
par krédt de prodiges récents qui marquaient le courroux 
cékstc. Entre autres, il lisait sérieusement des lettres d'Afrique 
annonçant que des kups avaient emporté ksialons qui mar- 
quaient ktcrrtiaire de la colonk. Â œs déckmations, Fuiviua 
en opposait d'auties. — Pour une satisfoctionde vanité, le sénat 



(1) A. deR.GSa. 

(3) Plau, C, Graeektit, t8« 

(3) ViwL,md. 
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priveiait-'il six mille alliés fid^es duo territoii*e fertile .qu*ils 
avaient arrosé de leur sang? Ces letti*es d'Afrique n'étaient que 
de grossières impostures, et les véritables loups qui emportaient 
les jalons, c'étaient les sénateurs qui voulaient faire mourir de 
faim leurs compatriotes* Pendant que Fulvius haranguait la 
multitude, Gracchus, flottant entre cent résolutions contraires, 
s'était retiré sous un portique voisin du Forum, d'où il obser- 
vait les mouvements de l'assemblée, entouré d'un groupe de 
clients. Près de lui vint à passer un licteur d'Opimîus, por- 
tant les entrailles d'une victime sacrifiée par le consul; c'était 
peut-êti^ un des menus profits de son emploi. Cet homme 
s'avançait en criant : « Place, mauvais citoyens ! » En aperce- 
vant Gracchus, il étendit vers lui la main avec un geste de 
bravade, encore usité en Italie, et auquel les gens de la cam- 
pagne de Rome répondent aujourd'hui par un coup de couteau. 
Il tomba aussitôt percé de vingt coups de stylet, malgré les 
efforts de Gracchus pour le sauver. A l'instant la foule s'émeut ; 
'a plupart, croyant que le combat va s'engager immédiate- 
ment, prennent la fuite ; on se pousse^ on crie, on se menace. 
Gracchus s'épuise en vains efforts pour se faire entendre ; mille 
clameurs confuses couvrent sa voix. Enfin Fulvius l'entraîne, 
abandonnant le Forum à Opimius^ qui fait placer le cadavre 
de son licteur sur un brancard magnifiquement orné. Un cor- 
tège de sénateurs l'accompagne, et cette pompe funèbre passant 
dans les principales rues de Rome, semble appeler sur Grac- 
chus la vengeance de tous les bons citoyens. 

De part et d'autre la nuit se passa en préparatifs. D'un côté, 
Fulvius, voyant la guerre déclarée, enivrait son monde, et lui 
distribuait des armes enlevées aux Gaulois, suspendues dans sa 
maison, comme un témoignage de son triomphe. Sa troupe se 
composait de ces Italiotes enrôlés par Gomélie, de ses clients 
et de ses esclaves. Gracchus, toujours irrésolu ^ ne donnait 
aucun ordre, et loin d'animer ses partisans, se renfermait seul 
dans sa maison, en proie à un morne abattement. Dans l'autre 
camp, Opimius n'était poin( oisif. Il rassemblait des soldats, 
établissait des corps de garde^ s^assurait des principaux quar- 
tlersj et convoquait le sénat dans le temple de Castor, au centra 
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de la ville. Là^ il avait établi son quartier général tons la pro- 
tection d'un corps d^arcbers crétois, troupe étrangère, qui se 
rendait probablement à une des armées romaines^ et qu*il avait 
aiTêtée dans sa marche, prévoyant une lutle sanglante. 

Au lever du soleil, Fulyius, traînant à sa suite Gracchus 
consterné de son audace et sans énergie pour la seconder ou 
pour la retenir, se saisit du mont Aventin^ cette forteresse na- 
turelle de la liberté plébéienne. Là, il commença à se retiancher 
dans un temple de Diane, appelant le peuple aux armes, pro- 
mettant même la liberté aux esclaves qui viendraient le joindre. 
Déjà sa troupe s^élevait à quelques milliers d'hommes; mais la 
plupart étaient sans armes. Les boucliei*s et les sabres gaulois 
d'une partie de ses adhérents, les cris de guerre que poussaient 
ses mercenaires italiens, loin de lui rallier la populace de Rome, 
inspiraient une sorte d'horreur, car le peuple voit toujours 
avec un sentiment de haine une troupe étrangère intervenir 
dans ses querelles intestines. 

Pour conserver jusqu^au bout les apparences de la légalité, le 
sénat somma Graccbus et Fulvius de venir rendre compte de 
leur conduite dans le temple de Castor. Tandis que Fulvius veut 
commencer le combat, que Graccbus s'efforce d'entrer en ac- 
commodement, les soldats d'Opimius s'assurent des principaux 
débouchés, contiennent les esclaves et resserrent Tinsurrcction 
sur le mont Aventin. Une émeute qui se défend est déjà vain- 
cue. Après quelques heures passées en pourparlers inutiles, 
Opimius donna le signal de Tattaque. 11 suffit de quelques dé- 
charges de ses archers pour disperser cette . multitude sans 
ordre. Ce ne fut point un combat, mais une boucherie. Les 
soldats du consul s'attachaient surtout à la poursuite des deux 
Uibuns, car il avait promis de payer leurs têtes au poids de 
l'or. C. Gracchus, réfugié dans un bois sacre, sur l'ilc du Tibre, 
se ût tuer par un esclave qui seul ne Pavait pas abandonné. 
Pour Fulvius , il se cacha quelques moments dans la maison 
d*un plébéieir son client. Mais le quartier était cerné ; Opimius 
menaçait d'y mettre le feu si l'on ne lui livrait le proscrit. 
Alors l'hôte de Fulvius, effrayé, mais n'osant violer ouver- 
tement les droits de l'hospitalité et du pationage, lit dénoncer 

6 
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par un tiers iariHriiteiituiiialëeQreiixtnluii^ qui fet roasmcré 
sur-le'dMmip. On pilla samateon^ttéHed^e C. Gracchas, et les 
. soldats éfrmigers firent main basse sur tous leurs . adhérents. 
Lorsqu'ils forent las de tuer, les bourreaux leur succédèrent. 
.QueK]pies malbetireux^ eonTaineu&'d^ètreles amisBU'les clients 
de Graccliosy furent jugés sommairement et aussitôt étranglés. 
^On n*épargna pas même un fils deFulvius, eufiuit de quinze 
ans, arrêté a:«ant leeoitibat, «u BMHfient èù^^le cadnoée â la 
main; il s%?ançait en parlementaire (i). Trois nnllet:aâ«vres 
qui jondtaient les rues de ^Romé toent jetés dans lé Tibre, et 
défense fut faite aux Ternes des mort&dc porter leur^ deuil (2). 
Ëûfin, rassasié de i^ngeance, le sénat'fit purifier la ville, et en 
mémoire de cette horrible tragédie; im temple,. dédié à la Cion- 
corde, s^éleva dans le Forum arrosé de tant de sang. Par cette 
amère dérision, le sénat rappelait aux j^ébéîens et leur impuis- 
sance et ie ebâtiniettt qui attendait leurs tentatives pour^se* 
couer le joug. 

On ne peut voir sans étonnement cesialiernattTes étranges 
d'audace etde fàH^sse, qui tour à tour ^vesit ou abaissent 
les deux 'factions ennemies; Tantôt le sénat accepte ies lois les 
plusduresdes tribuns, qiii'semblent les maîtres absoius de la 
république; tetitôt, déj^oyant une vigueur soudaine, il les 
écrase comme les plus vils adTersaires. A cette ^eque, le sénat 
ne formait plus une caste^sépi^e du peuple; c^éèait unercu* 
nion de fonctionnaires Incessamment renouvelée par radjonc* 
tien des hommes que la faveur populaire étevait aux honneurs. 
Mais cette assemblée possédait d'immenses Ttchesses et ren- 
fermait dans son sein presque ttHis les hommes capables et 
expérimentés. L'esprit de coi*ps et des intérêts communs les 
unissaient dans toutes ies circonstances où leur autorité était 
compromise. Toutefois, le peuple exerçait une influence sou- 

(1) En-eoDSidératioii de son âge, la elémenœ romalae loi^iccsorda 
de choisir SD. geare de mort (Plau^X. Grucchus^tl). 

(2) Lietaia, v«ave de Graûehus, fut privée de son douaire. Cet acte 
de basse vengeance est d'autant plus à remarqaer, que, dans les 
nio&urs romaines, les femmes étaient toujotirs épargnées au milieu 
des réacliWMpolitifQSl. 
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Tenîpettesiés'ëlectièiw et larédaxstiondêffloifl. Armés d*tra 
pottnm* iimii«ise,. s^ trihvns^ d'un seul- mot, amrahtent* 
tooteaies dëcistoBS du séml. Mais> auisi, le sëoat' avait toft- 
joisruDe place réBerrée aux ambitieux ; il pouvait les détar- 
cher de 1»' cause populaîre ^oi se les'iiKorpiMant: aristcicrBtie 
d'autant plus puissante qu'elle se recrutEôt sans cesse dans les 
rangs-mômes denses eni»einis. EHeaiait toujours une partie des 
tritois à sa dispositios^ et^Part de séduire ses adversaires était 
un et ses* prmeipaux tmonf ens* de succès; 

D'oo antre eôié, cette masse colossale qu'on appelait la plèbe 
romate se composait de deux éléments distincts dont la divi- 
sioB< détruisait toute la force. Dans Tun se trouvaient les-ci- 
toyens possédant quelque patrimoine, et à ce titre soumis au 
recrutement; la plupart laboureurs et soldats, endurcis aux 
travaux des champs, hd>itués aux armes et aur dangers. Dans 
Taolre, on ne voyait que des prolétams subsistant d*une ché« 
tive iodustrie ou des libéi alités de lecrrs patrons: Les premiers, 
campagnards, acc(»itumés à TobéissKice des caraps^ voyaient 
toujours sous la loge des sénateurs la pourpre de leurs géné- 
raux. Les autres, vivant à Rome presque en mendiants, témoins 
assidus des querelles politiques^ passant leur vie au Forum, 
ne respectaient aucun rang, et ne connaissaient d'autre auto- 
rité que ceUe des. oraftenrs qvà leur promettaieBi-des terres ou 
des ântributions de blé. Unies^ ces dëuaL* portions du peuple ro» 
main étaieni invioctbles; L'habtlcté du sénat. consistait à les 
diviser.Pour y parvenir^il suffîsail de gagner les campagnards 
ou seulemeaiide lesécartei\ Une guerrer ub riche butina par- 
tager^ les travaux, de Tagricultare, changeaient les dispositions' 
ou la nature même d'une assemblée populaire. , 

Tibérins arvait les intentions les plus pures", il aimait sincè^ 
rement sa patrie, il^vait sondé la plaiequi Lui rongeait le cœur, 
et peut-être avait-il trouvé pour la guérir un r^oède efficace 
dans le rétablâssement des lois liciBienne& Malheureusement» 
entraîné par la fougue de la jeunesse, sans avcûr naesuré ses 
forces, il vouhii déracime tout.d'ua coup de& abus qu'il auraitt 
dû miner lentement. Ses mesures d'exécution, empreintes d'une 
rigueur exagérée^ devinrent impraticables. PuâSj. la.> résistance 



53 ESSAI 

de ses adversaires Payant conduit à des actes de violence, \jû 
enleva Tappui de tous les gens de bien et le jeta dans les bras 
des hommes les plus dangereux et les plus criminels. Depuis 
la déposition d'Octavius, ses ennemis purent, avec un semblant 
de raison, le dénoncer comme un tyran qui ne cherchait qu'à 
satisfaire son ambition personnelle. 

Son frère commença sa carrière, mû par un sentiment aveu- 
gle de vengeance et de haine. Il n*eut qu'un but, celui d'a- 
baisser le sénat. Moins désintéressé que Tibérius, il ne montra 
ni sa douceur ni sa modération^ et cependant il ne sut pas plus 
que lui trouver de Ténei^gie lorsqu'il fallut en venir à une lutte 
décisive. Les deux frères curent une même fin parce que leurs 
fautes furent les mêmes. Us ne s'appuyèrent que sur la popu- 
lace urbaine. Hommes de tribune^ ils ne pouvaient, il est vrai, 
commander qu'aux habitués du Forum. Hommes de guerre, ils 
se seraient attaché les soldats, les campagnards, et peut-être 
eussent-ils pu avec leur épée réformer la république. Il n'y a 
qu'un général qui puisse accomplir une révolution. 



§IV. 

Malgré la sanglante catastrophe qui venait d'accabler la fac- 
tion populaire, les lois des Gracques stibsistaient toujours, pro» 
tégées par les intérêts nouveaux qu'elles avaient créés. Les 
chevaliers conservaient le pouvoir judiciaire^ les tribuns le 
droit de se faire réélire^ le peuple la tax« du blé. Quant à la loi 
agraire, le seul de ses sa*ticles qui fût exécuté^ ou peut-être exé- 
cutable, à savoir, celui qui interdisait la vente des biens doma- 
niaux (1), portait à tous les citoyens un trop notable préjudice, 
pour qu'on ne cherchât pas à l'abroger. Peu après la mort de 
G. Gracchus, cette restriction fut abolie sans que le peuple s'y 
opposât ; car dans la situation des choses, elle était plus oné- 
reuse que profitable pour la plupart des petits propriétaires» 
Souvent hors d'état de cultiver leurs champs, ils n'en retiraient 

(1) App., Ctv., 1, 27. 
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aucun fruit, et cependant demeuraient soumis à payer un loyer 
au trésor public. Mais ce n'était point asses ; mutilée, sans force, 
la loi Sempronia n'en restait pas moins une arme redoutable 
sous la main de quiconque se serait senti assez d'audace pour 
en demander Texëcution. Un tribun obscur, Sp. Thorius (1], 
excité sans doute par le sénat, proposa et obtint son abrogation 
complète ; il eut même l'adresse de persuader à la multitude 
qu'il réalisait les intentions de son auteur. Thorius permit la 
possession d'un nombre illimité de jugères sur le domaine pu- 
blic, mais en même temps il décréta que la redevance à laquelle 
ces biens étaient soumis (2), au lieu d'entrer dans le trésor de 
la république, serait répartie entre tous les pauvres plébéiens, 
qui, d'après la loi Sempronia, auraient dû prendre part au 
partage des terres. C'était instituer une taxe des pauvres. On 
conçoit facilement que cette loi fut bien accueillie par une po- 
pulace affamée et paresseuse, qui croyait obtenir plus que 
C. Gracchus ne lui avait promis. En effet, Thorius leur donnait 
le revenu sans le travail. Toutefois, leur illusion fut d'assez 
courte durée. Bientôt Tépuisement du trésor, causé probable- 
ment par les désastreuses invasions des Cimbrcs, obligea de 
donner une nouvelle destination aux revenus du domaine, et 
de les appliquer en entier aux besoins de la guerre. 

Un autre effet de l'imminence du danger fut de suspendre 
pour un temps toutes les divisions intestines. Plébéiens et séna- 
teurs, Italiotes et Romains, comprirent que s'ils ne s'unissaient 
contre l'ennemi commun, ils seraient tous engloutis dans une 
ruine générale. Dès l'année 641, une masse innombrable de 
barbares, Gimbres et Teutons, avaient insulté les frontières 
orientales de la république, et battu le consul Cn. Papirius 
Carbon au pied des Alpes noriques. Mais ce torrent qui mena- 
çait de tout renverser sm* son passage, disparut aussi subite- 
ment qu'il s étaft montré, et changeant de direction, alla se 

(1) Il y a quelque incertitude sur ce nom. (Cfr. Cic, Brut,^ 36; 
App., Cfo., 1, 27, et la note de Schweipliacuser). 

(2) Tib. Gracchus avait supprimé la redevance; maia sans doute 
dlc était restée exigible jusqu'à la couvelle répartition des terres 
prescrite par sa loi (App., Civ», 1, 11). 
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précipiter sar; la Gaule. Là, les hordes cratimqtses, attaqud&<! 
à plusieurs reprises par les Romains, lorsqu'elles s'approchaient 
-de leur province transalpine, défirent successiveraent trois ar- 
mées considérables^ et tuèrent deux cobsuIs. En 640, les bar- 
bares franchirent la frontière qu'ils avaient i^espectée jusqu'a- 
lors, et firent essuyer à la république, sur les bords de TArausio, 
une défaite qui ne peut se comparer qu'aux désastres d'AUia 
ou de Cannes. Le consul Cn. Malltus et quatre-vingt mille de 
-ses soldats restèrent sur le champ de bataille. Heureusement, 
Après chaque victoire, les Cimbres s'éloignaient du territoire de 
la république, et la laissaient respirer quelque temps, soit que 
le nom de Rome les frappât encore d'une ten*eur secrète, soit 
•que le pillage étant le seul but de leurs expéditions, ils ne vou- 
lussent attaquer l'Italie qu'après avoir épuisé lés provinees: 
qu'ils laissaient derrière eux. Cette fois» ils se dirigèrent sur 
l'Espagne, mais ils annonçaient qu'à leur retour ils marche- 
raient sur Rome. 

Tous les yeux se tournèrent alors vers un homme, naguère 
ignoré, qui^ parvenu au consulat à force de basses intrigues, 
avait tout d'un coup révélé le génie d'un grand capitaine. 
C. Marins venait de terminer la guerre de Numidie, et ramenait 
captif le roi Jugui'lha, qui pendant six ans avait, ou vaincu, ou 
acheté, ou lassé les plus habiles généraux de Rome. Depuis 
longtemps, la, légion romaine, que Pyrrhus et Annibal avaient 
admirée, passait pour un chef-d'œuvre d'pi'ganisatioR mili- 
taire, auquel il était impossible de retoucher. Toutefois, daos 
les grades inférieurs, où il avait servi longtemps. Marins en- 
avait observé les imperfections, et devenu consul^ iMes réforma. 
Partout, depuis la tactique jusqu'aux derniws détails d© ré- 
équipement du soldat (1), sa vieille expérience trouva d'utiles 



(I) Prut.. Marins, 26; Plin.jX, 5; Feslos, t7t ; Fronlin,IV,'T. Les 
^diaogemeDts introduits par Marius consislèrent priucipalctnenl à doQ- 
ner à tous les légionnaires im armeinent uniforme, et à substituer dans 
les manobuvres la division en cohortes, à la dr^sion en manipales. 
Bien que les noms de hastati, principes et triarii aient subsisté en* 
core longtemps après lai, il est évident que tonte la lésion se com<* 
posa désormais d'infanterie pesamment armée» 
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amâfonitlonr à introduire. Ses réforme» eurent une plus grande 
portée^ car elles réagirent sur la constitution de la république, 
qu'il altéra en admettant dans les légions la classe des prolé- 
taires, jusqn*aloi*s exclus de la milice ; détenus soldats, ils ac- 
quirent une importance nouvelle. Artisans, mendiants, vaga- 
bonds, il avait enrôlé pour la guerre de Numidie tous les jeunes 
hommes robustes, se souvenant du mot de Pyrrhus, qui ne de- 
mandait que deâ hommes forts, parce qu'il en savait faire des 
soldats. Cette mesure, au reste^ était une nécessité à laquelle il 
«1 fallait venir tôt ou tard, car la classe moyenne, composée 
des cnltivateurs. campagnards, supportant autrefois presque 
seule tout le fardeau du recrutement, s'épuisait de jour en jour, 
et bientôt la république eût été réduite à ne se défendre qu'avec 
des soldats étrangers; 

Les Gîmbres laissèrent à Marins près de trois ans pour orga- 
niser son armée, et pendant ces trois années, et deux autres 
encore, il conserva toujours le consulat, car on était persuadé 
que seul il pouvait sauver Rome attaquée par des ennemis si 
redoutables. Il justifia cette confiance. En 652, il battit complè- 
tement auprès d'Âqus Sextise les Teutons, qui se dirigeaient 
sur ritalie par la route des Alpes maritimes ; et. Tannée sui- 
vante, repassant les monts, il extermina dans les plaines de 
Vercellae les Cimbres, qui, s^étant séparés des Teutons, avaient 
franchi les Alpes rliétiennes et enyahi la Gaule transpadane. 

Dans cette guerre de géants, les Italiotes se montrèrent braves 
et dévoués. IVest vrai que la grandeur du. péril rendait alors 
moins injuste et plus doux le gouvernement de la république. 
Un moment, les Màrses avaient paru disposés à profiter des 
malheurs de Rome pour secouer le joug; mais le danger corn* 
mnn, le sentiment de nationalité et d'orgueil qui unissait tous 
les peuples libres de la Péninsule, enfin, l'adresse et le crédit 
de L. Cornélius Sylia, chargé de recruter dans leur pays, leur 
avaient fait préférer la domination romaine à l'alliance des bar- 
bares (i). De son côté. Marins s'élait fait aimer dès alliés. Il 
honora et. récompensa leuc. bravoure* Udoima le.droit de cité 

(1) Pluu, Suif 4. 
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romaine à plusieurs militaires italiens. Sur le champ de ba* 
taille de Yercellae, il accorda le même droit en masse à tout le 
contingent de Camerlnum, composé de deux cohortes, dont 
Tadmirablc résistance avait décide le succès de la journée (!}. 
Ces récpmpcnses inusitées^ qui pouvaient exciter /es prétentions 
de tous les ltaliotes> furent sévèrement blâmées par le sénat, 
qui reprocha au consul d'avoir fait citoyens romains des mon- 
tagnards de rOmbrie,- que leurs traités avec la république pla- 
çaient au dernier mng des alliés (2). — a Au milieu du tumulte 
des armes, répondit Marins, je n^ai pu me rappeler la lettre des 
traités (3). p Les soldats de Camerinum conservèrent le droit de 
cité ; mais Topposition du sénat montrait aux Italiotes qu'ils 
ne devaient pas compter sur sa reconnaissance, et qu'ils ren* 
contreraient à jamais dans ce corps une inflexible rigueur. 

C'était toujours parmi les tribuns du peuple qu'ils trouvaient 
des protecteurs^ car pour gouverner les comices ces magisti*ats 
ambitieux avaient sans cesse besoin de masses dévouées. Peu 
après la défaite des Gimbres, L. Apuléius Saturniuus devint le 
patron des alliés. Il était arrivé au tribunal par une violence 
inouïe ; au milieu du Forum, il avait fait tuer son compétiteur, 
et sa faction l'avait proclamé^ api*ès avoir mis en fuite les ci- 
toyens qui s'opposaient à son élection. On dit que Marius, qui 
venait d'obtenir un sixième consulat (4) en achetant les suf- 
frages, avait mis à sa disposition pour cette émeute ses soldats 
licenciés, tirés, comme on Ta vu tout à l'heure, de la dernière 
classe du peuple. Saturainus s'annonçait comme le successeur des 
Gracques, et fort de l'appui que lui prêtait Marius, il se flattait 
de ressusciter leurs lois agraires, et probablement de faii*e triom- 
pher les projets de Gains sur l'émancipation de l'Italie. Toute- 
fois il semble qu'il ne voulut amver que par degi'és à cette 
grande mesure, et qu'il espérait y préparer les esprits eu favo« 

(,) Val. Max, V, 8. 

(2) Led Ombriens s'élaieol mêlés aux Gaulois cisalpios. 

(3) Val. Max. Joe. cit.— Plut., Mar,, 38.— Gic, Pro Cor, Balho, A6, 
soutient qu'un général peut récompenser ainsi les services rendue 
par des alliés ou même par des étrangers. 

(4) A. de R. 654. 
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risant et en augmentant les naturalisations individuelles. Tel 
est, jecrois^ Tespritd'un plébiscite qu'il fit passer, par lequel il 
ioTCstissait Marius du pouvoir do faire trois citoyens romains 
dans chaque colonie jouissant du droit du Latiun^ ()). G^était 
encore un moyen de légaliser et d'étendre les récompenses que 
Marius avait promises à ses soldats italiens pendant la guerre 
cinabiique. Un des principaux adhérents do Satumiuus, G. Ser- 
Tilius Glaucia, cherchait par des mesures semblables à se ren- 
dre agréable aux alliés. Dans une loi qu'il fit adopter contre les 
concussionnaires, il introduisit une disposition spéciale pour 
accorder le droit de cité romaine à tout Latin qui parviendrait 
convaincre de malversation un magistrat de la république (2). 



(0 Voy. Cic.» Pro Cor. Balbo, 31, 48. Dixit (L. Anlisiio») fundum 
Vopuîum Spoletinwn non esse faetum. — Videbat enim populos^ de 
suojurey non de nostro, fundos fieri solere; sed cum lege Apuleia 
eoloniœ non egsent deductŒf qua lege Saturninus C. Mario tulerat 
tt in singulas cohnias temos cives romanos facere possetf negahat 
hoc henefieium^ re ipsa sublata, valere potse. Oa ne sait si ce 
passage s'applique aux colonies latines fondées par Saturninus, ou 
bien à toutes les colonies existantes qui se trouvaient régies par le 
même droit. Geite dernière opinion me parait la plus vraisemblable, 
car les auteurs qui mentionnent les colonies de Saturninus» les placent 
dans les provinces, Appîen dans la Gaule, Aurélins Victor dans la 
Grèce, la Macédoine, la Sicile, l'Afrique. 

(2) \a date de la loi Servi lia est incertaine. Le plus grand nombre 
des auteurs la rapportent à Tannée 554, pendant le sixième consulat 
de Marius, Glanda étant alors préteur. M. Klenze (cité par Orelli, Jti- 
àn kg,, p. 270) remarque qu'à cette époque toutes les mesures sou- 
teanes par le parti démocratique étaient converties en plébiscites, et 
psr conséquent qu'elles ne devaient pas être présentées par un pré- 
^or, car ce magistrat convoquait seulement des comices par centu- 
^' A Tappui de son opinion, M. Klenze aurait pu citer ce mot de 
Glaucia : « Lorsqu'on vous présente une rogation, disait-il au peuple, 
écoutez seulement le début. Si cela commence par ce préambule : 
^dictateur, le consul, le préteur , le maître de la cavalerie, soyez. 
ttSQrés que cela ne vous regarde pas. Faites seulement attention à 
n formule finale : quiconque à l'avenir... et prenez bien garde qu'on 
^7 glisse quelque disposition pénale à votre préjudice. » (Ole , Pro 
^^}>'Post., 6). Suivant M. Klenze, toute loi populaire, à cette époque, 
nclait présentée que par un tribun, et, en conséquence, il suppose 
<lQe celle-ci fat reodae pendant le tribunat de Glaucia, dont par ap« 
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Les lois dé Siaturninus rektives à l'établissemest de colonies 
nouTelles étalent également toutes favorables aux Ilaliotes. Le 
teiTitoire de plusieurs cités de la Gaule que les Cimbres avaient 
•envahi, étant devenu, à ce qu'il prétendait,' partie du do- 
maine de la république, depuis que Marins en avait chassé les 
barbares (1), Satuminus y envoyait des colonies latines, c'est-à- 
4ire, ayant le droit du Latium, et composées d'Italiens (2): C'é- 
tait un acheminement à la naturalisation complète des Itâiiotes, 
que de les élever en quelque sorte d^un degré, en les assimilant 
•aux Latins. Mais à Rome, le peuple était trop avide de distri- 
butions de terres pour voir avec plaisir une mesure profitable 
■seulement à ses alliés ; aussi la loi Apuleia fut-elle, au rapport 
des historiens, aussi odieuse au sénat-qu'au peuple. On a peine 
à comprendre quel pouvait être l'intérêt de SaisvniausÀ Peut-êtfe 
obéissait-il à un ordre de Marius, qui avait fait quelques pro* 
messes aux contingents italiens dans sa dernière campagne. 
Peut-être était-ce de sa part une première tentative pour se con- 
seiller Tafiection des aliLés; tentative qui couvrait des projets 
plus vastes et qu'il est impossible de pénétrer aujourd'hui. 
£nfin, et celte dernière conjecture s'accorde avec le cai*actère 
du tribun, on peut supposer qu'il avait été gagné par des spécu- 
latem-s, ou par des sénats devilks italiennes. Pour un homme 
de cette espèce, l'appât du gain était le mobile le phis puisssmt. 
^ttot qu'il en soit, sa loi passa, mais après une émeute sérieuse 



proximatîon il fixe la date entre les aimées 648 et 654. Mais peat-on 
dire que la loi Servilia de peeuniis repetundig ftii une loi populaire? 
Les seules dispositions nouvelles qu'elle ait introduites sont celles qui 
regardent 1«3 Latins. Or» elles étaient loin d'être agréables à la popu- 
lace roniaine. — Quelle- que soit la date de cette loi, on remarquera 
que la question do Kémancipation des alliés se mêle à tous les débats 
politiques, et l'on ea peut 'conclure combien elle préoccupait alors 
40113 les esprits. 

(1) Aux yeux des Romains, les Gaulois, leurs sujets, avaient perdu 
tous droits sur ce territoire en se laissant dépouiller par les Cimbres; 
«n outre, plusieurs peuples gaulois s'étaieni rendus coupables d'avoir 
bien accueilli les barbares, avec lesquels ils avaient des rapports d% 
•mœurs et d'origine. Ce crime méritait une. confiscation. 

(î) App., Ctï'., I, 29, iu liiiô. 
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jdios lacptieHe les. 8c4dsts liecnciësde Akiios ebasAretit du Po- 

nini le&{)artifiaiis du aéoat «t tes f^bétensifoe Saturaimis n'avait 

;pu «ntmioer. Dan» oe» scènes de dësopire, Manm joua le rôle 

JepJus odieux {!). £i*«]Mird^ affectant une grande horreur pour 

ks TMiknces de- Satominus, il -excUa les sénottars et surtout 

rHétellns, autie&às 8ai^t>ia[i(aUeur,'mainteiiiant son ennemi>par» 

ticulier, à protester contre la loi nouvelle. Puis, lorsqu'il les 'vit 

eomprMnie délai soute, il se rétracta avec impudence, kussant à 

Jlétdlusfie choix ; de sedéshoiwrer en imitant sa bassesse, ou 

: é'encourirles peines tràs^sëvères portées par Satominus contro 

les séoaleinrs qui refiiseraient leur adfa^ion à son plébiscite (2)» 

Métellus. nUiésita point'et- s'exila. 

En vertu de la loi Papiria (3), Satominus se fit proroger le 
iiibuoat. 11 semble qu'il sentit le besoin de doni^r à «a faction 
Tappui d'un nom plus populaire que le sien^ car il essaya de 
rallier les «Mbris du parti des Gracques len supposant un fils de 
Tibéiius recueilli par ses soins, puis élevé dans la retiliite. On 
dit qu'undeses^mllbanthis, suivant Appien unesdave fugitif, 
s'était eliaiigé de jouer ce rôle ; osais il fut démasqué par Sem- 
pionia, la veuve de Scipton ËmiUen et la sœur des Gracqnes (4). 

Satumimis ne connaissait qu'un moyen de réussir, c'était 
d'assasshier quiconque lui résistait. Prévoyant qu'un de ses «d» 
versaires, G. Ifemmius, allait être nommé consul, il le fit poî- 
gnai*der sur la place publique par des bandits qu'il avait à ses 
ordres. Puis, accompagné de Glaucia et d'une troupe de déses- 
pérés, il s'empara du Capitole^ dont il fallut faire le siège en 
règle. En sa qualité de consul, Marins fut chargé de commander 
les troupes qu'on dirigea contre ce furieux. D'abord^ Tattaquc 
fut si moltement conduite, qu'il ftit évident pour tout le monde 
que le consul le ménageait à dessein. Mais le peuple s'étant 
joint aux 8<:^iiats et ayant coupé les conduits qui amenaient Teau 
dans le Gapitde, les insurgés mirent bas les armes, et se ren- 

(1) Plat, Mtxr.f 10. Anecdote bo&Sdne de ses oenférenccs ave6 le 
sénat et SaturoinuB. 

(2) Voy. Onomattieon Tull, Orelli, lex Apuleia^ p. W» 
(î) Voy. § III. 

fh) AumU Vieior./Aaittfn. — App., liv», }, Z2. 
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dirent à Marius par une espèce de capitulation dans laquelle il 
leur promit la vie sauve. Provisoirement il les fit enfermer dans 
la curie Hostilia ; mais la populace escalada Tenceiote, et, dé- 
couvrant le toit, assomma à coups de tuiles Saturninus, Glaucia 
et ses complices, sans qu'aucune tentative fût faite par Marius 
ou par le sénat pour les sauver, ou du moips pour les punir 
dans les formes légales. 

Rien de plus obscur que cette révolte on eette conjuration, à 
laquelle tout porte à croire que Marius ne fut point étranger^ 
mais quMl se hâta d'abandonner dès qu'elle n'eut plus de chan- 
ces de succès. Sans doute, il avait intérêt à ce que le secret des 
conjures périt avec eux. Toute insurrection allègue des griefs 
vrais ou prétendus, arbore un drapeau quel qu'il soit. Ici Ttiis- 
toire ne nous a conservé aucune trace des desseins de Satumi- 
nus. Si l'on en juge par la tendance que révèlent celles de ses 
lois qui nous sont connues, il n'est point improbable que réman- 
cipation italienne fut son cri de ralliement ; du moins, la fureur 
de la populace et le soin qu'on prit de cacher le motif de la ré-, 
volte, s'expliqueraient assez naturellement par cette hypothèse. 

Une espèce de fatalité semblait peser sur la question italienne. 
Chaque tentative malheureuse, en augmentant le nombre de ses 
ennemis, éloignait d'autant plus une solution favorable. Les 
alliés avaient vu le sénat et le peuple se réunir pour résister à 
leurs prétentions. Â la vérité, ils pouvaient bien trouver encore 
parmi les ambitieux de Rome des hommes de talent prêts à 
prendre leur défense, mais il était évident que la masse de la 
nation se révoltait à l'idée d'associer à sa grandeur ceux qu'elle 
regardait comme des sujets indociles. Une seule cause peut-être 
retenait une explosion que les esprits prévoyants regardaient 
comme imminente : c'était la facilité que trouvaient alors fous 
les Italiotes riches et en état d'avoir des protecteurs à Rome, 
pour éluder les lois relatives au droit de bourgeoisie, et se sous- 
traire ainsi aux charges accablantes qui pesaient sur leurs vil- 
les. Le sénat, présumant trop de sa puissance, voulut fermer la 
seule issue qui restât à ce flot de griefs longtemps accumules ; il 
l'obligea de rompre ses digues. 

On a vu qu'une loi ou plutôt qu'un traité permettait aux La- 
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tins d'obtenir le droit de cité romaine, en établissant leur do- 
micile à Rome, pourvu qu'ils laissassent des enfants dans leur 
ancienne patrie. Mais cette restriction n'était pas rigoureusement 
observée, et les magistrats chargés de faire les recensements se 
montraient d'autant plus faciles pour ces émigrés, que les guer- 
res continuelles de la république diminuaient la population de 
Rome d*une manière alarmante. Quant au reste des alliés, ils 
parvenaient également à changer de pairie et à se procurer une 
condition meilleure. Les uns^ par une vente simulée^ livraient 
comme esclaves leurs enfants à un cito^fen romain qui les af- 
franchissait aussitôt. D'autres profitaient de rétablissement de 
colonies romaines pour s'y rendre et s'y faire inscrire au nom- 
bre des colons. Il parait que cette permission était rarement 
refusée, car on voit qu'en 558 on l'accordait à tous les Italiens 
qui n'avaient pas pris parti pour les Carthaginois (1). J'ai déjà 
dté l'exemple remarquable de la colonie de Firgelles, qui seule 
avait reçu quatre mille lamilles samnites ou péligniennes (2). 
Enfin la vigilance des censeurs ne pouvait empêcher qu'à cha- 
que dénombrement, un certain nombre d'Italiotcs établis à Rome 
depuis quelques années ne se fissent inscrire a la dérobée dans 
quelque tribu de la ville (3). 

11 fut un temps où les villes alliées réclamaient avec énergie 
contre ces émigrations, car malgré les pertes de citoyens qu'el- 
les éprouvaient ainsi, elles n'en étaient pas moins obligées à 
fournir le même contingent militaire. Vers l'année 577, le sé- 
nat prit des mesures pour mettre un terme à cette espèce de 
fraude, et particulièrement pour défendre les ventes simulées 
au moyen desquelles on éludait la loi. Le consul C. Claudius 
Pulcher publia un décret portant : « que tous les Latins ou Ita- 
liotes qui, à dater de la censure de M. Claudius et de T. Quinc- 

{!) Liv., XXXill, 7. 

(t) Liv., XLI, 8. . 

(3) Le cens n'ayanl lieu que tous les dnq ans, on conçoit que dans 
une grande ville, on |iût sans peine en imposer aux censeurs. En 
662, M.Perperoa fut nommé consul. Il était, dit-odi d'origine grec- 
qBê £t n'avait pas été oataralisé ^Val. Max., HI, 4, 5; Pigb. Ann.). 





62 SfiSSÂl 

tius(1;}^.aijimBtitité kiseiitssariesT^s dfs alliés, r6tou8ne«^ 
Faiem.chacuQ <kns:sa ville' «raiitks caleadcs de novembre. » 
Le iiiâiiie.âéuatB»^coiiuiHe pfeicrhit, en oQti'e, qaetout indî- 
Tidu qu'on «mettrait en lik»lé àffîiini^ait par serment «que 
celujqui raSfraiicMssait ne Je fjBÛsait pas dans la vBe de lui four* 
nir les moyens de changer de cité (â). » Mais cette loi comme 
tant d'autres >ne fut pas longtemps obseryée^ elles mêmes fcau- 
des se renouyaloxmit plus fréquemment encore iorsquela ques- 
tion de rémancipation italienne devint robjet de débats animes. 
A cette époque^ Ja*râligion du seirment avait perdu beaucoup^de 
son empire^ et les patrons^des ltaliotes> sut tout les partisan&dcs 
Gracques, ne ^e levaient aucun scrupule de favoriser de tous 
leurs efforts les émigrations de leurs clients. Après Témeute 
avortée de.Saturninus, elles se multiplièrent au point d'attirer 
rattention du sénat^ qui voulut remettre en vigueur lesédits de 
QaudJus.iLes consuls L. Licinius Crassus et Q. Mucius Scœ- 
vola (3) renouvelèi*ent la défense .d'émigi'er d'une ville dans 
une autre, et obligèi'ent ceux d'entre les alliés qui cherchaient 
à se faire passer pour Romains^ à xetourner dans leurs vil- 
les (4). Ce décret fùtexécuté sans opposition ; mais il porta, au 
comble l'irritation des Italiotes. Les imigi-és rentrés dans leui-s 
cités, la rage dans le cœur et ne respirant que vengeance, fai- 
saient partager à leurs compatriotes les sentiments qui les ani- 
maient. 11 semblait que la honte de leur bannissement rejaillît 
sur leur nation tout entière (5}. Déjà dans beaucoup de vîUes 
marses ou samiiites, on disait tout haut qu'on seul moyen res- 
tait aux alliés d'assurer leur indépendance, c'était de la con- 
quérir par l'épée. Les circonstances étaient favorables. Une 
gi*ande partie de la jeunesse italienne rentiée dans ses foyers Q5)^ 



(1) A. de K. 665. 

(2) Liv., XLI, 9. 
(8) A. deB.6â9. 

(4) Cic, Pro Cor, Balho.h — Fragm, or.^ p. 4*0/ Ed. tfWèl. .«» 
AscoD., In Cor»», 98. * 

(6) Gic, Pro SesHo, iZ. 

(6) Depuis la défaite des Gimbres,. préside dix années s'éfai^ni^cén* 
lées «atiB que la république eô t épreuve l« èeMin^de mettre sarpied 
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•orgueilleuse de ses victoires sur les barbares, apprenait en fré- 
missant les insultes qu'en leur absence les magistrats romains 
avaient prodiguées z leurs compatriotes. Leur indignation 
.-s'exhalait en piaitites phis violentes que celles des émigrés. A 
récole de Marius s'étaient formés des officiers habiles qui brû- 
laient de montrer qu'ils ne le cédaient en rien aux généraux 
de Rome. En un mot, une armée nombreuse, aguerrie, et des 
-chefs expérimentés se trouvaient tout prêts à servir la révolu- 
tion qui se préparait. 

Plus d'Un obstacle retardait encore ce dénoûment terrible. 
Le plus difficile à surmonter, c'était la division des peuples de 
ritalie, résultant non-seulement de la différence des mœurs et 
des langues, mais encore de la différence des intérêts. L'alliance 
romaine avait enrichi plusieurs villes , et leur prospérité les 
rendait moins sensibles à la honte du joug. D'anciennes inimi- 
tiés de peuple à peuple n'avaient pu s'éteindre encore dans le 
sentiment d'une humiliation commune. Tandis que quelques 
•cités foulées par les proconsuls ne demandaient qu'à courir aux 
armes, d'autres, gouvernées avec douceur, ne se souvenaient 
plus aussi vivement de leurs anciens griefs. A ne considérer la 
situation de l'Italie que sous un point de vue général, on y pou» 
vait reconnaître trois partis bien tranchés. Dans le sud, les na- 
tions de race sabellique, péniblement domptées, fières et belli- 
queuses, paraissaient disposées à se ranger avec enthousiasme 
sous le drapeau de Tindépendance» Au centre de la Péninsule^ 



des annéfia nombreuses» par conséquent d'éloigner les contingenis 

italiens de leur pays. Contenir les incursions des Thraces, réprimer 

une révoUe d* esclaves en Sicile, achever la soumission de quelques 

tribwceiiibérieDoes, voilà les seules opérations militaires des géné- 

-raasxooiaiuia peodaol ceUe période de dix années^ et comparativement 

-c'était presque nu élat de paix. Il y avait à. cette éj^oque en Italie une 

grande quantité de soldats licenciés. — M'. Keferstein [De hell. Mars,, 

p. 14) remiarqae que les Italiotes se trouvant en contact, dans la 

•guerre cinibrlque,' avec les prolétaires romains enrôlés par Marius, 

ànnxti perdre un peu- de letir estime pour les légions romaines, les 

trouvant ainsi composées; maifril me parait probèdble que Marius ne 

VéMi pas borné' à'enrftier'Ies prolétaires romains, et que cette me- 

4ore s'éuil étendue à toute l'Italie. 
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le Latium, à demi romain, if avait que peu de griefs à venger^ 
peu d'avantages nouveaux à conquérir. Ses villes étaient deve- 
nues des faubourgs de Rome^ et ses habitants avaient perdu leur 
antique nationalité. Enfin, dans le nord, les Ombriens et les 
Étrusque? s'étaient facilement accommodés du gouvernement 
de la république. Ils lui devaient d'avoir repoussé les Cimbres 
de leurs frontières^ de contenir les Gaulois, leurs dangereux 
voisins. Les nobles étrusques surtout voyaient avec terreur se 
grossir une tempête qui les menaçait à l'égal des Romains, car 
ils étaient oppresseurs comme eux, et le cri de liberté pouvait 
soulever leui*s serfs et fonder dans leur pays cette égalité qui 
commençait à régner dans les républiques italiennes. 

Outre ces divisions qui séparaient les difTérents peuples, il en 
existait d'autres dans chaque ville. Depuis un temps immémo- 
rial, toute cité italiote comptait deux partis hostiles Tun à Tautre. 
Presque partout c'était la vieille querelle des patriciens et des 
plébéiens; ailleurs, la faction qui s'était déclarée pour les Car- 
thaginois s'était perpétuée dans un parti hostile à Rome, tandis 
que leurs advei^saires avaient gardé le souvenir des récompenses 
qui avaiept payé l'attachement de leurs ancêtres à la républi- 
que. Toutes ces divisions, la politique romaine les avait entrete- 
nues soigneusement ; mais des injures et des espérances com- 
munes tendaient tous les jours à les détruire. 



§v. 

Après la publication de la loi Licinia et Mucia, quelques hom- 
mes hardis profitèrent du premier moment d'exaspération qui j 
suivit le retour des émigrés^ pour jeter les fondements d'une 
ligue secrète de tous les peuples de l'Italie contre la domination 
romaine. Le Marse Q. Pompaedius Silon, capitaine illustre dans 
sa patrie, passe pour avoir le premier conçu ce grand dessein (i). 

(i; Flor., III, 18. Ce cognomen de Silo est laiin, et signifie Gamard. 
On verra d'autres exemples de rétonoante facilité avec laquelle les 
lialiens aassi bien que les Romaiot et les Italtotes acceptaient lea 
sobriquets les plus ridicules. 
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n fut assurément un des chefs les plus actifs et les plus entre- 
prenants de cette vaste conjuration, qui bientôt compta des 
affilies dans presque toutes les villes italiotes^ et jusqu'aux 
portes même de Rome^ car quelques Latins se laissèrent en- 
traîner (i). Les meneurs, allant de ville en ville^ recrutaient des 
partisans et se faisaient donner des otages. D'ordinaire, c'étaient 
les enfants des principaux citoyens que , sous un prétexte, on 
envoyait au loin dans la maison de quelque conjuré. Ourdies 
aTcc la plus grande prudence ^ ces trames s'étendirent sur le 
Samnium, la Lucanie^ et presque toutes les provinces du sud 
et de l'est de Tltalie, sans attirer Fattcntion du sénat, aloi*s 
préoccupé des querelles du Forum. D'ailleui*s, Féventualité 
d'une guerre avec la république était encore un secret pour la 
plupart des conjurés^ et parmi les chefs mêmes, un grand nom- 
bre ne croyaient pas que le moment fût venu d'en appeler aux 
armes. Ceux qui avaient des griefs personnels à venger, et sur- 
tout les préfets des contingents licenciés^ opinaient pour les me- 
sures les plus violentes ; mais les vieillards et la plupart des sé- 
nateurs italiens croyaient encore possible d'obtenir, sans effusion 
de sang et par de simples démonstrations, cet affranchissement^ 
objet de tous leurs vœux. Malgré leurs espérances tant de fois 
déçues, ils comptaient toujours sur les efforts de leurs patrons à 
Rome^ et se flattaient que quelque orateur , plus heureux que 
les Gracques, fléchissant à la longue Torgueil romain , prévien- 
drait une catastrophe dont ils ne se dissimulaient pas que les 
conséquences pourraient être la division et Taff^aiblissement de 
i'Ilalie. Celte supérîorité que Tltalie romaine avait conquise 
dans te monde au prix de son sang, ils voulaient la conserver; 
etpoui*vu que le sénat de Rome devint la diète de Tltalie^ ils 
eussent volontiers laissé à la ville des sept collines l'honneur 
d'être leur capitale. 

A cette époque, lesalliés avaient pour patron avoué M. Livius 
Bnisus,qui, plus qu'aucun de ses prédécesseurs, paraissait avoir 

0) Omne t4iHum, Flor., 111, 19. Exagération évidente, à moins 
qti'ii iruit voulu ainsi désigner les villes italiotes ayant le Jus lati- 

UUltt. 

6. 
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affermi son crédit sur le peuple. Fils de ce Drusns que nous 
avons vu l'adversaire de C. Gracchus, il avait hérité des talents 
et de rimmense clientèle de son père. Encore très-jeune, il sM- 
tait cru appelé à de hautes destinées, et pour jouer le premier 
rô]e dans sa patrie, il n'y avait rien qu'il ne fût disposé à en» 
treprendre. Toutefois la persuasion intime qu'il avait de son 
propre mérite, son oi'gueil excessif, donnaient à son ambition 
une certaine grandeur qui le distinguait de ces factieux, tels que 
Saturninus, dont les violences avaient pour seul motif une basse 
cupidité. Drusus voulaft qu'on lui crût les vertus des beaux 
temps de la république. Son architecte lui présentait le plan 
d'une maison qull allait faire bâtir, et lui faisait remarquer que 
ses voisins ne pourraient avoir vue dans l'intérieur. « Ten 
voudrais une^ dit-il , où mes concitoyens pussent voir toutes 
mes actions (I). — Ses moeurs^ cependant, démentaient le rigo- 
risme de ses paroles. Obligé, pour se faire des partisans, à des 
largesses au-dessus de sa fortune, d'ailleurs naturellement fas- 
tueux^ on l'accusait d'actions honteuses où l'avait entraîné le 
besoin d'argent (2). Si ces accusations étaient f(Hidées, il les fai- 
sait taire par sa forfanterie et son audace à se targuer de toutes 
les vertus qu'il n'avait point. Il se comparait naïvement aux 
anciens héros de Rome, et il avait fini par en imposer même aux 
plusf incrédules. Dès son début dans les affaires, il avait ren- 
chéri sur les profusions que ses prédécesseurs jetaient à la 
populace, et il se vantait qu'après lui, sauf le ciel et la boue, 
rien ne resterait à donner (3). S'il aimait son pays, c'est qu'il 
le regardait comme sa propriété. Il disait : « Ma république, n 
et il s'indignait que d*autres osassent s'en occuper (4}. Moins 
passionné que les Gracques, il ne haïssait personne, parce que 
nulle part il n'aurait cm pouvoir rencontrer son égal. Il avait 
reçu peut-être de son père un attachement traditionnel. pour le 

(1) Vell. Pat., ir, 14. 

(2) Aur. Vicier., Quum feeunla $geret, multa contra dignitatem 

feeit. 

(3} Aur. Vîct Flor., Uî, 19. NtMl se^cAlargmémm Mi réH- 

quissê, nisi si quis aut cœnum dividere vellet aut cœlum. 
(4) Aur. Vict., Quid m, inquU, cum republica nostra? 
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tséuat (\)f c'est-à-dire, pour ce qu^on appellerdit aujourd'hui le 
gouvernement ; ou plutôt, comme tous les ambitieux à vues éle- 
Tées, il comprenait la nécessité de fortifier le pouvoir, parce 
qu'il espérait bien Tobtenir un jour. 11 défendait le sénat contre 
le peuple et contre les chevaliers ; mais c'était à la condition 
que le sénat lui obéît en tout^ qu'il fût toujours prêt à humilier 
«on orgueil devant le sien ; et ce quMl y a de plus extraordi- 
naiiT, c'est que ce corps, si jaloux de ses privilèges, si suscep- 
tible lorsqu'on attentait à son autorité, se sentit subjugué 
par une fierté plus grande encore que la sienne. Un jour que 
Drusus était au Forum, on l'avertit que le sénat le mandait dans 
le lieu ordinaire de ses séances. — « Dites-lui, répondit-il, que 
je Tattends dans la curie Hostilia; elle est plus près d'ici. >» Et 
les^ sénateurs n'hésitèrent point à s'j rendre (2). 

Tel était Tbomme que les Italiotes avaient pris pour Favocat 
de leur cause, et dans lequel la plupart d'entre eux avaient 
placé une confiance sans borae. Dans une maladie qui le mit 
en danger, toutes les villes de la Péninsule firent des vœux so- 
lennels pour sa guérison (3). Il semblait qu'à son salut fut atta- 
ché le sort de ritalie, tant il avait su leur inspirer cette foi en 
son génie, qui faisait le trait le plus saillant de son caractère. 
En promettant aux alliés sa toute<-puîssante intervention, il 
avait reçu d'eux en retour l'engagement d'une obéissance aveu- 
gle, qui allait jusqu'à le servir dans tous ses desseins particu- 
liei's, avant même qu'il portât aux comices la grande question, 
qui seule avait toutes leurs sympathies. 

Au reste, il fallait toute l'assurance de Drusus pour la repro- 
duire devant le peuple; car à l'exception de quelques politiques, 
qui voyaient dans l'émancipation itaUenne le seul moyen de 
prévenir des malneurs imminents, sénateurs et plébéiens la 
croyaiept attentatoire à l'honneur national, et il leur semblait 

(t) Yell. Pat., Il, 13. Cum senatui priscum resiituere cvperet de»- 
au. — Gic, de Or., I. 7. Druti trihwnùtu» pro tenaius^ aiuetoritaîe' 
suiceptus, — Pro MU., 7. M. DrtuuMf i9naius propu^mutor. — 
Cfr. Ascon., in ComeL, 99. 

(2) Val. Max., IX, 5, 2. 

(3) Aor. Vict. 
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que partager le nom de Romain c'eût été Tavilir. L'anecdote 
suivante montre quelle était la force de l'opinion publique à 
cette époque, puisqu'elle pénétrait jusque dans la maison même 
du patron des alliés. Drusus logeait chez lui dci; députés des 
viile6 italioles, et entre autres Q. Pompœdius Silon, ce Marse 
auteur de la ligue des alliés. Jouant un jour avec un des ne- 
veux de son hôte, enfant de quatre ans, Pompaedius s'avisa de 
lui demander, avec une gravité comique, sa voix pour Téman- 
cipation des Italiens. En vain il lui promit tous les jouets chers 
à son âge ; rien ne put lui arracher un mot, un signe de consen- 
tement. Âloi'sle Marse le portant près d'une fenêtre élevée, et le 
tenant suspendu en dehors^ le menaça d'une voix terrible de le 
lâcher s'il ne se disait l'ami des Italioles; mais l'enfant résista 
à cette épreuve (I), et son inflexibilité fît faire à Pompsedius de 
pénibles réflexions sur le caractère de ce peuple qui allait déci- 
der du sort de sa patrie. Il est vrai que cet enfant était M. Caton ; 
mais ses jeunes préjugés contre les Italioles n'étaient que l'ex- 
pression de cette haine instinctive et populaire contre l'étran- 
ger, de ce patriotisme farouche et exclusif que chaque Romain 
suçait avec le lait, pour ainsi dire, et qu'il n'abandonnait 
qu'avec la vie. 

D'ordinaire, les tribuns, et surtout ceux qui aspiraient à la 
réputation de réformateurs, présentaient à la fois une série de 
rogations, souvent sur des objets fort diflerents, mais dont 
l'ensemble formait en quelque sorte l'exposé complet du sys- 
tème politique qu'ils avaient l'intention de faire prévaloir (2). 
C'est ainsi qu'ils ralliaient autour d'eux les intérêts divers aux- 
quels chacun de leurs édits devait satisfaire. 

C'était une tactique rendue triviale parles Gracques, défaire 
précéder toute rogation sujette à débats par des dispositions po- 

(1) Plut., Cat. Min., 2. 

(2) Gela s'appelait per saturam f$rre, Fest. — L'an de Rome G56, 
les consuls Q. Gœcilius ^etellus et T. Dldius avaient fait rendre une 
loi pour détruire cet abus. Elle prescrivait que tout«) rogation sur un 
sujet déterminé strait présentée k part, et qu'avant qu'il en fût déli- 
béré, elle serait afQebée pendant trois Nundines. 11 paraît que Drusui^ 
méprisa cette loi (voy. Cic, Fro Domo, 16]. 
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pulaires, telles que rétablissement de colonies» des distributions 
de tcjTcs ou de blé. Drusus n'eut garde d'y manquer. On a tu 
que son père avait proposé la fondation de douze colonies^ pro- 
jets restés pour la plupart sans exécution ; son ûJs les reprit, en 
y ajoutant de nouveaux avantages pour les futurs colons. Il faut 
remarquer que la plupart de ces colonies devaient êli'c instal- 
lées sur les territoires ombrien où étrusque (1) ; et il n'est pas 
invraisemblable que le choix des lieux lui avait été suggéré par 
SCS hôtes italiotes, qui trouvaient ainsi une occasion dirriter 
contre la république les deux peuples qui jusqu'alors avaient 
montré beaucoup de tiédeur pour leur cause. Au reste, les ro- 
gations relatives aux colonies n'étaient que Texorde obligé de 
deux projets plus sérieux, et qui devaient assurer le pouvoir de 
Drusus ; c'étaient Témancipation des alliés et la réforme de 
Tordre judiciaire. 11 attachait la plus haute importance à cette 
dernièi'C rogation, dont la réussite devait, pensait-il, lui assu- 
rer une influence souveraine sur le sénat : car il croyait se l'at- 
tacher par la reconnaissance, en lui rendant une partie de son 
autorité. Dix ans auparavant, G. Gracchus avait ôté le pouvoir 
judiciaire aux sénateurs pour le donner aux chevaliers : Drusus 
annonçait Tintention de remettre les choses sur Fancien pied. 
D'autre pail, le sénat se trouvant considérablement réduit, il 
voulait doubler le nombre de ses membres en lui adjoignant 
autant de chevaliers ; c'est dans ce sénat ainsi reconstitué qu'à 
Tavenir les juges auraient été choisis. Mais Drusus se faisait illu- 
sion. Le sénat reprenait sans se croire obligé à la reconnaissance 
une prérogative qu'il n'avait abandonnée qu'à regret et qu'il re- 
gardait encore comme sa propriété ; il se sentait humilié et offensé 
par une adjonction qui détruisait son homogénéité et son ancien 
esprit de corps. En même temps Drusus s'aliénait Tordre équestre, 
pour lequel les trois cents places nouvelles de sénateurs ne pa- 

(1) App., Ctv., I, 36. Tuppir^oi rt xxt ôpiSpiKoî-*** toS vop«u tfcL- 
vipû; xxTi&'wv* Le voisinage d*une colonie romaioe était U>ujour8 oné- 
reux pour les anciens babitanls du pays. D'ailleurs les Étrusques et 
les Ombriens auraient été obligés de résigner les terres qu'ils tenaient 
à ferme du domaine de la république , et de les céder aux nouveaux 
colons romains. 
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raîasaieaf point tme compensation suffisante à la perte de leurs 
fénations judiciaires, parti^ces par tout le corps, et qui dans 
FeffroyaUe comipliou'de ce temps lui assuraient une clientèle 
considérable et la facitîtédeselivfer aux plu^scairdaleuses exac^ 
tions* S'apei^cevant'UD peu tard que les deux ordres allaient se 
Féunlr pour lui susciter une opposition fctoiMable, Drasus^ à 
^exemple de Tib. Graccluts, avait pris ses mesures pour dëcon- 
eerter ses adversaires en les frappant de terreur: Il avait mandé 
à-Rofloe une rauHitadeéltaliotes; et à la vue dé^ces masses, prêtes 
à lui obéir aveuglésaent, il nedoutait pas que toute tentative d'op- 
ppsition ne fû t abandonnée . De leur côté, les consids avaient appelé 
des députéd étrusques etombriens qui devaient accuser Drusus et 
protester centime FétaMissement de ses colonies, espéiaiit ainsi 
opposer les alliés les uns aux autres, repousser les rogations co^ 
lonialesaunomde&intérêts étrusques, et, en dépouillant les lois 
de Drusus de leurs clauses les plus populaires, préparer le re- 
jet de tout le reste. 

Drusus avait connaissance de la ligue qui se formait en Italie, 
soit qu'il Teût devinée, soit que ses hôtes li^i en eussent fait la 
confidence.- 11 est certain que parmi les Italiotes, le parti mo- 
déré, qui fondait son espoir sur le crédit du tribim, avait inté- 
rêt à éviter toute violence jusqu'à ce qu'ileût été statué sur 
ses rogations» et' je penche à croire que certains chefë prudents 
des conjurés lui révélèrent te complot tramé parles plus impa- 
tiente de leurs compatriotes. Profitant des Fériés latines, dont 
Fépoque approchait, ils devaient assassiner les deux consuls et 
une partie du sénat pendant le sacritice solennel qui avait lieu, 
suivant Fusage, sur le mont Albain. A cette cérémonie assistaient 
les députés de toutes les villes du Latium, et une grande quan- 
tité de curieux s'; donnaient rendez- vous de toutes les provinces 
de ritalie. Le moment était bien choisi pour un soulèvement, 
et il paraît que Pompsedius Silon s'était chargé de le soutenir 
par une troupe résolue qui devait se rendre aux fêtes avec des 
armes cachées (1); Sôit par un sentiment de générosité qu'ex^i 

(0 Cfr. ï'Ibn, m; tS^. — DfOdï Sit., frag. e lîb. XXXVil, p. 612, — 
Aar. Vict., Uv. Drus. 
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plique le eamctère de JDrnsus^ soit par un. calcul 4e modération 
qu'il faisait avec quelques-vns des chefs Ualiotes, le tribun fit 
aTcrtir les consuls (1) de se tenir sur leurs gardes. C'était d^- 
leui'sun indice effrayant de Ti^zaapération des aUtés, etqni^e- 
vait naturellement ouvrir les yeux au sénat sur Ja grandeur du 
péril et sur Tunique moyen de le conjurer.X'bistoire se tait sur 
les suites de cette révélation^ qui, du reste, ne changea rien aux 
dispositions des partis. 

Pompœdius cependant s'était mis en marche avec plusieiRS 
milliers d'honunes, la plupart gens perdus de dettes jovl esclaves 
fugitifs. Sous. ses vêtements chacun portait une épée. C. Domi- 
tius^ sénateur romain, rencontra cette espèce d'armée, et, suî- 
vaut Diodore de Sicile (2), il parvint par son éloquence à lui 
faire rebrousser chemin, et à convaincre Pampœdius que pour 
obtenir l'affranchissement de ritalic il devait s'en remettre à la 
prudence du sénat. Il est plus probable qu'il apprit au Marse la 
découverte du complot, les mesures prises par les consuls, et 
qu'au nom de Brusus il le supplia de renoacer à.sa téméraire 
entreprise. 

C'est avec de tels préliminaires que le débat s'engagea dans 
Rome sur les rogations de Drusus; et il roula principalement 
sur les modifications que le tribun apportait à la constitutioa 
du sénat et de l'ordi^e judiciaire. Le succès d'une de ses roga- 
tions entraînait nécessairement la réussite de toutes les^iutres, 
car des deux côtés on faisait un essai de ses forces, et il ne s'a- 
gissait plus que de savoir où était l'avantage du non^e. Au 
nom du sâiat le consul Philippus, au nom des chevaliers Ser- 
Tilius Coepion, tribun du peuple, Attaquèrent avec violence le 
projet de loi, que Drusus défendit avec l'emportement qu'exci- 
tait en lui toute contradiction. U menaça Qi^ton de la roche 
Tarpéienne, et fit saisir à la gorge et jeter en bas de la tribune 
le consul qui avait osé l'interrompre (d}« La présence des.Uar 

(1) Aar. Vict., Liv. Dna. 

(2) Diod. Sic„ip.1J'rî. 

(S) Flor., m, 19. — Yal. Nax., IX, 5, 2* — Aar. Vict. — Le cotiM 
fut serré avant tant de violence, que le sang jaillit de sa bouclie ci de 
ses yeux. « C'est da jus de grive, » s*éeriaDr9SU8. Pbilippus était fort 
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liotos qui encombraient les rues de Rome avait frappe les es- 
prits d'une terreur profonde. Si Topposition des consuls et des 
chevaliers se prolongeait, il n'était douteux pour personne 
qu'elle n'amenât une émeute effroyable; mais on la retardait de 
concert, car elle allait livrer la ville à la fureur de cette multi- 
tude d'étrangers qui ne déguisaient plus leurs intentions hos^ 
tilcs. 

Un soir, après des débats animés, Drusus regagnait sa mai- 
son^ escorté d'un grand nombre de ces Italiotcsquilui formaient 
comme une garde imposante. Il passait sous un portique obscur, 
lorsqu^on l'entendit s'écrier qu'il était blessé, et aussitôt il 
tomba mortellement atteint d'un coup de couteau dans le ven- 
tre. L'assassin s'était perdu dans la foule. Peu d'heures après, 
Drusus rendait le dernier soupir, conservant jusqu'au bout son 
inflexible orgueil. « Quand Rome trouvera-t-elle un citoyen 
comme moi? » Il expira en prononçant ces mots. 

Ce meurtre fut trop utile à ses adversaires pour qu'il ne leur 
fût pas imputé. Il ranima aussitôt leurs espérances et leur au- 
dace. Désormais sans chef, les Italiotes regagnaient précipitam- 
ment leurs provinces. Un sénatus-consulte déclara les rogations 
de Drusus non avenues, comme présentées au mépris de la loi 
CaBciliaetDidia (1). Los chevaliers éclataient en bravades contre 
les amis du tribun, et tout le peuple, respirant après le départ 
des étrangers, ne songeait qu'à les punir de la frayeur qu'avaient 
causée leur présence et leurs menaces. Bientôt Q. Varius, tri- 
bun du peuple, proposa de déclarer coupable de haute trahison 
tout Romain convaincu d'avoir recherché l'appui des alliés; 
tout Italiote qui s'immiscerait dans les affaires de la république. 
Les chevaliers, Tépée nue à la main, entouraient l'urne aux 
suffrages et dictaient le vote des tribus (2). La loi Varia adoptée, 
ils s'empressèrent de la mettre à exécution en intentant des 
procès criminels à plusieurs sénateui-s illustres. Calpurnius 

gourmand. Voilà un échanlillon de Téloquence parlementaire des 
anciens. 

(i) Voy. plus haut, p. 68, note 2. — Cfr. Cic. , Pro Domo, 16. — De 
leg»i II, 6. — Asc, In Corn,, 99. 

(2) App., Civ., I, 37 
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Bestia, Cotta, Mummius rAcdpïque, furent contraints de s'esûlert 
tous partisans connus de Fëmancipation italienpe. 



Je Tiens d'esquisser lliistoire des quarante années qui pré- 
cédèrent la guerre sociale. Pendant cette période on ne sait ce 
qui doit étonner davantage, ou la patience de Tltalie, ou FaTeu* 
glement de Rome. Spectacle étrange, en effet, que celui de na- 
tions puissantes, belliqueuses, demandant aux intrigues du Fo- 
rum une indépendance que le nombre et le courage semblent 
leur assurer; tandis qu'une cité médiocre, toujours en proie à 
Tanarchie, s'épuisant par ses triomphes mêmes, s'obstine, en 
présence d'un danger imminent^ à refuser les concessions qui 
peuvent conjurer la tempête ! Cette patience d'un côté, cette 
opiniâtreté de Fautre, ont leur cause dans les «différences d'or- 
ganisation politique qu'on remarque chez les peuples rivaux. 
Longtemps l'émancipation fut chez les Italiotes le rêve de la no- 
blesse ; chez les Romains, elle fut toujours une question d'orgueil 
national. 

Les gouvernements de lltalie étaient tous plus ou moins aris- 
tocratiques, et^ ainsi que je Fai déjà fait observer, leurs consti- 
tutions, demeurées immobiles sous le protectorat de la répu- 
blique, s'étaient pétrifiées, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
au point où la- conquête romaine les avait surprises. La no- 
blesse, c'est-à-dire les familles puissantes de Fltalie, façonnées 
par une longue servitude, s'étaient accoutumées à ne chercher 
qu'auprès de leurs patrons à Rome les moyens de conserver ou 
d'accroître leur pouvoir local. Toutes leurs manœuvres, tous 
leurs efforts n'avaient qu'un but, celui de se concilier des pro- 
tecteurs puissants dans la métropole dominatrice, de même 
que, dans le moyen âge, les petits seigneurs établissaient leur 
pouvoir féodal sous la protection d'un prince redouté. La vie des 
nobles italiotes se consumait dans Fintrigue, et ils avaient fini 
par f erdre la conscience de leurs forces. Tels furent les hommes 
qui d'abord réclamèrent Fémancipation de la Péninsule, non 
point sans doute par un sentiment de justice générale et pour as^ 
sarer le bonheur de leurs petites nations, mais plutôt afin d'ao- 

I 



- .* 



quÉLÎt pour eux-mèoM» ces aTaiitiges,objetodeléureiiTie,doal 
jouissaient les riches de Roine. Dons le principe, je le suppose; 
leurs demandes furent toutes personnelles. La question de Té- 
mancipation, née de la crainte d'unnouveau partagedu domaine, 
indique suilQsammentquerintëcêiderafistocratiâilaliennefutle 
premier à s'émouvoir. Mais à force de faire retentir de ses E)laiQle9 
Ta tribune de Rome, la noblesse italiote les popularisa parmi 
les masses qu^elle dominait. Si ses réclamations furent vaines 
auprès des Romains, elles furent recueillies dans toutes les villes 
alliées par les classes inférieures, et, bientôt unanimes, elles 
devinrent le cri de nations entières. Ce n'était pas en vain que 
ces foules de clients^ ouvriers ou laboureurs^ se rendaient à 
Rome, de toutes les parties de la Péninsule, pour écouter et 
soutenir au besoin les harangues de G. Gracchus ou de Satur- 
ninus ; envoyés par l'aristocratie de leurs cités, ils allaient à la 
grande ville comme des mercenaires qui vont remplir une tâ- 
che 'à laquelle ils ne sont point intéressés ; ils revenaient du 
Forum pleins d'idées nouvelles d'indépendance et d'égalité, ja- 
loux des libertés romaines^ jaloux encore des spectacles et des 
distributions de blé, et brûlant de conquérîr tous ces avantages 
dont jouissaient les Romains. Lorsque tous les Italiotes, quels 
que fussent leur rang et leur fortune, furent initiés à la vie politi- 
que, et par leurs nobles et par les tribuns de Rome, lorsque tous 
virent dans l'émancipation un remède à leurs maux, l'explo- 
sion ne se fit pas longtemps attendre. 

Â Rome, tout le pouvoir résidait de fait^ aussi bien qu^en 
Italie, entre les mains d'un petit nombre de familles ; mais 
entre ces familles existait une lutte animée qui entretenait un 
mouvement intellectuel dans la' société romaine, auquel les 
peuples italiens restèrent longtemps étrangers. L'institution du 
tribunat suffisait pour éveiller continuellement l'attention du 
peuple sur les plus hautes questions politiques, et le prolétaire, 
s'il ne contribuait pas d'une manière bien efficace à la rédaction 
des lois, n'ignorait aucun des motifs qui en déterminaient la 
pi'opositioh. Sous ce rapport, il faisait partie intégrante du 
gouvernement, et les harangues de ses tribuns, aussi bien que 
celles de leurs adveisairesi eiaUakat en lui le sentiment de son 
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orgueil et la conscience de sa supériorité sur le reste des hom- 
mes. Entre la plèbe romaine et les nations italiotes^ il y avait 
ime barrière aussi haute qu'entre le maître et Tesclave. («éder 
aux alliés une partie de ses droits, c'eût été, aux yeux du der- 
nier plébéien de Rome» s'avouer vaincu par des ennemis dont 
on lui xedisait chaque jour la défaite ; c'eût été renoncer en 
quelque sorte à une propriété qui, pour n'éixe qu'une satisfacl 
tion d'amour-propi*e| ne lui en était pas moins précieuse» 



DEUXIÈME PARTIE 



Un récit complet des événements de la guerre sociale . oflVe 
plus d'une difficulté. D'ordinaire lorsqu'on écrit Fhistoire d'une 
époque ancienne, on a pour ainsi dire à restaurer un édifice plus 
ou moins mutilé par le temps, mais dont les formes restent en- 
core* reconnaissables et se peuvent déduii*e des parties qui ont 
subsisté. Ici, au contraire^ ce ne sont que des ruines tellement 
éparses et confuses, qu'en les rassemblant on a toujours la 
crainte d'en altérer la disposition primitive. Aucun historien 
n'a laissé de détails précis sur les opérations militaires; sur les 
délibérations politiques de ces temps de trouble et d'anarchie. 
Parmi ceux dont les ouvrages sont parvenus jusqu'à nous^ les 
uns se bornent à indiquer sommairement les événements prin- 
cipaux, mais sans fixer leur ordre chronologique, sans marquer 
es lieux qui en ont été le théâtre, quelquefois sans désigner les 
peuples ou les généraux qui durent y prendre part. Une inter- 
minable suite de combats innommés, sans résultats décisifs^ 
un champ de bataille de deux cents lieues, douze ou quinze 
chefs de chaque côté^ des noms défigurés par leur transcription 
en latin ou en grec, ajoutent encore à la difficulté de se recon- 
naître dans ce chaos. 11 faut glaner çà et là dans vingt auteurs 
différents quelques passages isolés, et leur chercher une place 
dans l'ordre des événements. C'est à force de comparer les uns 
aux autres ces fragments dispersés que Ton parvient à les réu- 
nir, à les grouper, à en recomposer un ensemble. 11 fan: sans 
cesse/ contrôler par l'examen de bonnes cartes les mouvements 
indiqués plutôt que décrits dans les livres, tenir compte du 
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temps, des distance?, recbercher les ancieimes voies de commu* 
nication, apprécier les obstacles naturels. Un écueil est à éviter, 
et ce n'est pas le moins dangereux : dans Tabsence de docu- 
ments exacts, on n*est que trop tenté' de pousser à Textrênie 
rinterprétation de textes insuffisants, et d'inventer des événe- 
ments pour expliquer ceux que constatent des autorités respec- 
tables. 

Tel est le travail que je vais aborder, et si la conscience des 
difficultés qui se présentent à chaque pas peut me préserver de 
quelques erreurs, j'ai Tespérance de ne point tomber dans celles 
où Tesprit de système et la confiance dans mes forces pourraient 
m'engager involontairement* 



§VI. 

A la nouvelle de la mort de Drusus et de Fexil de ses amis» 
un cri de fureur s'éleva dans toute l'Italie, et les plus timorés 
cessèrent de parler de soumission et de patience. Désormais ce 
n'était qu'à la pointe de Fépée que les alliés devaient réclamer 
leur affranchissement. Naguère ils demandaient à partager les 
droits des citoyens romains ; maintenant ils voulaient abaisser 
les Romaips à leur niveau, Les principaux des conjurés cher- 
chèrent seulement à contenir la fureur de leurs compatriotes 
assez de temps pour en rendre l'explosion plus terrible^ La plu- 
part des peuples (de race sabellique, les plus belliqueux de l'Ita- 
lie, s'étaient unis en secret par. des serments et des sacrifices 
solennels, et n'attendaient, pour courir aux armes, que le signal 
de leurs chefs. A cette époque, le matériel nécessiedre pour une 
campagne n'était point aussi coûteux, aussi long à préparer 
qu'il Test devenu depuis Tusage des. armes à feu. Presque tous 
les hommes libres possédaient un bouclier, une épée, des ja- 
velots. D'ailleurs, les villes alliées étant obligées d'équiper leurs 
contingents, devaient avoir des arsenaux sous la garde de leurs 
magistrats municipaux. D'autres magasins militaires beaucoup 
plus vastes étaient conservés dans des villes fortifiées, probable- 
ment colonies romaines, sous la protection de garnisons perqia- 

7. 
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nentes, composées qiieki^iefoîs d'êxatHàtàrtê que, ésipws qtte^ 
qae temps, la poittique du sénat appebot en grand bombre en 
Italie. (1). On poavait espérer qu'âne surprise réussirait contie 
ces garnisons disséminées, dont JaTigiiance s'était endormie par 
suite d'une longue soumission; Fimportani, c'était que le com- 
plot éclatant sur tous les points à la fois, la répi^hlique ne sût 
de quel côté diriger ses redoutables légions. * 

Les conjurés s'occupèrent en même temps de constituer leur 
eonfédération, et pour le cas d*ane réussite immédiate, et pour 
celui d^une longue résistance; en un mot, ils songèrent à se 
donner un gouvernement «entrai. On ne sera pas surpris de leur 
voir adopter les formes de Tadmlnistration romaine; car, de 
tout temps, la première action d'esclaves révoltés fut d^imiter 
leurs maîtres. D'aiileuîs, tout en détestant la tyrannie de Rome, 
leurs chefs voyaient fort bien que l'Italie devait sa prépondé- 
rance, dans le monde à la direction unique que lui avait im^ 
primée son orgueilleuse métropole. Lcân de détruire le gouver- 
nement romain, ils voulurent rétablir sur des bases plus fermes, 
le rajeunir, si Ton peut s'exprima* ainsi. I>ans leurs discordes 
intestines, leurs adversaires leur avaient donné un exemple 
quMIs surent mettre à proût. Les plébéiens n'avaient pas aboli 
les droits des patriciens, ils en avaient exigé le partage. Sem- 
blablement les Italiotes ne voulurent pas supprimer. les privi- 
lèges exclusifs de la nation romaine ; mais ils prétendirent se 
substituer à cette nation ; conserver Tempire du monde, mais 
Texploiter au profit de toute ritalie au lieu de Rome seule, tel 
fut le but qu'ails se proposèrent. 

L'administration des afifaires géné.rales fut remise k un sénat 
composé de cinq cents membres (2), choisis, suivant toute vrai* 
semblance, parmi les plus actifs d'entre les conjurés. On ignore 
d'après quelles bases chaque nation italienne devait être repré- 
sentée dans cette diète générale; mais il y a beaucoup d^appa- 
rence que l'on n'y eut égard ni à la population^ ni aux richesses^ 
ni à Timportance politique en un mot, mais seulement au fait 



(1) On se rappelle les archers créiois d'Opimios» 

(2) Diod. SîQ., XXXYIl, eccl. 1, p. ôîa. 
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d^e ancknne existence comme peuple; libre et Indëpendant. 
Tel était autrefois le prindpe qui régissait les ligues Raliennes 
avant leur destruction par les Romains (i). En outre^ on ob- 
serve 4ans tous le9 mouvements insurrectionnels que le plus 
petit peuple^ du moment qu*il a reconquis sa liberté, a tellement 
grandi à Ées propres yeux, qu'il croirait reprendre un nouveau 
joiig^ s'il reconnaissMt la supériorité, même très-réelle, d'un 
autre peuple, à plus forte raison si ce peuple a été son compa- 
gnoQ 4*esclavage. Dans la première exaltation des espnts qui 
smt un grand mouvement politique, l'indépendance la plus 
complète est un besoin pour les faibles, un devoir pour les 
puissants; et un sentiment commun donne aux premiers une 
susceptibilité inquiète, aux autres une noble générosité. On a 
donc lieu de croire que dans ce sénat italien chaque nation ob- 
tint un suffrage égal. 

Il est diffî^cile d'indiquer exactement les peuples qui durent 
y envoyer leurs mandataires. La plupart des historiens dési- 
gnent nominativement tous les peuples autrefois coafédérài 
des Maises, comme les plus ardents à se soulever contre Rome* 
Cinq petites nations, les Marses, les Péligniens, les Yestins, les 
Frentaniens, les Marrucins, habitants d'âpres montagnes, à Test 
du Latium, pauvres, mais braves et aguerris, étaient entrés leê 
premiers dans la ligue et l'avaient fondée, pour ainsi dire. Au 
Bord, leurs voisins les Picentes, au midi, les Sammites et les 
Lucaniens, s*y joignirent avec empressement. Une même origine 
et des mœurs semblables rendaient facile l'union de ces huit 
peuples (2). Pourtant on doit faire entre eux une distinction im« 



(1) Ot è^ iff^a.^dii.vtoi TaT; ouvNxotç raÛTCC irpoSogXot, xat Tobç 

X.T. X. Dionys.,V,61. 

(3) Quelques médailles de la guerre sociale présentent huit guer- 
riers, divisés en deux groupes égaux, éteodaut leurs épécs vers une 
ttnîe que tient un jeune homme agenouillé au pied d'une enseigne 
milUaire. Le nombre des guerriers qui prêtent le serment dlàUiance 
correspond, suivant Eckbel et H. Millingen, à celui des naUcms con- 
fédérées contre Rome. Je ne partage pas cette opinion, et J'ignore 
ponrqaoi ces deux savants ont ilx^ à bui le nombre des peuples iia- 
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portante. Les Marses et leurs confédérés, ainsi que les Picentes, 
avaient reconnu de bonne heure la suprématie de Rome, plutôt 
par entraînement moral que par la force des armes. Satisfaits 
longtemps du poste d'honneur qu'ils avaient dans les armées 
de la république, ils s'étaient montrés alliés fidèles dans les 
temps les plus difficiles. Après la bataille de Cannes, ils avaient 
repoussé les séductions d'Annibal. Les peuples du Sanmium et 
de la Lucanie, au contraire, avaient toujours été les if réconci* 
liables ennemis des Romains. Vingt défaites n'avaient pu lasser 
leur courage opiniâtre^ et jamais ils n'avaient perdu une occa- 
sion de secouer le joug. Entre eux et les Romains, c'était une 
haine à mort. Les Marses étaient entraînés à la guerre par l'am- 
bition de leurs chefs ; mais depuis le préteur Jusqu'au berger 
montagnard, il n'y avait pas un Samnite qui n'aspirât à laver 
dans le sang des oppresseurs de sa patrie la honte d'un long 
esclavage (1). 

}iote8. Sar ce point les auteurs ne u ns offrent que les renseigne- 
ments les plus vagues : Tite-Live cit \ieuf peuples coalisés contre 
Rome; Velléius nomme sept chefs; Appien, dooze peuples et autant 
de chefs. En réunissant tous leë auteurs qui ont traité de la guerre 
sociale, on trouve quatorze chefs, peut-être quinze; mais pour une 
nation il 7 a souvent plusieurs chefs, et, en revanche, on ignore les 
noms des généraux ou des magistrats qui ont gouverné quelques-unes 
des petites républiques connues pour avoir pris part à la guerre» 
Ainsi, par exemple, qui pourrait nommer les chefs des Yestins ou 
des Péligniens ? Il faut ajouter que d'autres médailles montrent quatre 
guerriers ou môme deux seulement. Si Ton observe que dans toutes 
ces compositions les groupes sont partagés également, on pensera 
peut-être qu'il ne faut pas itttacher un sens trop précis au nombre 
des personnages, et que l'artiste ne 8*est occupé que de leur arrange- 
ment pittoresque. 

(1) Il faut encore tenir compte de la différence de langage qui 
existait à cette époque entre les peuples alliés^ différence qui com* 
plétait les deux grandes divisions que je viens d'établir: Les Marses 
paraissent avoir adopté de bonne heure les caractères romains et la 
langue latine, ou du moins un dialecte qui s'en rapprochait beaucoup. 
Tandis que les Samnites conservèrent jusque sous les empereurs 
l'idiome osque. On peut citer les surnoms purement latins des deux 
chefs marses : Q. Pompaedius Silo et P. Vettius Seato, et la légende 
iTALU sur les médailles attribuées aux Marses, tandis que les deniers 
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c Outre ces huit peupleiB, qui formaient pour ainsi dire la tête 
de la ligue, beaucoup de cités italiotes y avaient donné leur 
adhésion, ou n'attendaient, pour s'y affilier^ que le moment oii 
se lèverait un drapeau d'indépendance. Un premier succès, les 
confédérés Tespéraient du moins^ déterminerait la coopération 
des Étrusques et des Ombriens^ qu'ils avaient jusqu'alors solli- 
cités inutilement de faire cause commune avec eux. Quant à la 
Gampanie, à TApulie et au Bruttium, il paraissait facile d*y dé- 
terminer un soulèvement, ces provinces étant en quelque sorte 
soumises à Tinfluence du Samnium. 

On ne sait si dans la suite elles eurent des représentants à la 
diète générale, mais il est vraisemblable qu'ayant mis sur pied 
des troupes considérables, elles obtinrent une place distinguée 
dans les conseils de la ligue. 

Diodore de Sicile et Strabon rapportent qu*en imitation des 
institutions.de Rome, on ndmma dans le sénat italiote deux 
consuls annuels, ayant chacun i|ne province déterminée (i),avec 
six.lieutenants ou préteurs sous ses ordres (2). Il est certain que 



samnilea portent pour légende le mot Viteliu (Italie), en caractères 
osqoes, ou le nom d'nn de learg principaux chefs, Papius Mutilât, 
suivi du mot Embratur^ c'est-à-dire Imperator. 

(1) Strab., V, 369. — Diod., XXXVII, &3S-54t : oSrot 9i iiO}ioUvna»i 
Sùo p.fv OttoTtouc xat' àviautov atpcîoOat... {titATtxàc tirapx^a; raurac xftl 
(ttpî^a; àiT^^tt^av* xat tû {aiv ncûfAirat^ttk Trpoacoptaav x<Âpav Ano twv 
KcpxttXcdv KaXoufiLsv(k>y, (As'xpt Tns Â^piATixiic BoKàorni, Ta irpbç j'uap.àç 
xal -rqv ApXTOv veucyta (fépi}.... Tb ^è Xotnbv Tvic traXiac t^ç Trpo; lo 
xac (MOHifxSptav veuoOaxv, Trpoauptaav Fato MGTtJXtp. Gercoli est absolu* 
ment inconnu. Je pense qu'il faut y substituer Girceii. 11 résulte 
d'ailleurs de l'ensemble des faits, que Poropœdius avait dans son 
gouvernement le Piceiium, le pays des Marses, celui des Vestios, des 
Péligniens, des Freniaoiens, des Marrucins, enfin TOmbrie et l'Etru- 
rie. Papius Mutilus commandait aux Samnites, aux Lucaniens, aux 
peuples de la Gampanie, de i'ApuIie, de la Galabre et du Brultium. Il 
semble que- ces deux chefs se soient partagé le Latium. 

(2) On trouvé en effet au moins quatorze chefs italiotes, mais en 
tenant compte de ceux qui ne jouèrent un rôle important que dans la 
seconde époque de cette guerre. Voici leurs noms, avec les variante^ 
qu'ils présentent dans les dillérentt auteurs : 



deux cheDs soprémes fiifent éias, Tan lellme Q. Pi[mi{}ffiilias 



<}. SILQ (nédaille de la guerre «ociale). 

Q. PomjKedius Silo (Liv,, App., Slrab.» Oiod., 

OrosO* 
Poppaedius (YelL)» ^Harse* 

llowé^w; (Pfut.). 
Porapeitts Sylo^J. Obsequent). 
Dowinî^toc 2i3Lttv (Dioo Caas.^. 
P.VeUtiisSoaio*'(€ie.}. 
Ouerno; (App.). 

Insteius Cato iVell,)* / Marae. 

IT. Vettiu8(Eutrop.j. 
G. Vet4i(is(Seiiee.). 

C. PAAM. -^ MVIIL. <1lédailles^6SiBBiles de 

la guerre sociale). 
3 / C Papius Mutiiua (App., Orot.)* } Samnite. 

I r. Attcovio; MôtuXoç (Diod.^. 
llloiîfiti»(Veîl.). 
t Marine Egnatim (Lât. Vell.). f SarnnUe 



I 



♦}i-p«i 



wo« •■• < App.), 



I CampatnieD. 



L. Clueolias (App.). 
A. Cluenlius (Eut.). 
T»€spt&; KXtwtTt&ç (Oîoâ.). 
luventiuB (Oros.) 

NI LVVIl. MR.? c'eat-à-dîre Nuraènas La- \ Sanratte on 
irittaManci âlius (médaille aamnite f Gamfwiieii* 
de la gaere eociale décrite par Swin- 
toD, Pha. iranM,, L LVIIl, p. 25S, et 
t. LXUI, p. 22. La iranscripiioD de 
SwiatoQ est douteuse). 
6 Pootius Telesinus (Liv., App., Yell.j Plut.).* . Samnite. 
, I Poniius Telesinus ( Id., îd., id.^ id. )»|e*-«.4i» 
') frère du précédent. joanwie. 

8 C. Jadacilius (App^ Oroa.) .•«.•• • Piceole» 

^ Le Pupidîus Silon menfionné par Dion Canins, Tib. XLYIII, cb. xli, est pfo» 
l)d>iemeDt an fils ou an nerea du fameux chef dea Marges. 

** Ce eognomen est des plus étranges. Seato s'applique, saÎTant Forcellioii, I 
celui qui /requenter 0t t^iquë taeaif «el ^ multmt t$t in^vèrbiê «e? «r- 
fudis, 

*^* Oo trouve enfin dans Âppien un Trebatius, Samnite, mais ce nom est évideoi* 
ment le résultat d'une erreur de copiste. Il ne se rencontre qu*uoe fois et dans une 
cireonstanee remarquable qui permet de rectifier le texte d^Appien par un passigt 
correspondant dd l'Epiiome. U cH évident qu'il fcat lire Menas BgMtiui. 
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Sk\oA, Vmire on Smaake^ €. Papius Ifiitilas (f ), choix qui, pour 
k dire en passant, prouvent assez Ja prépondérance exercée de 
liit dans la confédâration par les deux peuples qui lui donné» 
rest ainsi des généraux. Quant au titre même de consuls, et à 
h parfaite simtlitade de leur institution avec celle des consuls 
nmains» od peut conserver quelques doutes à cet égard. Obseiv 

I M. LampdDliis (App., Plat.. Flor., EuU>. I , . 

^A Heriu» Asininus {lAv^ Vell.). lif^„,*;„ 

nHieriua.(EuU). JMarnicin. 

If G«na (App.) Campanien. 

/T. Lafreniut (App.). \ Lai'n (?) V. 

^JArranin» (Flor). I Floru», llf^ 

^^ I T. Herénaias ( ? ) (Eut.). j 1 8, éd. Du- 

VFraucus (Oros). j ker. 

!C. Pomidius (VeH.). ) 

r. ncvuXtoc (App.). (?) 

Obaidfas (?)(OfOB.). ) 

14 n. npiBOivTatcç (App.). • (?) 

(t) Le cogQomen de Mutilut présente en latin Tidée d'une hiessnre 
remarquable qui aurait valu ce surnom à on guerrier maliraiié dans 
un combat, comme chez nous le duc de Guise reçut le 8obri«)uet de 
Bckiafré. Mais si Ton dent compte des transformationâ que les 
diéffles racines subissent dans la langue osqne et dans la langue la- 
tine, il parait vraisemblable que le surnom de Mutilus est le même 
que celui de Metellus, si célèbre dans la famille Caecilia. Meteltus ou 
plutôt Metallus signifie mercenaire, cumme le prouve ce p.<ssctge cu> 
rieux de Festas r « MetalK dteunlur în lege militari, quasi merce- 
Dsrii ( Aeeius , iifinalt, XXVll ), cakmes famuiique métal' ique ca* 
«obeqae; a quo génère bominum Gâeciliae familial cognumeii putat 
dactum. » (Ffsl., p. 171.) On peut supposer avec beaucoup de pro- 
babilité que le mot osqne MuHlus a le môme sens, et le surnom de 
ttereemirey av^ntarier, a pu être. donné cbez les Samnites^ à un guer- 
rier illustre qui se serait autrefois fixé chez ce peuple, grand appré» 
ciateur du courage. Cette bypotbèse acquiert un nouveau de^re de 
vraèserablance» si l'on se Faf^|»€Ue qu« les Papius de Rurae éttieui ori- 
ginaires de Lanuvium(A8coo. iiiMtl.). Lea Papii» Samniies avaieot 
probablement la même origine. D'ailleurs leur établissement dans le 
Samnium parait fort ancien, puisqu'on voit uu Brululus Papius (ne 
serait-ce point Mutilus?) livré par les Samuites aax Romairia oomme 
Fasteur 'l'une goeire, dès Tannée 442 (Liv., VIII, 3U>. « Vir nobtlis 
potensqne erat. • La facilité avec laquelle il fui livré serait un motif 
jM)ar faire croire à son origine étrangère. 
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Tons, en effet, que ces deux chefs ne fùre&t point' remplacés 
après la première année de la guerre. En outre, Diodore, dans 
la fuite de son récita se contredit lui-même en ne désignant 
Pompœdius que conime préteur ou comme général. Enfin, 
Florus contribue à rendre le témoignage suspect, en citant 
comme un fait extraordinaire que les Ombriens, qui ne prirent 
qu^assez tard une part active dans la guerre, se nommèrent un 
sénat et deux consuls (1). Ce passage est au surplus d'un haut 
intérêt historique, car il montre que chaque État de la ligue 
conservait une complète indépendance pour sa constitution in- 
térieure, et que la diète générale n'avait à s'occuber que de la 
guerre et des mesures qu'exigeaient les intérêts communs. 

En même temps que les villes italiennes conspiraient pour 
secouer le joug de Rome, une révolution intérieui'e se prépa- 
rait aussi dans le sein de chaque cité. Je ne doute point qu'elle 
n'ait eu une tendance toute démocratique^ du moins danç la 
plupart des provinces, et^ à défaut de témoignages certains, 
j'espère porter ma conviction dans l'esprit du lecteur, en lui 
faisant remarquer dans le courant du récit, et le caractère 
brutalement féroce de Tinsurrection chez plusieurs peuples (2), 
et les cruautés exercées contre les sénateurs de Rome,, cruau- 
tés qui contrastent avec des ménagements envers les plé- 
béiens (3) ; le choix de quelques chefs étrangers^ qui aimonce 
une défiance ou une animosité singulière contre les magistrats 
nationaux (4) ; la fidélité gardée à Rome par quelques-uns des 
principaux habitants des villes rebelles (5) ; enfin la répugnance 
des Lucumons étrusques à entrer dans la ligue, et la révolte 
désespérée de leurs paysans^ qui, pour être tardive^ n'en eut 
pas moins pour cause directe l'exemple des provinces du 
sud (6). ' 

(1) Flor., II!, 19. — Umbros totns senatas et consules..... Au retlo, 
ce passage est controversé. Voir la note de Doker. 

(2) Âpp., Cto., 1, 38. 

(3) ld.,i&td., 1,42. 

(4). Dioa. Sic, XXXVII, 612. — Oros., V, 18, p. 236. 

(51 Vell. Pat., Il, 16. — Minucius Maqius DecH Uagii n«po» 

Campanorum firtnctpif . 
(6) App., Ctv., I, passim. 
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Rome allant cesser d'être la capitale de Tltalie, il fallait in- 
staller le sénat italien dans un centre d'où il pût surveiller la 
Taste entreprise qui se préparait. On choisit Gorfinium^ métro- 
pole des Péligniens, soit en raison de sa position forte et de ses 
remparts réputés imprenables, soit encore parce que, d'après 
des traditions qui se conservaient parmi les peuple^de race 
sa])eilique, elle avait joué un rôle important dans leur his^ 
toire; enfin, une dernière considération, peut-être plus puis- 
sante que toutes les autres, dut être sa position à peu près 
centrale entre tous les peuples confédérés. Elle reçut le nom 
à'italia ou de Viieliu (1), qui indiquait sa destination nouvelle. 
Papius Mutilus et Pompsedius se partagèrent les forces de la 
ligue ; sous leurs ordres chaque peuple^ chaque cité élut ses 
chefs ; de toutes parts on rassen^blait des. armes, on prenait en 
secret le serment des. soldats. 

Malgré le mystère dont les confédérés ^'efforçaient d'entourer 
leurs préparatifs, il fut impossible de les dérober entièrement 
à l'observation des magistrats romains. L'échange des otages 
çntre les différentes nations n'avait pu manquer 'surtout d'éveil- 
ler des soupçons, à une époque où les voyages étaient rares 
et les communications difficiles. Avant que les chefs des con- 
jurés eussent achevé de mûrir leurs plans, une découverte for- 
tuite amena une explosion partielle, et dès lors il fallut lever 
le masque et tenter la force ouverte, puisqu'il n'y avait plus 
désormais d'espérance de prendre les Romains au dépourvu. 

Le sénat, inquiet des rumeurs vagues qui annonçaient dans 
toute l'Italie une agitation extraordinaire, avait envoyé, sous 
différents prétextes, un grand nombre d'agents dans toutes les 
villes alliées, afin d'examiner l'état des choses et de sonder la 
disposition des esprits. Pour cette enquête ifavait eu soin de 
choisir des sénateurs, patrons de villes italiotés^ ou qui en con«f 
naissaient les 'principaux habitants. Un de ces commissaires 

(i) Titelxu est le nom de riialie dans la langue osque, que par- 
laient les Samniles et quelques-uns de leurs confédérés. Yeltéius Pa- 
lereolas, 11, 16, appelle ItaUcum la capitale des insurgés. La leçon 
lîàiia m'a paru préférable parce qu'elle se trouve sur les médailles 
de la guerre éociale qui portent des légendes latines. 
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recomiiit dans «le Tille marse ou samnîte le fils d'an ifèhe 
€itoyen d'Ascttlmn^ métropole des Picentes* Ses pàrentsn'étaient 
point auprès de lui, et il semblait remis à la garde d'âne fàr 
mille ëtrangëre. 11 n^en fallut pas davantage ponr lui révélet 
^existence d'un complot auquel les Ascolans et peut-être tons 
J(e!S Piceiites prenaient part. Port émn de sa découverte, il se 
bâta d*en donner avis au proconsul Q. Serrllius (1). G^r-c^ 
accoutumé à tout faire trembler devant son seerl regard, accou- 
rut à Ascuium avec M. Fontéius^ son légat, sans autre escorté 
4iue ses licteurs et son cort^e ordinaire de clients. Disins ce 
moment on célébrait dans Ascukim une fête nationale, et tous 
les habitants étaient rëfin» dans le théâtre. Servilins fit inter* 
rompre les jeux, faire silence, et harangua la multitude. Dë^ 
il taxait de perfidie les Asculans et les menaçait des vengeances 
de Rome, lorsque des huées et des clameurs séditieuses M 
apprirent que le temp^de la soumission était passé, et que ses 
fërisceau:x avaient cessé d'inspirer la terreur. Le peuple se jetant 
sur le malheureux proconsul et sur son légat, les mit en pièces; 
puis, animé par ce premier meurtre, il se répandit dans les 
rues^ massacrant tous les Romains que des fonctions publiques 
ou des affaires privées avaient conduits dans Ascvlum (2). 

Linsurrection des Picentes ent le caractère d'une révolte 
d'esclaves. On fit main basse non^seulement sur les Romains, 
mais encore sur ceux des habitants qui passaient pour attachés 
è la république. D'affreux supplices témoignaient de la fureur 
populaire : elle n'épargna pas même les femmes. Plusieurs de 
ces malheureuses qui appartenaient à des familles hostiles à la 
ligue, eurent les cheveux arrachés avec la peau de la tête (3). 

(1) Applen avance qtie l'Italie était divisée alors en provinces procon-» 
-enlaires ; ce fait n'est potot encore suffisamment établi. Il serait possiirfs 
^u'Appien eût confondu les époques en attribuant le pouvoir procon* 
solaire aux magistrats romains employés en Italie. On verra qu'après 
l'explosion de la guerre sociale, le sénat donna celte autorité à tous les 
généraux commandant des cerps d^armée (Gfr. App*, Civ,, 1, 38) 

(2) App , Ctr., I, 38. 

(3) Dion Gass., frap., GXIIL --> L'idée de eettt horrible cruauté, q«f 
«*éitti% point dans les mœurs italieiines, fut peut-être inspirée aux 
Picentes par le voisHNig«desGMiloi*, quiMalpaMptainai hun raoeaiiik 
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Les InsiHigés n*vnkmi poiot 4e dief^ car en ee motnent 
Ciiidaciltat, leur préteur ^étigné par k Kgiie, parcourait 
KàpuUe pour y reeniter des piirtlfans [i). Dans les prisons d'As* 
eiduin s^ trouTait par liasard un (ïUcien nommé Agaraemnon, 
capftaioe de pirates, arrêté parles flottes romaines «I livré ans 
Hceùiss, uns doute parce qQ*fl avait commis des déprédations 
sur leurs côtes. Il suffisait qu'il eût été pris par tes ftomaina^ 
pour que les révoltés le regardassent comme un ami. C'était 
«I homme brav«^ andadeui, accoutumé dès son enfance à la 
fverre de partisans. Ils le nommèrent lenr cImC (2), et, soua^ 
ttcondulle, ils se répandireul dans les environs, et commen- 
aèrent à pUier et à saccager les tares du domaine de la ré* 
pnWqiie. 

Les chefs 4es conlédérés, Soignés pour la plupart, ainsi que 
lodacilius, de leur centre d^inflnence» n'apprirent pas la révolle 
d'Ascultiœ avec moins de surprise que les Rora«as eux-mêmes» 
liais l'darme donnée, un seul parti leur resteft, c'était de ré- 
pandre partout la flamme qui venait de s^allu^ier. De vUle en 
vîfle rinsurrection se propagea avec «ae rapidité sans égale. 
taflout se levèrent comme par^encfaanlement des bandes nom- 
breuses^ d'abord mal armées et sans discipline, mais qui reçu- 
rent bientôt une organisidicnrégujyère et formèrent 4es légions 
aedoiitabks. Chacun des chefis nommés psr la ligue prit le con- 
mandement des levées en masse de la province où la révolte le 
surprit. Partout leur autorité était reconnue, et autour d'eux 
se ralliaient des soldats pleins d'entbousiasme, disposés à les 
suivre en tous lieux, pourvu qu'ils les menassent contre les 
Romains. En ÂpuUe, Judacilius fait soulever Canusium, Venu-- 
ûbl et d'autres villes moins impoitantes {3) ; dans la Campanie» 
Marins Egnatius surprend Tenafrum (4}, place fortifiée, à la 
faveur des intelligences qu'il avait avec les habitants, et passe 
an fil de l'épée la garnison, composée de deux cohortes ro» 
maines ; dans le Samnium, un préteur marse, P. Yeitius Sca- 

XI) App., €¥v., I, 41. 

ft) Kod. S\t., XXXVII, Slt. — Oros., V, ». 

(8) App., Civ.,l,il, 

(4) Id., ibid. 
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ton (1)« iombeàrimproviste sur le consul Set. JuliusCœsar (2)^ 
qui, au premier bruit de rinsurreoftion, avait rassemblé quel- 
ques troupes et se portait à marches forcées au secours de là 
colonie romaine d*i£sernia, contre laquelle il prévoyait avec 
raison qu*allait se diriger le premier effort des Samnites. Scaton 
lui tua deux mille hommes, et^ l'ayant contraint à une retraite 
précipitée, investit iEsernia (3). 

En même^ temps Papius Mutilus, avec le gros de Tarmée 
iamnite, se jetait dans la Campanie, s'emparait de Stabies, de 
Liternum, de Salerne, de Nola. La garnison de cette dernière 
ville se défendit quelques jours dans la citadelle, mais» gagnée 
par le Samnite, die livra ses chefs et passa sous les drapeaia 
du vainqueur ; ce qui donne lieu de croire qu'elle se composait 
«n majorité de soldats italiotes ou étrangers. Les citoyens des 
villes conquises, les prisonniers, les esclaves même des Ro- 
mains (4), grossissaient l'armée samnite. Mutilus menaçant de 
saccager les villes de la Campanie qui ne lut enverraient pas 
leurs contingents, les obligea de lui fournir en peu de jours 
jusqu'à dix mille hommes de pied et mille chevaux (5). Enfin, 
en Lucanie Tinsurrection obtenait un égal succès. Les peuples 

(i) ÇicéroD l'appelle Marsorum dux, Phil., Xll, 11. * Il est évi* 
dent que c'est le même chef qae Velléias Patercalas comme Insteiat 
vCatoD ; Appien, Gaton VeUias, et Sénèque, T. Vettiug. 

(2) Je place cet engagement ver» la fin du consulat de L. Marcius 
Philippus et de Sex. Julius Gaesar ; car, outre qu'Appien le meniionae 
-nnmédialement après la révolte d'Asculum, il est naturel de supposer 
•que le premier effort des Samnites dut se porter contre les Romains 
d'^sernia établis sur leur territoire. Appien a confondu, dans le cours 
de son récit, les deux consuls Sextus et Lucius Gsesar. Le premier, 
que je suppose battu par Vettius Scaton, déposa le consulat aux ca- 
lendes de janvier, l'an de Rome 664, époque où le second entra co 
charge. Ge jour répond au 12 novembre de l'année Julienne (voy. VAri 
de vérifier les dates). Il parait donc que l'insurrection éclata dans l'an- 
ioinne de l'an de Rome 663,'91 avant Jésus-Ghrist. 

(3) App., Civ., ItAl, 

(4) Id., ihid, 42. — Gette conduite, analogue à celle des Aseulaos, 
fournit une nouvelle preuve du caractère éminemment démocratique 
-de l'insurrection italienne* 

(6) App., ihid* 
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de ce pays se soulevaient à la voix de leur compatriote M. Lam* 
ponius , brûlaient les cantonnements des Romains (1) 9 et 
forçaient leur chef H. Licinius Grassus à s*enfermer dans Gru- 
mentum, après un combat dans lequel il perdit huit cents de 
ses soldats (2). 

Dans la première fureur de h révolte, les Italiotes, surtout 
les Samnites et les Picentes, se montrèrent impitoyables. Tous 
les sénateurs, tous les riches propriétaires romains qui tombè- 
rent en leur puissance furent indistinctement massacrés, 
quelques-uns dans d'horribles supplices. Papius Mutilus fit 
mourir de faim les ofEciers de la gai*nison de Nola (3). Judaci- 
]ius fut aussi cruel pour ses prisonniers en Apuiie (4) ; les 
Marses au contraire montrèrent de la générosité dans leurs suc- 
cès (5). Partout cependant on égorgea les magistrats romains 
qui ne se hâtèrent pas de se dérober par la fuite à la vengeance 
populaire. Un petit nombre évita la mort^ quelques-uns sauvés 
par des femmes ou par leurs hôles italiens (6). Quant aux sol- 
dats étrangers , et même aux plébéiens de Rome, on les con- 
traignait d'entrer dans les rangs des insurgés, qui affectaient 
de ne faire la guerre qu'au sénat, c'est-à-<lire à la caste privi- 
légiée à laquelle appartenaient tous les honneurs (l). Pourtant, 
aussitôt après leur prise d'armes, les confédérés essayèrent de 
traiter avec Rome. Ils envoyèrent des ambassadeurs offrant la 
paix, à condition que le droit de cité romaine leur serait accordé; 
mais le sénat, toujours grand devant Fennemi^ refusa de les 
recevoir, et déclara qu'il n'examinerait leurs griefs que lorsqu'ils 
. auraient mis bas les ai*mes (8). 



(1) Front., Strat.^ II, 4, 16. 

(2) App., Ct«.,I, 41. 

(3) Id., ihid., 42. 

(4) Id., t6td., 43. 

(5) Gela Bemble résulter des termes mômes du récit de Ctcéron rar 
eontaot Teotrevue de Sex. Pompée et de VeUius Scaton Médiocre 
ctiam odium, (Pbil., t\l, U.) 

<C) Liv., Epit., lib. LXXII. 

(7) Àpp., Civ., 1,43. 

(8) Id., ibid., 1, 39. 

9, 
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Vers la ûa de Tannée 663 (i), le PiœmHD, toute la confédé- 
ration de» nations sabelliques fions TinAnence iminécliate des 
llarses, tonte la Lucanie, une gnmde partie 4es âk^nciB de la 
Campanie et de TApulie^ enfin tout le Samainm et même plu-' 
sieurs villes ou colonies latines, avaient pris les armes et adJué- 
raient à la ligue italienne. Au Hûlieu des populations insurgées, 
quelques colonies et mêaie queues cités alliées deoieuraiefit 
fidèles et résistaient à la tempête. Pmna^ dans le pays des Yes- 
tms» après s'être défendue quelque teœp^ avec courage» fut piisB 
d^assaut et impitoyablement saccagée (2). Firmum» vitie4es Fi- 
oeates, bravait les efforts des insurgés à la faveur de ses excel- 
lentes foiiiôcations (3). i£sernia résistait à Yettins Scaton, 
Grumentum à Lampomàs, Acerrs dans la Gampanie, à la prin- 
cipale armée des Sanmites. Les alliés en voulaient surtout aux 
eokmies romaines établies sur leur territoire ; et quoique mal 
pourvus du matériel nécessaire poar des sièges, ils s'opinià- 
traient à Tattaque de villes bien fortifiées, au lieu de se diriger 
de concert contre Rome. Mais chaque peuple avait son injure 
particulière à venger; et il baissait plus encore que les Romains 
du Gapitole , ces colons qui Tavatent déptmillé de ses terres, et 
lui faisaient éprouver chaque jour des outrages nouveaux. Cette 
faute des confédérés donna le tonps à la république de se re- 
mettre de sa surprise^ de rassembler ses troupes et d'appeler de 
nombreux auxiliaires. 

Le courage du peuple romain ne l'abandonna pas dans ces 
difÛGiles circonstances. Chaque citoyen quitta la tdge pour 
prendre le sagum^ comme dans les nécessités les plus pressan- 
tes. Le justitium fut prononcé, et toute affaire civile cessa en 
présence des préparatifs militaires. Après avoir mis la ville en 
état de défense, et réuni les légions, les deux nouveaux consuls, 
L. Julius Caesar et P. Rutilius Lupus, revêtus par le sénat de 
pouvoirs extraordinaires, sortirent de Rome après s*étre partagé 
ritalie et les opérations de la guerre. En raison du grand 

(t) Automne de Fan de Jésus-Christ 91. 
(2) Diod. Sic, XXXVn, 612. 
(3)-App., Ctv., 1,47. 
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QoiiilH*e de poii^ menacés, il faHnt dhriser les troupes en corp» 
détachés et leur donner des chefs toTestis d'une autorité suf- 
fisante pour agir au besoin sans attendre les ordres des consuls. 
A chacun de ces magistrats (» adjoignit donc cinq légats a^nt 
les pouvoirs proconsnlaires. Rutilius dut s^opposer aux Marses^ 
et aux Picenies avec ses légats : c*étaient G. lAarius, son parent, 
le vainqueur des Cimbres, qui passait pour le plus habile gé- 
aécal de ce temps; Gn. Pompeius Strabon, le père du grand 
Pompée, Q. Gabion, G. Perpema et Yalérius Messala. Contre les- 
Samnites et les Lucaniens, L. Cœsar dirigeait cinq corps d^ar- 
mée conamandés par P. Lentulus^ son frère ntérin (1), T. Didins, 
Ucinius Grassus^ si malheureux en Lucanîe, H. Marcellus, enfin 
L Cornélius Sylla, que nous verrons bientôt exercer une ip- 
Snence extraordinaire sur les destinées de Tltalie et sur cellea 
ie tout le monde romain (2). 

Il s'en fallait de beaucoup^ au reste> que chacun de ces gêné* 
Taux eût un corps d*armée en état d'agir immédiatement. Au 
nord, Rutilius, Marius et Perperna opéraient contre les Marses» 
k premier dirigeant le corps de gauche et Perpema la droite. 
Q. Csepion, Gn. Pompée et Yalérius demeuraient en seconde 
ligne, chargés probablement d'organiser une réserve. Quant à 
L. Gtesar, il parût qu'il tenaltloutes ses troupes réunies sous^ 
ion commandement immédiat, dans l'espoir de frapper un 
graod coup en Gampanie. Plus tard, son légat^ L. Sylla, entra 
CD campagne avec un corps séparé, menaçant à la fois les Mar- 
ies et les Samnites, et manœuvrant de manière à maintenir les 
oemmunicaticHis entre l'armée du nord et celle du midi. 

Outre les troupes nationales, les ccMisnls avaient encore son» 
leors ordres les contingents de presque tout le Latinm, et ceinL 
même de quelques peuples italiens demeurés fidèles , au nom- 
bre desquels on cite les Hirpins (3), qui» cependant, étaient d& 
lace sahellique et dans toutes les guerres précédentes avaient 
lait cause commune avec les Samnites. Enfin, ime grande quan-^ 

(!) Cest ropiDion de Freinsh., Lnil, 9. 
fl) App., C<t;.,I,40. 

(S) Veir. Pat., II, 16. — Dans la campagne snivaDte, les Hirpina 
se joigairent aux Samnites ou farent eovabis par eux* 
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tité d'étrangers armaient de toutes les parties du monde au 
secours de cette Rome si puissante au dehors, au dedans si me- 
nacée. L'Afrique envoyait une nombreuse cavalefie numide : 
la -Gaule cisalpine, dix mille auxiliaires levés en quelques jours 
dans cette belliqueuse province par Q. Sertorius (1), qui diri- 
geait en même temps sur les armées romaines un matériel et 
des approvisionnements immenses. 

L'hiver se passa dans ces préparatifs. Au printemps» les trou- 
pes de la république se déployaient au pied des Apennins. Rome 
occupant à peu près le centre de leur ligne d'opérations, elles 
recevaient facilement les recrues, les approvisionnements et les 
ordres du gouvernement central. Quant aux détachements iso- 
lés dans les provinces insurgées^ la plupart pouvaient être ra- 
vilailiés par les flottes romaines. Pour les alliés, au contraire, 
les communications étaient plus difficiles ; car, entre les deux 
points extrêmes de la confédération, le Picenum et la Lucanie, 
elles n'avaient lieu qu'au travers des montagnes^ souvent avec 
des peines et des dangers infinis. 11 en résultait pour les géné- 
raux delà ligue la presque impossibilité de combiner leurs opé- 
rations^ tandis que les Romains, concentrés et appuyés aux 
places fortes du Latium, pouvaient rapidement se porter en 
masse sur les points les plus faibles de la ligne ennemie. De 
chaque côté, plus de cent mille hommes allaient se disputer ce 
vaste champ de bataille. Pour les deux ai:mées, mêmes armes» 
même tactique^ et aussi même courage. Il paraît que les Italiotes 
ji'avaient qu'une faible cavalerie, tandis que celle des Romains 
était nombreuse ; mais depuis longtemps ce service était pres- 
«que exclusivement abandonné à des auxiliaires, en général nu- 
mides ou gaulois (2). L'infanterie légère ajissi ne se composait 

1) Plut., Sert, 4. Il était questeur dans ia Gaule cisalpine. 
(2) II n'est plus guère question de cavaliers romains, à plus fort© 
xaison d*escadrons de chevaliers, dans les armées de la république» 
depuis Torganisation qu'elles reçurent de Marius. Du temps de César, 
il n*y avait plus de cavaliers attachés aux légions. Pour avoir une 
escorte de cavaliers sûrs, César fut obligé de faire monter des fantas- 
sius de ia dixième légion sur les chevaux de ses cayalieBs gaulois 
(Caes., Gai., l, 4^>, 
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^ue d'étrangers, parmi lesquels les archers crétois et les fron- 
deurs baléares avaient acquis une réputation méritée. Enfin« 
les Romains avaient des flottes , et disposaient d'un matériel 
considérable. Les confédérés, au contraire, manquaient de vais- 
seaux, ainsi que de machines de guerre et d'ingénieura pour 
les sièges. Ayant échoué dans leurs premières attaques par sur- 
prises, ils n^avaient, pour réduire les villes occupées par des 
garnisons ennemies, d'autre moyen que de les afikmer. 

Les premières opérations devaient avoir la plus grande in* 
iluence sur les résultats de cette guerre. En effet, les succès des 
Romains devaient retenir dans Tobéissance toutes les villes qui 
ne s*étaient point encore déclarées pour la ligue, leurs revers 
pouvaient être suivis d'un soulèvement général, qui s*étendrait 
même aux provinces tributaires. La Gaule cisalpine inspirait 
particulièrement de vives inquiétudes. La fidélité des auxiliaires 
envoyés par Sertorius était douteuse; et il parait que pour les 
éloigner davantage de leur pays^ on avait jugé à propos de les 
diriger sur Tannée de L. Gœsar. 



§ vn. 

Au nord comme au midi, la campagne s!ouvrit à Tavanlage 
des confédérés (1). Sur les frontières des Marses, un chef ita- 
lien nommé P. Presenteius (2) surprit Tavant-garde de Ruti- 
lius, commandée par Perperna et composée de dix mille 
hommes. 11 en tua quatre mille, et le reste se dispersa en jetant 
ses armes. Le consul, pour faire un exemple, destitua son légat 



(1) Consulat de L. Julius Csesar Strabo et de P. Rotilius Râpas. An 
de Rome 664 ; 91 et 90 avant Jésns-Gbrist. 

(2) Ce nom, qui ne se trouve que dans Appien (C<d.,1, 41), est i^ro- 
bablement corrompu. On ne peut s'expliquer autrement pourquoi dans 
le reste du récit il n'est plus question d'un chef si distingué. Son nom 
est orthographié npviaevTaîo;, tandis qu'il devrait Ôtre écrit np^ioevrato;, 
qui serait la transcription régulière du latin Prœsenteius. — Peut-être 
faut-il lui substituer celui de Marins Egnatius ou bien de Vettius 
Scaton. 
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malheureux, éL incoipûra les défarig de sa divisk» dans celle 
do Marins^ 

Dans la Gampanie, L. Gaesar s^aTuiçait pour ùàte lever le 
Uocus d'Acerr», assiégée par les Samaites. Outre ses légiona, 
il conduisait les dix mUle Gaulois de Sertorius et une nom- 
lureuse cavalerie numide. La plupart de ces cavaliers avaiost 
servi soUs Jugurtha^ et probsbleoient «on successeur, en tes 
donnant aux Romains^ avait saisi Toccasion de se débarrasser 
des hommes ^tti avaient montré le ptos d^attachemei^ à Ten» 
nemi de sa feunlUe. Papius Mutiius n'ignorait pas oelte ctr- 
ooàstanœ et mi ea fwofiter. A Venusia, lorsque Judaciliiis 
avait diassé les RomaJAS, il avait trouvé un à\A de lugurtha 
amené en Mie avec.flon père^ mais épaiiné prokiblemmi en 
considération de sa jeunesse; suivant l'usage romain^ «on le 
gardait dans une vâle de guerre. Ce jeune homme, îiommé 
ûiintfaa> M aussitôt envoyé an camp du rusé Samnite. Là, Pa- 
fius le mvét de la pourpre, hn donne des armes sngnifiqnes, 
et Taccablant de caresses, Texhorie à se montrer digne du f»iig 
dont il sortait. Dès qu'il parqt avec son costume national de- 
vant les coureurs numides, ces cavaliers le reconnurent et 
s^empressèrent de se réunir h ^lui qu'ils nommaient leur 
roi (1). En peu de jours la désertion fit de tels^ progrès parmi 
ces Aincains, que le «onsuA M obligé 4e les éloigner du théâ- 
tre de la guerre. 

Enhardi par ce premier auecès, Papius osa atta<pier L. Cciar 
4ao8 son camp. La valeur des Samnites sdlait triompha, et 
déjà ils avaient airaché les paliasades des lignes romaines » 
lorsqu'une vigoureuse sortie de la cavalede du consul ternit 
en désordre et les obligea de se retirer avec une perte considé* 
rable (2), Toutefois Tarmée romaine avait été non moins mal- 
traitée; car Gsesar ne se crut pas en mesure de reiKMisser une 
nouvelle attaque, et s'éloigna sans avoir atteint son but, qui 
était de secourir Aœrres. Pendant ie peu de jours que les deux 
armées se trouvèrent en présence^ Papius essaya encore, et avec 

(t)App., CfaL,I, tt. 
(2) Id.,tbûi. 
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succès, de débaucher les Gaulois auiiliaireB de Caesor ; car 
bientôt nous verrons des soldats de cette nation parmi les trou- 
pes samnites (f ). 

Après la défaite de Perpema, Marins conseillait à Rutilius de 
se tenir sur la défensive, et de ne pas hasarder ses jeunes lé- 
gions dans une bataille contre les Marses, qui passaient pour 
les plus Inraves des Italiotes^ et dont le courage était encore 
exalté par un premier succès. Il lui représentait qu^il fallait 
laisser le soldat s'habituer sous le drapeau, se faire à la disci- 
pline; que Tarmée romaine, fortement retrancliée, pouvait 
lasser Tennemi en l'attendant dans ses lignes; enfin, qu'en 
toiiiant la guerre en longueur^ il donnerait aux Harses le 
temps de se repentir de leur révolte, lorsqu'ils verraient les 
maux qu'elle attirait sur leur pays (2J. 

BÉutilius était^ comme son parent, un soldat de fortune. Dans 
le poste élevé où l'avait porté la faveur populaire^ il s'imagi-» 
sait n'être entouré que d'envieux de sa gloire. Marîus lui- 
même lui était suspect ; s'il conseillait la temporisation, c'était, 
dans la pensée de Rutilius, pour se rendre nécessaire^ se faire 
domierun septième consulat, et terminer lui-même une guerre 
lEU^îie. 11 n'eut donc garde de suivre ces sages conseils, et mar- 
cha rapidement contre les Marses^ qui l'attendaient sur lesbordft 
du Lins, commandés par Vettius Scatou (3). 

La plus grande indiscipline régnait dans l'armée romaine.' 
Les soldats, qui aimaient leur général parce quMl sortait des 
rangs du peuple, détestaient leurs officiers, parce qu'ils étaient 
nobles, et Rutilius, qui partageait leurs préjugés, les encoura- 
'geait à la désobéissance. Telle était l'incurie qu'il mettait à 
se garder, que chaque jour les espions des Marses entraient dans 
son camp, observaient toutes ses dispositions, et en rendaient 
compte à leur général ; le consul, cependant, loin de soupçon- 
ner la vérité, écrivait au sénat que les jeunes patricien^^ qu*oa 



(1) App., Ctv«,Ir^» 

(2) Cfr. Dion. Cass., frag. CXIL— Ofos., T, IS. 

ia) App., Ci9., 1, 4a, èn\ Tov Atpioç. — Tolenus Flovins, Oros., V, i8« 
C'est le Gafigliano. 
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lui avait donnés pour tribuns, le trahissaient et liTraient ses 
plans de campagne h Scaton (!]. 

Ainsi commandée, l'armée romaine s'avança vers le Liris (2)« 
et jeta deux ponts sur cette rivière sans que Fennemi chercl^àt 
à s* y opposer. Rutilius avait divisé ses forces. Son corps princi- 
pal, SQus son commandement immédiat, campait devant le 
pont, en «amont da Liris : Marins^ avec le reste de ses troupes, 
devant Fautre pont, assez éloigné du premier. Sur la rive op- 
posée^ Scaton avait le gros de ses troupes en face de Marius, et 
faisait observer Tarmée du consul par un faible détachement. 
Informé du moment où Rutilius se disposait à passer la rivière, 
il quitte son camp de nuit, et n*y laissant qu'une garde suffi- 
sante pour masquer son mouvement, il se dirige sur le pre- 
mier pont. Arrivé à la pointe du jour, le 4 des ides de juin (3), 
il trouve le consul sur la rive gauche avec une partie de ses lé- 
gions, s'avançanf en toute assurance^ comme celui qui ne comp- 
tait avoir affaire qu'aux troupes peu nombreuses qu'il avait re- 
connues la veille. Scaton^ profitant du désordre des Romains, 
les attaque brusquement^ les culbute dans la rivière et les met 
dans une déroute complète. Le Liris engloutit un grand nom- 
bre de fuyards^ et des soldats qui avaient passé le pont bien peu* 
parvinrent à s'échapper. Rutilius, blessé à la tête et perdant 
tout son sang, fut sauvé à grand'peme^ il alla expirer à quel- 
ques milles du champ de bataille. 

Marius se tenait immobile dans son camp, lorsque les cada- 
vres et les armes romaines qu'entraînait la rivière lui apprirent 
le désastre des siens. 11 jugea que Scaton l'avait trompé, et sur- 
le-champ prit son parti avec la décision d'un vieux capitaine» * 
Traversant à son tour le Liris, il attaqua les Marses, et emporta 
leur camp sur le faible détachement qui le défendait. Lorsque 
Scaton en fut instruit^ Marius était établi en force sur la rive 

(1) Dion. Cass., frag. CXI. 

(3) Probablement au-dessous de'Céprano, car plus haut le Garigliàno 
pourrait facilement être passé à gué. On doit supposer que le but de 
Rutilius était de débloquer iïlsernia. 

(3) Ovid., FasU, VI, 6G4. Le U mai 90 (voy. VArt dev&ifierUi 
dates). 
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gauche; Farmée italienne dut se replier (1). Cependant, tout 
rhonneur de la journée était pour les Marses. Ils avaient battu 
Farmée consulaire^ et leur perte était médiocre compai*ée à 
celle de Tennemi. D*ailleurs, en se retirant, ils trouvaient der- 
rière le Liris une ligne de montagnes, où ils pouvaient prendre 
une position inexpugnable. De fait^ le passage du Liris par Ma- 
rius ne fut qu*une démonstration hardie pour cacher la honte 
de Tannée consulaire. Les Marses^ réunis aux Vestins, repri- 
rent bientôt roffensive, et insultèrent le camp de Q. Cœpion, 
qui avait rallié les troupes de Rutilius (2}. 

£n même temps qu'on recevait à Rome la nouvelle de la re- 
traite de L. Cœsar, un long convoi de blessés arrivait de Tar- 
mée du Nord. Venait ensuite une litière ensanglantée, entourée 
de licteurs tenant leurs faisceaux renversés : c'était le corps du 
consul qu'on rapportait à sa famille. Une foule d'esclaves sui-^ 
valent,, chargés de brancards où Ton voyait les cadavres des sé- 
nateurs et des chevaliers tués sur les bords du Liris. Depuis la 
seconde guerre punique, jamais si triste pompe n'avait traversé 
les rues de Rome. Les plus illustres maisons étaient plongées 
dans le deuil; l'inquiétude et l'abattement se peignaient sur 
tous les visages. Dès le début de cette guerre^ la fleur de la jeu- 
nesse avait été moissonnée à trois journées de Rome. En voyant 
les blessures enqpre saignantes de leurs proches, les sénateurs 
reconnaissent les coups du glaive espagnol ou du terrible pi« 
lum, ces armes romaines qui avaient cessé d'être la possession 
exclusive des Romains. Us en avaient trop bien appris Tusage à 
leurs ennemis^ et l'orgueil national n'avait jamais été jusqu'à 
croire que les Marses leur cédassent en courage. Pendant que la 
ville retentissait des cris et des sanglots des femmes, que par- 
tout s'allumaient des bûchers funèbres, quelques vieillards se 
demandaient avec effroi si les jours néfastes d' Allia et de Cannes 
étaient revenus, et si le Capitole n'était pas condamné à tom- 
ber sous les coups de ceux qui l'avaient paré de tant de dé- 
pouilles étrangères. 

(1) Cfr. App., Cii;., I, 48. — Oros,, V, 18. 

(2) Liv., F.pit.A'ih. LXXllI. 

i) 
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Au miileff de la cmisfemation générale, le sénat '9Qf mBBlrer 
do calme et de rimpasdibilité. Il vonlul éviter le retour de ces 
scènes de dotiteur, et, comme sll se fût résigné sans crainte à 
de «ouvelteli peites, il ordonna qu'à l'avenir les généraux qui 
mourraient les armes h la main seraient ensevelis au lieu où ils 
auraient succombé (i). De leur côté, les alliés adoptèrent le 
même usage; il semblait que de part et d'autre on se préparât' 
à unj guerre d'extermination. 

On ne pouvait donner un successeur au eonsul mort, saii» 
rappeler à Rome son collègue pour y présider les comices ; mais« 
dans les circonstances présentes, on sentit qu'il ife pouvait sans 
danger quitter un instant le commandement de son aimée; 
Rutilius ne fut donc point remplacé. • 

L'armée du Nord resta sans chef suprême : Marins continuait 
à manœuvrer séparément, montrant une^grande prudence, et 
apportant tous ses soins à éviter une affaire décisive. Son colfè- 
gne Q. Caepion, au contraire, semblait avoir hérité de la témé* 
rite de Rutilius. Fier d'un succès léger qu'il venait d'obtenir,- 
il se crut un grand général, et pressant avec vigueur les Marses 
^ui se retiraient lentement devant lui, il cherchait à engager 
au plus tôt une action générale. 

Jusqu'alors, Q. Pompsedius n'avait point paru sur les 
champs de bataille. Retenu probablement à.Corfinium pour 
^installation de la di^e (2), il avait dirigé de loin les opéra« 



(1) App., Ci»., 1, 43. 

(2) Les alliés faisaient à Corfinium de grands travaux pour chan* 
ger cette petite ville de province en une seconde Rome. Ils y cdnstmi* 
sirent, une vaste curie, un immense forum, . dÉ^opàv sOjac^sOd (IKod. 
Sic, XXXVII, 538 et saiv). —Ce délailesides plus curieux. Il jettent 

«quelque jour, en effet, sur la forme de gouvernement adopté par la U* 
gue.Queles llaliotes aient bâti un palais pour leur sénat, c'est-à-dire 
pour les députés des villes italiennes, rien de plus simple. Mais un 
Taste forum, ce n'était point sans doute pour l'usage seul des Ck>r* 
finiens qu'ils le construisirent. Ce devait être le forum de la .ligife. 
Quelle était sa destination? Dans leur fureur de copier leurs anciens 
maîtres len Italiens n'auraient-ils pas emprunté à Rome des usages 
qui auraient dû répugner à leur nouvelle situation politique ? Toupie 
K^ysième des élections chez les Romains était fond^ comme od taitf 
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lions de ses lieutenanU. Mais kjmqut Ttitiiée roiBBine sVanç» 
sur le teiTitoire marse^ il prit une résolutioD qui» si elle ii'an- 
jKKtfifije pas jia loyauté» prouve 4ii moins sabanûeise et son cou» 
rage. 

Caepion a?ait d^à poussé l'eiineini 9m pied de ses montagnes» 
ionqoe anrive aux portes de son camp un tensfuge, accom- 
ffl^né de deHK Jeunes enfants revêtus de robes prétextes et 
portant la iHiUe d'or, signe distinctif des jeunes gens de condi* 
lion. Des imitelalessuiTAieat, ctiaigés de lingots d*or. Introduit 
4ain8 la tente du général romain , k transfuge jette le naanteau 
^tti le couvre. « ,Je suis» dit-il, Q» Ponpssdius Sllon, le pré- 
teur des Marses. Voici mes deux êk» ; voici ma fortune. G*est 
moi qui 9i mmiexé r&alie oantiie Home» mol ^ ai réuni sous. 
un même drapeau Yingt nations autnBfois rivales. Pour prix 
de mes efforts» ce sénat italiofae, qui me doit tout, m*dte le 
commandement suprême qui m*était dâ. il me proscrit. Je 
raionce à une ti^uste patrie, et je veux mériter les bienfaits 
, de ta république. Vois si tu veux employer uii soldat qui a 
déjà servi Eome » et qui brûle de punir des ingrsAs. Je te 
remets ces enfants et cet or; ils Vassurerooit de ma fidélité. » 

Ces enfants qu'il livrai! comme les siens à €»pion, c'étaient 
deux jeuues esclaves» Par un dévouement dont on trouve dans 
kur condition |^ d'mi exemiple à cette époque» ils s'étaient 



sur ooe idée religieasç, à savoir,, qu'on ne pouvait Dommer des ma- 
gistrats que dans un certain lieu consacré, sur lequel, apparemment,, 
è fcxelasion de tout autre, descendaient les inspirations des dieux. 
& Tannée 706^ la majorité du sénat romaii^éttnie dans le eamp de 
Pompée n'osa point créer de nouveaux consute, ni même faire des 
sénatus'consuhes. Uh^he purs du CapUole lui manquait. Or, il 
semble que les aillés aient Voulu, eux aussi, avoir un terrain con- 
sacré, pour y faire leurs élections, y tenir leurs comices. En un mot^ 
fis auraient décidé que les populations se déplaeeraiei^t «i feraient 
de longs voyages lorsqu'elles voudraient jouir de leurs droits poli- 
tiques. Quand toute lltalie eut obtenu le droit de suffrage, les comices 
•e tiorant toujours exclusivement & Rome. On voit que le système 
d'élections adopté aujourd'hui dans tous les gouvernements constiiu- 
^oOnek est un perfectionnement qui, de même que beaucoup d'idée» 
sinplei^ ne n» rencoaue j^as du premier coup. 
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associés à son entreprise audacieuse. Les lingots d'or n*ëtaieiit 
que du plomb doré. 

La ruse, toute grossière qu'elle était, trompa complètement le 
général romain. Persuadé que la connaissance qu'avait Pom* 
pœdius du pays et des plans des alliés lui assurerait une victoire 
facile^ û s'empresse d'accueillir ses offres, il écoute sans méfiance 
les rapports mensongers que Pompsedius lui fait sur la situation 
et les projets de l'ennemi. Bientôt, sous sa conduite, Tarm^ 
romaine s'engage dans les montagnes. Csepion marchait à l'avant- 
garde avec son guide, qui lui faisait remarquer le désordre de 
l'armée italiote, surprise, comme il semblait, par son attaque 
inopinée. La victoire paraissait devoir être le prix de la course, 
et les Romains gardaient à peine leurs rangs, persuadés qu'ils 
n'auraient qu'à ramasser le butin. Tout à coup Pompœdius se 
dérobe à son escorte et s'élance sur un tertre élevé. Il pousse un 
cri de guerre aussitôt répété par dix mille voix. De tous côtés 
paraissent des armes et des enseignes italiennes. Chez les Ro- 
mains, une terreur panique succède à une confiance aveugle. . 
Us se débandent et jettent leurs armes. En vain Gtepion essaye 
de les rallier. 11 tombe percé de coups. La déroute est générale 
et les Marses se rassasient de carnage. 

Ce qui échappa à cette sanglante défaite fut recueilli par 
Marins^ et le sénat^ appréciant un peu tard la circonspection du 
vieux capitaine , lui conféra le commandement supérieur de 
l'armée du Nord (i). 

Dans laCampanie^ les armes romaines essuyaient un autre 
revers. L. Gaesar, msdade, et porté en litière, s'aventurait dans 
des défilés oii sa nombreuse cavalerie, fort redoutée des Sam- 
nites, ne pouvait lui être d'aucune utilité. Surpris par Marins 
Egnatius dans sa marche sur JSsemia (2), il perdit beaucoup 
de monde, et ne se dégagea qu'avec peine. Sa retraite fut encore 
plus malheureuse. Au passage du Vulturne, sur lequel il avait 

(0 App., Ctv.t I, 44. 

(2) Je présume que L. Cœsar, partant de Capoue, passa le Vulturne 
an-dessus d'Alifae, afin d'arriver sur iEsemia du côté du midi, par 
une route, dans les montagnes des Samnites Pentriens, parallèle à la 
partie de la voie latine qui mène de Teanum à Capoue (Oros., V, 18}. 
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eu rimprudence de n^établir <]u*un seul pont, les Samnites 
taillèrent eu pièces toute son arrière-garde, et de trente-cinq 
mille hommes qu'il avait amenés^ la moitié seulement parvint 
à trouver un abri derrière les remparts de Téanum (1). L'his- 
toire se (ait sur Tofigine du vainqueur de Cœsar, mais, d'après 
la conformité des noms, j'éprouve quelque plaisir à supposer 
que ce Marius bgnatius était un Ûls du préteur de Téanum, 
battu de verges trente ans auparavant sous les yeux de ses cin- 
citoyens. La Providence permet quelquefois ces tardives et ter- 
ribles réparations. 

A la nouvelle des premiers succès obtenus par les confédérés, 
tout le sud de l'Italie se déclara pour eux, et des soulèvements 
partiels eurent lieu dans TËtrurie, qui jusqu'alors avait paru 
indifférente à ce grand mouvement. L'Ombrie, excitée sans 
doute par les chefs des Plcentes^ adhéra à là ligue de Gorfinium 
et s'insurgea. 11 ne parait pas toutefois que la révolte de ces 
peuples ait eu le caractère effrayant de celle des Samnites et des 
Marses ; car pour les contenir, il suffit de quelques corps déta- 
chés. Un lieutenant de Cn. Pompée, A, Plotius, marcha contre 
les Ombriens, et un préteur, L. Porcins Caton, fut détaché 
contre les Étrusques (2). Cependant l'armée de réserve, orga- 
nisée par Cn. Pompée, se trouvait prête à entrer en campagne. 
Elle fut dirigée contre le Picénum, et envahit cette province du 
côté du nord, probablement après avoir- traversé TOrabrie (3); 
ce qui donnerait lieu de croire qu'elle ne rencontra pas de 
grands obstacles de ce côté. Firmum devint le centre des opé- 
rations de Cn. Pompée; position avantageuse , qui séparait les 
Picentes des Ombriens, et les empêchait de se porter mutuelle- 
ment secours. Trois chefs des confédérés se réunirent contre 
lui : Judacilius avec les Picentes, Vettius Scaton (4) avec une 
division marse, et T. Lafrénius, à la tête d'un corps de Latins 
ou d'Italioles. Une bataille fut livrée auprès du mont Fiscellus, 

(1) App., Civ.f I, 45. 
• <«) BpiL, 74. 

(8) App., Civ,, I, 47. 

(4) Correction proposée par SchweighaBuser an lieu de Oùwti^ioç, 
Inconnu (App., Civ., 1, 47). 

*9. 
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sar ia liimle du Picénum , de la SaMne et de rOmbrie ; le» 
alliés furent vainqueurs et obligèrent Pompée à se renfermer 
dans Firmum. Lafrénius demeura pour assiéger ou plutôt pour 
bloquer cette place. Vettius Scalon rejoignit la grande armée 
des Marses, et Ju'Jacilius se dirigea ^ suirant toute apparence, 
jNir rOmbrie (i). 

Cependant G. Marins, en présenee de la principale armcè ée& 
Marses, se tenait prudemment renfermé dans ses lignes^ s'effor- 
^nt de rétablir le mond de ses troupes^ îcfti ébranlé par deux 
défaites successives. Pompaedius , de son côté , redoutant le 
vainqueur des Cimbres, n^osait Fatta^uer dans les fortes posi- 
tiiHis qu*il occupait; de part et d'autre on évitait avec soin d*eii 
venir à une action générale. Un jour les deux armées se trou- 
vèrent si rapprochées , qu'une bataille semblait inévitable , 
lorsque, par une de ces terreurs paniques M fréquentes à la 
guerre. Tune et l'autre se retirèrent sans lancer un trait y et 
coururent s'enfermer dans leurs camps, «c Je ne sais , disa^ 
Marius à cette occasion, qui sont les plus lâches, nos ennemis 
ou nous-mêmes. Ils n*osent nous regarder le dos ; nous n'osons 
leur regarder la nuque (2). » Quelquefois Pompaedius essayait 
de l'attirer au combat lorsqu'il se croyait le plus fort. « Si tu e^ 
un si grand capitaine , faisakt*il dire à Marius par son héraii^ 
pourquoi refuses-tu la bataille (3)? -* Et toi, répondait le 
Romain^ toi, qui te dis si habile, foree4noi donc à combattre. » 
Une fausse maoœuVre des Marses, ou pentrêtre Tabs^ice me-^ 
mentanée de Pompaedius, oiîrh enfin à Marius roccasion qu'E 

(1) Cfp.. EpU„ 74. — OroB., V, 18. — App., Ct»., I, 47-49. — Une 
grande obscurité règne sur me op^tioas. J'ai iodiqué la maix^e 
probable de Pompée, sur ce seul fait, qu'après la bataille du mont 
Fiscellus, il se replia sur Firmum. Or, c'est un principe qu'une armée 
battue reprend le chemin par lequel elle est venue pour livrer ba- 
taille, il me paraît impossible que Pompée, pour arriver à Firmim, 
eût suivi la route de la Sabine, car il eût prêté le flanc aux Marses et 
aurait été arrêté par les Picentes dans les défilés des montagnes. Epfin» 
les eût-il passés, il se serait trouvé devant Âsculum, oeoUre des n^ 
sources du Picénum, 

(î) Ptet.,lfar.,âa, 

(3) Id.,i6tJ, 
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«vait attendue avee tant de. patience. Attaquant rennemi àrim- 
liroviste, il le mit en déroute dans une action fort vire, où périt 
KO des cliefs de la ligue, Herius Asinius, préteur des Mami* 
cias (1). Les Marses, dans le plus grand désordre, furent rejeté» 
sur les montagnes du Samnium, où Us trou?èrent pour les 
achever la division de L. SyUa, qui probaUetnent dirigeait alora 
rextrême gauche de Tarmée du Midi. Tout Tbonneur de la jour* 
née fut pour Sylla» qui, tombant sur un ennemi déjà vaincu» 
lui tua six mille hommes et fit un butin considérable (2). On ne 
tint peint OMnpte à Marins de ses sages lenteurs, ni des diffi- 
culté qu*il avait eues à réorganiser les années battues de ses 
courues en présence d'un ennemi victorieux. Il semblait que 
ce fût le destin de Sylla de recueillir partout le fruit des tra- 
vaux de Marins. Lieutenant de ce dernier dans la campagne de 
Nuraidie, il avait eu Thonneur de terminer la guerre en enle- 
vant Jugurtha. En Itaflie, il lui ravissait la gloire de vaincre lea 
MarseSj qui se vantaient que jamais général romain n'avait 
triomphé d'eux, ni triomphé sans eux (3). 

Après sa victoire, Syita, avec vingt-quatre cohortes, se porta 
rapidement sur iEsernia, et perçant au travers de l'armée sam- 
QiUe, il ravitailla la place, réduite alors aux dernières extrémités, 
pais il se replia sur ses premières positions (4^. 

Cette pointe hardie eut encore un autre résultat ; ce fut de di- 
viser Fattention et les forces de Tennemi , et de fournir à 
L. Cœsar l'occasion de prendre sa revandie. De Téanum, où il 
avait rassemblé ses réserves et rétabli la discipline dans^ ses- 
troupes, le consul s'était avancé vers Acerm, toujours assiégée 
jfêr tes Samnites et les Lucaniens. Après sTêtre longtemps 
observées, les deux armées en vinrent aux muos. 11 parait que 
les confédérés se laissèrent surpi^ndre au moment où ils se 
disposaient à changer de camp. Ils perdurent huit ooille hom* 

(i) Je pense qae eette bslaiUe eat lieu près da liris, aux environs 
de Sera {Efrit., TS). — App^ Ci»., I, 4ft. -€k. Wiit., Mer., aa. -^ 
Oses., V, 18. 

(2) App., Ctc„ I, ift. 

(S) Id., fbid, 

(4)Oros.,V,18. 
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mes, et le reste de leur armée se dispersa en Jetant ses armes (I ]. 
11 ne semble pas que les Samnites fussent en ce moment com- 
mandés par Papius Mutilus. Au moment oii une partie de leurs 
forces 4tait battue en Campanie pai* L. Gœsar, un autre corps 
«amnite faisait une attaque décisive contre iËsernia^-dont il se 
rendait maître. La garnison romaine, avec son commandant 
M. Marcellus, légat de Caesar, demeura prisonnière (2). On 
croit démêler ici, de la part des Samnites, la même manœuvre 
-que celle de Vetlius Scaton sur les bords du Liris. 11 y a lieu de 
supposer qu^ils portèrent le gros de leurs forces sur iEsernîa, 
point éloigné du corps principal de Tennemi ; qu'ils ne purent 
lui dérober la connaissance de ce mouvement, et que le déta- 
chement qu'ils laissaient dans leur ancienne position fut accablé 
par le nombre, en Tabsence de leur général en chef. 

Quoi qu'il en soit, cette victoire assurait aux Romains une 
supériorité décisive dans la Campanie. L. Gœsar fut salué par 
ses soldats du titre d'Imperator ; respâ*ance rentra dans le coeur 
des Romains et redoubla leur énergie. A la nouvelle de ce 
succès, ils déposèrent le sagum (3), comme si déjà Tissiie de la 
guerre n'était plus douteuse. 

Partout, en effet, les armes romaines reprenaient leur an* 
cienne supériorité. On a vu qu'après leur victoire près du moni 
•Fiscellus, les généraux alliés qui avaient battu Pompée, s'étaient 
séparés, laissant Lafrénius devant Firaium. Cependant une 
nouvelle armée romaine se portait, sous les ordres de Sulpicius, 
au secours de cette place. Tandis que ce dernier attaquait par 
derrière le camp des confédérés, Gn. Pompée faisait une vigou- 
reuse sortie et les plaçait entre un double danger. Lafrénius, 
coupable de s'être laissé surprendre, se fit tuer en combattant 
avec courage ; mais son camp fut pris et son armée détruite. 
lies Picenies né pouvaient plus tenir la camipagne, et, d'assiégé 

(1) App., Civ,, I, 48. — Epit., 73. — Gros., loo. cit. — Appien sup- 
pose que cette bataille eut lieu Tannée suivante; L'Épitome îe contre- 
dit formellement. Il est évident qu*au lieu de i^ept to âctxXov, il faut lira 
frepi Axép^a;. (Voy. Bar ce point la note de Schweigbaeuser.) 

(2) Epit., 78. 

(3) Oro8.,V. 18.— Epi«., 73. 
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qu*il était naguère^ Poncée put alors investir Asculum (1). Cet 
heureux retour de fortune fit reprendre aux magistrats de Rome 
leurs robes prétextes et les autres insignes de leurs d^ités, 
qu'ils avaient déposés en signe de deuil au commencement de 
la campagne (2). 

Sur d'autres points encore elle se termina à Tavantage des 
Romains. Le préteur L. Porcins Caton arrêta la prise d'armes 
des paysans étrusques, et Pinsurrection plus sérieuse deFOm- 
brie fut également comprimée par A. Plotius (3). Entre Marins 
et les Marsesun nouveau combat eut lieu, mais sans résultats 
décisifs; et de chaque côté Ton s'attribua la victoire. Tels furent 
les principaux événements militaires de Tannée 064. 



§ vra. 

Les deux partis avaient fait des pertes considérables, et pro- 
bablement celles des Romains étaient supérieures à celles des 
alliés, car les premiers combattaient dans un pays ennemi, où, 
après une défaite, leurs traînards n'avaient plus de refuge. La 
désertion d'une partie de leurs auxiliaires avait encore contribué 
a diminuer leurs forces, au point que le besoin d'hommes avait 
contraint de former douze cohortes d'affranchis (4). Toutefois, 
ils étaient parvenus à circonscrire à peu près le foyer de l'in- 
surrection, et à cooiprimer les mouvements isolés qui s'étaient 
manifestés dans d'autres provinces. Bien qu'ils eussent reçu 
des rois amis et des provinces sujettes, des subsides et des 
troupes auxiliaires, ils ne pouvaient se dissimuler que leur au- 
torité était fortement ébranlée, et déjà les proconsuls ne trou- 



(1) App., Ctv., 1, 47. 

(2) Epit., 74. — Gros., V, 18. 

(3) Cfr., Epit,^ "ft. — • Gros., V, 18.— App., Cit?., 1, 49.— On lit dans 
rEpiiome : « A» Plotius legatus Umbros, Lucius Porcins prator 
Marsos, quum uterque populus defecisset, prœlio vicerunt, » H n'est 
pas douteux qa*au Heu de Marsos on ne doive lire EiruscoSf car ce 
mot defecisset ne peut s'appliquer qu'aux Étrusques. 

(4) Cfr. App., Civ., I, 49. — Epit.^ 74. 



raient plus cbièz leurs sujets cette obéissance esq^ressfie |^ 
laquelle ib étaient habitués airuit Teiplosion de la gu^re sck 
eiaie. Une grande fermcntatioa régoâit dans la Gaule cisalpine^, 
▲u delà des Alpes, les Salyens avaient repris les armes (1); en 
Âsie^ rambition de Mithridate préparait une guerre redoutable. 
M était manifeste que le prestige de k grandeur rosaaine com^ 
mençait à s'obscurcir, et que la proloogatioa de la lutte qoi 
déchirait Tltalie pouvait aoia»er la ruine totale de la répa- 
iiMque. 

Dans ces circoostanoes, le fléaat accueillît, sincm avec afo^ 
prasseoient, du moins avec résignation, les ouvertures dé 
L. Gsesar, qtti proposait d'accords le droit de cité romaine à 
tous les alliés italiotes qui n'avaient point pris les armes contre 
la république. Pour les cités fidèles , c'était une récompense 
méritée et nécessaire ; quant aux peuples qui restaient specta- 
teurs indécis de la lutte, on espérait les désintéresser complè- 
tement ; enfin, on se flattait que les insurgés, dans Tespoir 
d'obtenir les mêmes avantages par leur soumission;^ cesseraient 
une guerre dontils souffraient à l'égal des Romains. 

Les derniers succès obtenus par Sylla^ par L. CsBsar , par 
Cn. Pompée, ôtàient à cette concession le caractère de néces* 
site qui coûtait à Tœ^ueil national. Vainqueur^ le peuple ro* 
main^ après avoir repris la toge, accueillait les réclamations 
des alliés; il faisait acte de justice, non de faiblesse. Déjà cette 
grande mesure avait été précédée par la naturalisation par- 
tielle de plusieurs chefs italiens qui avaient Usé de leur mfluence 
pour maintenir leurs compatriotes dans le devoir^ ou qui avaient 
pris les armes pour défendre la république (2). Quelques-uns;, 
honorés presque aussitôt de charges publiques^ allaient servir 
de preuves vivantes de la bonne foi romaine (3). 

Toutefois, rémancipation décrétée, solennellement sur la 
proposition de L. Cœsar cachait mal une jalousie inquiète 
eontre les nouveaux citoyens. Au lieu de lei répartir dans les 
iBciennes tribus, on en focoia ua petit oombie de t,ribtts iiopH 

(1) Epu,^ u. 

(2) Vell.Jl, ia.4. 

(3) Id., ibid. 
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▼elles, qui, ne prenant leur fang dans les comices qu'après les 
premières,' n'auraient jamais pu exercer une grande influence 
sur les délibérations politiques (I). On sait que Tusage était 
d'arrêter les opérations du scnitîn aussitôt que ïa majorité 
s'était prononcée ; il en résultait que les tribus italîotes devaient 
être fort rarement appelées à donner leur suffrage, et que, 
dans tous les cas, elles restaient dans une infériorité complète 
tis-à-vis des Romains de naissance. 

Malgré cette restriction, la loi Julia, ainsi nommée d'après 
son auteur, suffit cependant à contenter tous les alliés demeurés 
fidèles. Bien plus, elle fut accueillie avec enthousiasme par plu-* 
sieurs provinces, et surtout par TÉtrurie (2) . D'un état de servage, 
les paysans étrusques passaient tout d'un coup à la condition 
de citoyens romains, ils devenaient les égaux de leurs Lucu- 
mons. (Tétait plus qu'ils n'eussent osé attendre du triomphe 
4es confédérés. 

La loi Julia eut encore pour effet de refroidir smgnlièrement 
Tardeur des Marses et de leurs voisins. A l'exception de leurs 
cbefs, trop compromis pour espérer une réconciliation sincère 



(1) Saivant Velléius Paterculas, les Italiens auraient été inscrits 
dans huit des trente-cinq anciennes tribus, c Iiaque quum ita civiias 
llalis data esset, ut in octo tribus contribuereniur noyi cives (yoir 
dans Forcellini le mot eantribuo), Cinna in ononibus tribubus eos s* 
disinbatorum polliciius esC» (Vell., 11, 20.) — J'ai préféré la veraioD 
d*Appien, d'aboi d parce que les détails dans lesquels il entre prouvent 
qu*il avait étudié la question ; puis, il est évident que le sénat ne 
voulut accorder aux aillés que le moins possible ; or, si left Italîotes 
avaient été inscrits dans huit tribus ancienoes, oïl nécessairement U» 
4mraient eu toujours la majorité, ils auraient pu être appelés quelque* 
ibis il donner le suffrage pr&ogatif; et Timportance su{>ersti lieuse que 
les BoBieins atiaebaienl à ce vote me fait supposer qu'ils avaient prit 
des mesures pour se le conserver. Sur la créasioa de tribus nouvelles» 
Appien ne laisse pas de doutes : Axxà ^«xarfuovTtç àm'cp'^ivav irt^ç, è» 
taç ixetpcTÔvouv ï^oltci* 

(2) App., Ct'o., I, 49. — Quelques villes grecques, notamment Héra* 
clée et NéapoUs, paraissent avoir refusé le bénéfice de la loi Iulis 
(Cic, Pro Bal,, 8). Dans ce parti, la crainte des Samniles eut sans 
doute autant et plus d'ioflaence que l'aitacbement à leurs ancienoe» 
iosiilutlODS. 
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avec Rome^ ils ne montrèrent plus ni la même animosité ni la 
même vigueur. Mais les Samnites et les Lucaniens-, qui com* 
Imttaient plutôt pour satisfaire une haine nationale que pour 
conquérir une association avec des ennemis abhorrés, conser- 
vèrent leur énergie et leur acharnement. 

A rapproche des élections, les généraux de la république se 
rendirent à Rome^ pour la plupart, afin d'assister aux comices 
et d'y réclamer le prix de leurs exploits. L. Sylla obtint la pré- 
ture et le commandement de Tarmée destinée à faire la guerre 
aux Samnites. Gn. Pompée et L. Porcins Catbn, nonunés con- 
suls, eurent pour mission, le premier de réduire. les Picentes et 
d'observer l'Ombrie et TÉtrurie (i); le second, ayant pris le 
commandement de Tarmée de Marins^ dut attaquer les Marses 
et les autres peuples dépendant de leur cont^dération. 

Les alliés avaient formé le plan d'une puissante diversion en 
Étrurie. Trompés sur les dispositions de cette province, ils se 
flattaient de l'insurger facilement et d'enfermer ainsi Rome dans 
un cercle d'ennemis. Dans cette intention, ils détachèrent quinze 
mille hommes de leurs meilleures troupes, qui, sous la conduite 
de Vetlius, se dirigèrent sur l'Étrurie par un long circuit au 
travers des niontagnes. Partant, suivant toute apparence, des 
bords du lac Fucin, cette expédition longea les Apennins, tra- 
Tersa la Sabine, et dut déboucher en Ombriedu côté de Spolète, 
pour de là gagner Glusium, alors la ville la plus importante de 
l'Ëtrurie. On ignore jusqu'où pénétra cette armée (2). Outre les 



(1) Suivant Appien (Cit;., 1, 48), L. Caesar aurait dirigé, en qualité 
de proconsul et en conseryant Timperium, une partie de l'armée du 
Nord détachée contre Asculum. Ce fait, contredit par Orose et par 
FEpitome, parait peu vraisemblable. En effet, pourquoi aurait-on ôté 
à César le commandement de l'armée du Midi après qu'il venait de 
battre les Samnites? Pourquoi Vaurait-on donné pour collègue à 
€ia. Pompée, qui n'avait pas été moins heureux contre les. Picentes? 
Tout se concilie par la correction généralement admise dans le texte 
d'Appicn, à savoir, que la ville près de laquelle L. Caesar mourut de 
maladie, n'est point Asculum, mais Acerrae, ou tonte autre ville de la 
.Campanie. 

(S] L'expression d'Appien est fort obscure % iç ttiV Tup^rivton 
TAiiiizwKoy (Ctv., I| 60), 
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difficultés que la nature du pays et que la saison avancée (1) 
opposaient à sa marche, elle eut bientôt sur les bras les troupes 
de Gn. Pompée. D'ailleurs^ au lieu de l'enthousiasme qu'il 
croyait exciter par sa venue, Scaton ne trouva chez le» Om-* 
briôns et les Étrusques qu'apathie et répugnance. Alors, renon* 
çant à s'aventurer au milieu d'une population indifférente, si* 
non hostile, il dut chercher à se replier sur le Picénum pour y 
faire sa jonction avec d'autres chefs des confédérés qui tenaient 
encore la campagne. Cette manœuvre réussit^ et nous le trou* 
vons bientôt non loin d'Asculum, en présence de l'armée ro- 
maine. Sans doute elle lui fermait le chemin de cette ville (2) ; 
mais dans ses marches et contre-marches, il avait rallié plu- 
sieurs divisions italiotes et se trouvait à la tête de soixante-dix 
mille hommes. Pompée lui en opposait soixante-quinze mille, 
si toutefois ces nombres nous sont parvenus sans exagération (3). 
Avant d'en venir aux mains, les deux généraux, retranchés 
dans leurs camps, suivant l'usage romain^ s'observèrent quel- 
que temps, hésitant l'un et l'autre à engager une lutte décisive, 
dont chacun sentait parfaitement les conséquences. Pompée es- 
saya de parlementer ; il offrit vraisemblablement les conditions 
acceptées déjà par une partie des cités italiotes ; mais Scaton, 
qui avait souvent battu les Romains, voulait une émancipation 
plus complète que la loi Julia. Les conférences se prolongèrent, 
chacun^ sans doute, devant en référer à son sénat. Avant la 
guerre, Scaton avait eu des liaisons d'hospitalité avec Sex. 
Pompée, frère du consul, personnage grave et respecté de tous 
les partis. Dans l'espoir que son inûuence pourrait rendre le 
Marse moins exigeant^ le consul manda son frère de Rome, pour 
l'aboucher avec le général ennemi. Cicéron, qui faisait alors ses 
premières armes, fut présent à cette entrevue, et nous en a 

(1) C'était au commencemeot de Thiver. Fia de l'ao 90, ou commeD' 
cernent de Tan 89 avant Jésus-Christ. Commencement de Tannée con- 
«ulaire 666. 

(2) Cela est évident par les suites de la bataille qui eut lieu. Les 
alliés furent rejetés sur les Apennins, au lieu d'être enfermés dans 
Asculum. 

(3) VcU. Pat., II, 21. — Le passante est suspect d'interpolation. 
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consertë quelques détails pleins dMntérêt (I). Elle eut lieu entre 
les deux camps. Scaton salua Sex. Pompée. « Quel nom te don- 
nerai'je? dit celui-ci. -*- Appelle*moi ton hôte, répondit le 
Marse. Je le suis de cœur ; par nécessité ton ennemi. » De part 
et d'autre on se donna des preuves de confiance et d*estime; 
itoais aucun ne voulant céder de ses prétentions , tout accom- 
ïnodemont devint impossible. Il fallut combattre^ et la victoire 
se déclara pour les Romains. L'armée des alliés perdit ses plus 
braves soldats (2) ; et le reste, dans le plus grand désordre, fut 

(1) Qno quidein memini Sex. Pompeium fratrem consulis ad collo- 
quiom Borna venire, dociuqi viniin atque sapientem. Quem Seato 
quum aalutasseï : « Qoem te appellem ? înquit. » At ille : « Voluiuaie 
faospilem, necessitaie hoatem. » Ërat in illo coUoquio aequitas, nullus 
timor, nuila siiberat suspicio, médiocre eliam odium ; non enim, ut 
cripereiii nobis socii civitaiem^ scd ut in eam reciperentur, petebant 
(Cic.,PAt7.,XII, 11). 

(2) Oro^e (V, tS) compte dix-huit miHe morts et quatre mille pti^ 
sonniers; Appien {Civ.,\, 50), cinq mille morts seulement. Ils s*4C* 
cordent d'ailleurs sur les circonstances de la retraite qui suivit la ba- 
taille. Si l'on admet les chiffres de Vetléius Paterculus, la perte dc& 
confédérés, telle qu'elle est rapportée par Orose, ne paraiira pas hora 
de proportion avec le nombre des coroliHitiants ; mais je -soupçonne 
qo'Orose confond les deux batailles gagnées par Cn. Pompée, Tuna 
près de Firmum, lorsqu'il était préteur, l'autre près d'Asculuro, lors- 
qu'il était cocsul. On peut le supposer, en remarquant que parmi le» 
morts il cite un FrancuSf générai des Marses. A mon avis, il n'est 
point douteux qne ce nom ne soit falsifié par un copiste, au lieu do 
celui d'Afranius ou de Lafrénius, qui, comme nous l'avons vu pta» 
haut, commandait les alliés devant Firmum. L^importance de cette 
bataille de Firmum est attestée à la fuis par l'Epitome et par Orose, 
d'accord sur ce fait, qu'à la nouvelle de la victoire, le sénat repni \t& 
laliclaves et les autres insignes qu'on quittait dans les temps cala- 
miteux. 

On pourrait peut-être concilier les chiffres d'Appien et ceux d'Orose, 
en supposant que le premier ne compte la perte des alliés que dans la 
• bataille prùs d*Asculum, et que l'antre y ajoute celle qu'ils firent dap' 
leur retraite. 

Quant au Heu où se livra la bataille, je ne puis proposer que des 
conjectures fort incertaines. Pobr passer de i'Ombrie dans le Picénum, 
la route naturelle de Veitius Scaton tne parait être de remonter la 
vallée du Nar, d'entrer dans la Sabine, et laissant Nurcia sur hi gauche» 
<le se diriger sur Ascutom par la vallée du Tronic. Ce serait d«>nc au 
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refoulé sur les montagnes. Alors commença pour ces troupes^ 
déjà démoralisées, une retraite désastreuse. L^biver régnait dans 
toute sa rigueur. Sans cesse harc^és par les vainqueurs^ les 
Italiotes étaient obligés de suivre au milieu des neiges les crêtes 
des montagnes. La faim, le froid, la misère, les décimaient cha- 
que jour. Les Romains rencontraient des cohortes entières ar- 
rêtées, immobiles sur la neige, et qui semblaient faire halte. 
En s'approchani, ils trouvaient les soldats couchés, ou appuyés 
sur leurs anues, les yeux ouverts, mais ne voyant rien. Ces mal- 
heureux étaient morts gelés (t). Bien peu parvinrent, après mille 
dangers, à revoir leur patrie, et ce fut pour y porter le deuil et 
le décourag^mont. 

Veltius Scaton périt dans cette funeste expédition ; on ne sait 
si ce fut dans^ la bataille ou dans la retraite ; mais les circon- 
stancef^ de sa mort recueillies par Sénèque, méritent d'être con- 
servées à rhi&toire. F'ait prisonnier par quelques soldats, on le 
conduisait au consul ; un de ses esclaves, auquel personne ne 
faisait attention, mai'cliait.à ses c4tés ; tout d'«n coup cet homme 
arrachant une épée à un soldat de Tescorte, en frappa Scaton 
et le tua sm* la place. «( J'ai affranchi mon maître ! s'écria-t-il 
avec un cri de triomphe; à mon tour, maintenant! » et il se 
passa, rëpée au travers du corps (2). 

La victoire de Pompée, et ses suites plus désastreuses encore 
pour les alliés, lui permirent de porter la plus grande partie de 
sesibrces contre les peuples^qui habitaient le littoral de l'Adria- 
tique et les vei'sants orientaux des Apennins. Leurs contingents 
étaient détruita, ou Inen, réunis à Tannée de Pompœdius Silon, 
ils faisaient tête au oonsul Porcins. Us n^avaient de secours à 
attendra ni d^s llarses, aux prises avec ce dernier, ni des Sam-^ 
nites, vivement pressés par Sylla. Contre une armée nom- 
breuse, exaltée par les succès, ils ne pouvaient opposer une 
longue résistance. 

Une anecdote intéressante, que nous a consa^vée Yalère Ma- 

déboochc de cette dernière vallée qae Pompée Taurait battu et rejeté 
dan» TApejUMU. 

(1) Okos., V, 18. 

(2) Seaec, de Ben,, 111, 33. 
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xime, peut donner une idée des moyens employés par les gé- 
néraux romains pour obtenir la soumission des villes alliées. 
Pinna, colonie romaine, dans le pays des Vestins, mais prise 
au commencement de la guerre, était maintenant assiégée par 
les troupes de Gn. Pompée. Dans la place se trouvait un jeune 
homme, surnommé Pulton (1)^ renommé pour sa bravoure et 
saiorce prodigieuse; son vieux père était prisonnier des Ro- 
mains. Des soldats amènent le vieillard chargé de chaînes^ de- 
vant une barrière dont Pulton avait la gai^de^ et le chef des as- 
siégeants, peut-être Pompée lui-même (2), appelant le jeune 
officier par son nom, lui annonce que s'il ne livre son poste, il 
va faire trancher la tête au prisonnier. Déjà les Romains avaient ^ 
tiré le glaive, ils allaient frapper. La barrière s'ouvre, mais 
non pour les recevoir. Pulton sort. Seul il s'élance sur le groupe 
de bourreaux. En un clin d'œil il les abat ou les disperse. Le 
vieillard est libre, et son fils, plus heureux que lui, le ramène 
triomphant dans la place. 

Ces traits isolés d'héroïsme ne pouvaient sauver les Italiotes. 
Il fallut céder au nombre. Les Vestins se soumirent les pre- 
miei*s (3). Les Marrucins et les Péligniens se défendirent quel- 
que temps encore dans leurs montagnes (4) ; mais Pompée sou- 
mit tout le littoral de TAdriatique^ et deux de ses lieutenants 
pénétrèrent dans TApulie (5), diversion qui favorisait puissam- 
ment les entreprises de Sylla contre les Samnites. 

A rapproche des légions romaines, la diète de GorQnium 
avait quitté précipitamment cette ville pour chercher un re- 
fuge dans les murs de Bovianum (6), sous la protection des 
montagnes samnites. Nous la verrons bientôt encore obligée de 
choisir une retraite plus sûre. Laissant à ses légats le soin d'a- 

(1) Le mangeur de bouillie ou de purée. C'est encore un sobriquet 
ridicule donné probablement à un homme très-robuste et de bon ap- 
f élit comme un athlète. 

(2) Romanus Iraperalor (Val. Max., Y, 4, 7, ext.). 

(3) Liv., Epi/., 75. 

(4) Ils ne firent leur soumission que Tannée suivante (JFpt't., 76). 
{&) Efdt., 76. — Diod., XXXYll, 538 et suiv. — App., Civ., I, 51. 
(6) Aujourd'hui Bojano(App., Ctv., 1, 61). 
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chever la conquête des provinces de la confédération marsc^ 
Pompée dirigea tous ses efforts contre Asculum. 

Avant la défaite de Vettius Scaton, la fortune avait reparu 
pour un instant sous les drapeaux de Pompœdius. Sans attendre 
la fin de Thiver (1), le consul Porcins Caton était allé le chercher 
dans son pays, et Favait hattu dans quelques affaires d'avant* 
garde. Ces succès insignifiants Jui inspirèrent un orgueil im* 
modéré qui lui devint fatal (2). 11 avait pris le commandement 
de Farmée de Marins, et raillant la prudence de son prédéces^ 
seur^ il s'était vanté d'apprendre à vaincre aux soldats dont 
celui-ci n'avait pas su mettre à profit la bravoure. Dans son 
armée servait le fils de Marins, qui recueillit ses paroles outra- 
geantes, et s'en souvint au moment où il semblait que le con- 
sul allait réaliser ses orgueilleuses promesses. Porcius avait 
attaqué le camp des Marses, retranchés auprès du lac Fucîn, et 
ses légions, encouragées par son exemple^ pénétraient déjà dans 
les lignes ennemies^ lorsque le jeune Marins le frappa^ dit-on, 
d'un coup mortel (3) . En voyant tomber leur général, les Ro- 
mains perdent courage, l'ennemi reprend de l'audace. Pompœ* 
dius, profitant du désordre des assaillants, les presse à son 
tour, les chasse de son camp et en fait un grand carnage. Mais- 
cette victoire n'eut aucun résultat. Les événements du Picénum 
ouvraient aux licutenantB de Pompée tout le territoire de la 
confédération marse, et Pompsedius, entouré d'ennemis, se 
consumait en efforts impuissants pour défendre un pays déjà 
découragé, abandonné par la plupart de ses chefs, épuisé 
d'hommes et ruiné par une guerre désastreuse. 



§ IX. 

Tournant maintenant nos regards vers la Campanic, nous 
trouvons en présence deux grandes armées ; l'une commandée 
par L. Sylla, l'autre par un Samnite, L. Cluenlius, dont le nom' 

(1) App., Cfi?., 50, Toû ^' «ÙTcO x^'P**'*?* 
(2j Oros., V, 18. 
(3) Id., ibid. 

10. 
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parait ici pour la pi'eaiière fois (1). A cette occasion, on ne peut 
s'empêcher de faire cette remarque, qu'on ne. voit jamais en 
même temps les deux chefs, ou les deux consuls de la ligue, à 
2a tête de ses armées. L'année précédente, Papius Mutilus corn- 
mençaft la guerre, et Pompaedius n'y prenait part que longtemps 
après Touverture de la campagne, et lorsqu'il n'est plus fait 
mention de son collègue. Maintenant Pompœdius comhat tous 
les jours^ et le général saoïnite semble disparaître de la scène. 
lïepourraitFonpas expliquer leurs rôles alternatifs par une obli- 
gation que la ccmstitution italiote aurait imposée à ses chefs ? 
Tandis que l'un commandât les troupes, l'autre ne devait-il 
pas présider les délibérations du sénat? 

L'armée romaine se dirigeait contre Pompéi. En même temps 
que Sytla se disposait à l'attaquer par terre , une flotte com- 
mandée par un de ses lieutenants, A. Postumius Albinùs^ sui- 
vait sou mouvement en longeant la côte de Campanie. Arrivé 
près de Pompéi^ Postumius mit à terre ses troupes de débarque- 
ment. Là, dans le camp qu'il occupait, éclata tout à coup une 
sédition dont la cause est restée ignorée. Les mutins accusaient 
Postumius de trahison» crime inconnu jusqu'alors dans les ar* 
nées romaines. Ce fut en vain que le malheureux général es- 
saya d'aiTêter le désordre. Il eut beau supplier les soldats de 
Fécouter^ de le juger même ; il fut lapidé sans miséricorde. 

Quelque indisciplinées que l'on suppose les cohortes de Pos- 
timaius, ce reproche de trahison ékvé contre leur chef est ti*op 
"éteange pour n'avoir pas été motivé, du moins par quelque ap- 
parence. Pour mm, je n'hésite point à croire qu'une défection 
eut lieu dans sa flotte et lui fut imputée par les séditieux. Vers 
le même temps, au rapport d'Appieu (2). le sénat fit mettre en 

(1) App., C»r„ I, 60. — On voit dans Eulrope, V, 8, m A. Cluen- 
tiBB; àam Diodore, XX3^VII, 53» et aoiv., u« Tibérius Clépilius. La 
Qoafornoité des événements prouve que ces trois noms désignent uc 
même personnage. 

(2) Cfr. Llv , Epit, 75.-Oro8., V, 18. - Val. Max., IX, 8, S. -Voir 
«urlout ce passage d'Âppieq si remarquable : â BcvXti... tt]v OsUaaaav 
içpcûpci TTiv àffo Koji,»; Èiti to iaru (Civ, , I, 49). — Appien , il est 
vai, semble attribuer aux mouvements de l'Éinirie l'inquiétude du 
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état de défense le httaral du Latium et de la partie de la Cam- 
panie que ses troupes occupaient. Or, les alliés n'avaient point 
de vaisseaux, et par conséquent^ si une défection ne leur eât 
livré une flotte, nulle descente n'était à craindre sur les côtes 
du Latium. Si Ton te rappelle que les équipages des navires de 
guerre chez les Romains se composaient de matelots étrangers, 
de sodi navtdeSy la possibilité, la probabilité même d'une dé* 
fection devient évidt^ile, surtout du moment où, débarrassés de 
là présence des soldats romains, qui pouvaient les contenir, ces 
marins se trouvaient seuls, en quelque sorte, exposés aux séduc* 
tions des Samnites. 

Cette révolte, d'ailleurs, quelle qu'en soit la cause, montre ce 
qu'étaient devenues les armées romaines, si renommées autre- 
fois pour leur discipline. A cette époque, elles se recrutaient 
parmi la plus vile populace, qui de longue main, accoutumée 
aux émeutes du Forum, ne pouvait se plier à cette obéissance 
passive si nécessaire dans la milice. Malgré le paludamentum 
de leurs généraux, les soldats improvisés de ces temps malheu** 
reux ne voyaient en eux que des candidats pleins de souplesse, 
qui naguère avaient mendié leurs suffrages, et qui aux pro* 
chains comices redoubleraient de bassesses pour obtenir des 
honneurs nouveaux. Porcins Caton» quelque temps auparavant, 
avait failli être victime d'une sédition de ses troupes, excitée 
par je ne sais quel obscur orateur de oarrefour, alors soldat dans 
6(m armée {i). 

sénat et ses préparatifs de défense ; mais contre les Étrusques, c'eût 
été la rive droite du Tibre et dod les côtes de la Canipanie qu'il im-» 
portait de fortiâer. 

(1) Dion Ca8S.« frc^g. t.U.PorciiiS;, suivant Dion, ne dut la vie qu'à 
une circonstance fortuite. « L'armée campait, dit-il, sur un sol argi- 
leux, fraîchement labouré, qui ne fournit pas de pierres aux soldats 
pour lapider le consul. Us ne purent it)i jeter que des mottes de terre, 
qui lui firent peu de mal. On s'étonnera peut-ôlre que ces soldats in^ 
disciplinés ne songeassent point à faire usage de leurs armes pour se 
défaire de leur chef, mais, dans les idées superstitieuses des anciens, 
c'était un moindre crime de tuer un général à ooups de pierres que 
de le menacer d'un.gb^e. Le lapidfNT c'était en quelque sorte le tuer 
religiewemenU Môme superi^tition chei les Grecs. Voir dans VAna^ 
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A la nouvelle de la mort de Postumius, Sylla ne montra au- 
cune indignation; il dit froidement : «c Ces hommes sont à moi, 
maintenant qu'ils ont commis un crime (1). » Pour tout lepro- 
che, en les incorporant dans ses légions, il leur décïa!a que le 
sang d'un citoyen exigeait en expiation des flots de sang en- 
nemi (2). Ses soldats étaient pleins d'ardeur, lui rempli de con- 
fiance ; il n'hésita pas à donner tête baissée sur le camp de Cluen- 
tius, avant même d'avoir rassemblé toutes ses forces. D'abord 
il fut chaudement repoussé; mais l'arrivée de ses réserves con- 
traignit les Samnites à décamper et à découvrir Pompéi, dont 
il s'empara de vive force (3). Peu après, Gluentius ayant reçu 
un renfoil de Gaulois, déserteurs sans doute des troupes de la 
république, accepta la bataille dans les environs de Noia. Elle 
commença par un combat singulier entre une espèce de géant 
gaulois et un nain numide. Ce dernier, qui était le champion de 
l'armée romaine, ayant tué son adversaire, les Gaulois , djt 
Appien^ se débandèrent et s'enfuirent. 11 est bien plus vraisem- 
blable que ces mercenaires trahirent une seconde fois. Quoiqu'il 
en soit, la victoire de Sylla fut complète. L'élite de l'armée sam- 
nite resta sur le champ de bataille ^ et les Romains fîrent un 
carnage affreux des fuyards qui se pressaient aux portes de 
Nola. Gluentius périt bravement en faisant de vains efforts pour 
les rallier (4). 

Après cette bataille, toute la Gampanie reçut la loi du vain- 
queur^ à l'exception de Nola, qui parait avoir été une des plus 
fortes places de ce temps. Sans s'amuser à en faire le siège, 
Sylla, voulant frapper ses ennemis au cœur, se porta sur le 
Samnium. 

Pour couper les communications entre les Samnites et les 
Lucaniens, leurs plus fidèles alliés, il se jeta d'abord sur le pays 

hase, comment Cléarque faillit, deux fois, être assommé do la sorlc 
(Xén., iln., 1,3 et 5). 

(1) Plot., SuZ., 6. 

(2) Gros., V, 18. 

(a) Vell. Pal., Il, 16. ■ 

(4) Appien porte la perte des confédérés à eioqaante mille hommes, 
diiffre évidemment exagéré (Ctv., I, 50). 
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des HirpîDs^ qui sépare les deux provinces. La terreur de son 
nem et la rapidité de sa marche en imposèrent aux habitants 
de cette contrée, jaloux d^ailleurs, comme il semble, des Sam- 
nites, et mal disposes pour la confédération italiote (i). Ce ne 
fut que devant iEculanu m, leur capitale, que Sylla trouva de 
la résistance. Cependant cette ville n'avait point de murs, et 
pour toute défense une enceinte de palissades. A l'approche des 
Homains, les habilants, qui comptaient sur l'arrivée d'une ar- 
mée de Lucaniens, essayèrent de gagner du temps à parlemen- 
ter. Mais Sylla ne leur laissa qu'une heure pour se décider, et 
cependant ses soldats entassaient contre les palissades des fais- 
ceaux de sarments et des bottes de paille. L'heure était écoulée^ 
et déjà la flamme brillait et gagnait les palissades y lorsque les 
iËculans s'écrièrent qu'ils voulaient capituler. Il était trop tard. 
Le préteur les traita en rebelles, et la ville fut abandonnée à la. 
fureur du soldat. Après cet exemple^ le reste des Hirpins s'em- 
pressa de mettre bas les armes. 

Pendant que Sylla réduisait les Hirpins, les lieutenants de 
Pompée pénétraient en Apulie. Le préteur Cosconius prit d'a- 
bord et brûla Salapia, ût capituler la ville de Cannes, et mit le 
siège devant Yenusia. Marius Egnatius (2) accourant avec une 
armée samnite au secours de cette place, força les Romains à se 
replier sur Cannes. Les deux armées se trouvèrent en présence, 
séparées par l'Aufide, non loin de cette plaine fameuse qu'An - 
nibal avait inondée de tant de sang romain. Là, par une bra- 
vade héroïque, Marius Egnatius envoya son héraut à Cosconius, 
pour le défier à combattre en rase campagne, dans un lieu où 
nul obstacle naturel n'empêcherait les deux nations rivales de 
montrer leur valeur. Voici quelles étaient les conditions de ce 
singulier caiiel. Le Samnite invitait son advei*saire à passer 



(1) Vell. Pat., IL 16. — Minatius Magius d'iEculanum avait levé 
une légion pour les Romains, dans celte province, dès le commence- 
méat de la guerre 'sociale. 

(2) Cfr. App., Cit7., I, 62. — Liv., EpiU, 76. — Dans Appien, le 
général samniie est un Trebatias, nom parfaitement inconnu, substi- 
tué sans doute par un copiste à celui d'Egnalius. J'ai suivi la leçon de 
VEpitome. 
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FAufidc, s'engageant à ne paç l'attaquer avant qu'il se fût mis 
en bataille sur l'autre rive^ ou bien, à son choix, il le priait de 
reculer, afin de lui laisser à lui-môme le loisir de traverser la 
rivière et de prendre ses dispositions pour cette espèce de daei. 
Le Romain, qui se piquait peu de loyauté chevaleresque^ feignit 
d^accepter le dernier parti ; mais au passage même de TAufide, 
il fondit avec toutes ses forces sur les Samnites, les culbuta et 
en tua ou noya un grand nombre (1). Marius Egnatius périt 
<^ans cette journée, qui rendit les Romains maîtres de presque 
toute TApulie. 

Après la soumission des Hirpins, Sylia chargeant un de ses 
légats de contenir les Lucaniens, envahit le Samnium^ jusqu'a- 
lors respecté par les armes romaines. La grandeur du péril avait 
obligé Papius Mutilus à reprendre le commandement des trou- 
pes; et c'était sur l'habileté éprouvée de ce chef heureux jus- 
qu'alors que le sénat italien fbndak sa dernière espérance ; mais 
cette fois encore la fortune de Syila fut supérieure à celle de 
son rival. D'abord, par des manœuvres habiles, il parvint à at- 
tirer les forces principales des Samnites sur un point fort éloigné 
de celui qu'il voulait attaquer. Tout d'un coup, changeant de 
direction» il fit franchir à son armée des montagnes réputées 
inaccessibles, et , trompant tous les calculs de son ennemi par 
rinconcevable rapidité de sa marche, il parut au cœur du Sann- 
nium quand Papius l'attendait encore à l'entrée des gorges qui 
séparaient cette contrée des provinces occupées par les Romains. 
Papius, surpris, essaya, mais en vain, d'arrêter ce torrent dé^ 
vastateur; vaincu dans un combat acharné, blessé grièvement à 
la tête, il fut entraîné dans la déroute générale et porté mourant 
à iËsernia, cette dernière conquête des Samnites^ maintenant 
le dernier asile de leur liberté. Avec Papius, la diète italienne 
se hâtait de chercher un refuge dans les murs d'^Esernia; car 
4éjà Rovlanum> où elle venait de s'installer à peine (2), était 
menacé par l'armée victorieuse. Malgré les trois ciLadelles qui 
défendaient cette ville, malgré la résistance désespérée de se» 



(J) Cfr. App., CiVé, I, 52. -* Liv*, Epiu, th. 
(?) App., Ciu., 1,61. 
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babitants, Sylla s^eti rendit maitre en qtielques heures et la sao 
cagea cruellement. Tant de revers, se succédant coup sur coup, 
n'abattirent point le courage indomptable des Samnites ; pour 
soumettre cette généreuse nation, il allait reitenniner. C'était 
en -vain que Sylla portait le fer et le feu dans leurs irillages, 
jamais il ne put les contraindre à demander la paix. Lassé InU 
même de cette héroïque Ofûniâtreté, il laissa sa conquête im^ 
parikite, et retourna à Rome, où l'approche des comices consu- 
laires lui offrait le but promis à «on ambition et la récompense 
de ses sertices (1). 

En même temps qu'arrivtaient à iËsemla les débris de Tarmée 
samnite, Pompsedius Silon, vaincu dans plusieurs rencontres 
parles légats de Cn. Pompée, abandonnait sa patrie inondée de 
troupes romaines ; et, suivi d'un petit nombre de braves, échap» 
pés comme lui à vingt batailles, il se retirait sur la terre où la 
liberté italienne avait encore quelques défenseurs. 

Yo^ la fin de Tannée 665, la troisième de cette guerre, la 
grande confédération Italienne était presque dissoute. La 
plupart des insurgés du Nord et de l'Est avaient fait leur sou- 
nâssion, ou bien renonçaient à Tespoir de prolonger leur ré 
sktance (2). Dans ces provinces il n'y avait plus d'armée ita- 
lienne, mais seulement des bandes désorganisées errant de 
montagne en montagne, poursuivies sans relâche ptar les 
cohortes romaines. A Texception d'Asculuna, assiégée par 
Cn. Pompée et privée désormais de tout secours, il n'y avait plus 
une seule ville qui n'eût ouvert ses portes aux Ramains, ou qui 
songeât à se défendre. 

Dans le sud de la Péninsule, les Samnites et les Lucpsiei^s 

(t) Fin de Tannée consulaire 665. Amonmede Bravant Jésus-Chriftt. 

(2) Deux tribuns du peuple, M. Plauiius Silvanus et C. Papiriu» 
Carbon, contribuèrent puissamment à bâter la soumission de ces peu- 
ples, en étendant les eiTets de la loi Julia à tous les alliés, pourvii< 
qulls fussent domiciliés en Italie, et quMIs déclarassent dans un délai 
de soixante jours leur acceptation des droits de cité romaine (Cic, Pro 
Àrchia^ 1). 11 semble que celte loi ne différait de ceHe de L. Csesar 
qu'en ce qu'elle ne faisait point de distinction entre les alliés demeu- 
rés fidèles pendant la guerre, et ceux qui se soumettraient dans le dé- 
lai indiqué. 
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conservaient encore une attitude iîère au milieu du découra- 
gement général. Bien que depuis la soumission des Hirpins ces 
deux belliqueuses nations se trouvassent en quelque sorte iso- 
lées; et hors d'état de concerter leurs efforts, elles n'en comp- 
taient pas moins Tune sur Fautre, et savaient que leur résis- 
tance ne cesserait qu'avec la vie de leur dernier soldat. Des 
douze préteurs de la confédération, cinq seulement (1) avaient 
jsurvécu à tant de désastres. Un des consuls ou des deux chefs 
suprêmes, Papius Mutilus, dangereusement blessé^ était hors 
d'état d'exercer un commandement. Telle était la situation des 
affaires lorsque Pompœdius se présenta devant la diète 
d'iEsernia. 

Aussi magnanime que le sénat romain^ qui, après la bataille 
■de Cannes , remerciait Varron de n'avoir pas désespéré de la 
république, la diète italienne accueillit le général marse, arri- 
vant en fugitif , comme elle l'eût fait au retour d'une victoire. 
On lui déféra par acclamation le commandement suprême (2) ; 
résolution d'autant plus remarquable , que cette assemblée se 
<;omposait alors en grande majorité de Samnites, ou du moins 
presque toutes les troupes dont elle pût encore disposer appar*' 
tenaient à cette nation. J'insiste sur ce fait, parce que d'ordi- 
naire le malheur rend les hommes méfiants et injustes, et qu'il 
est beau de voir une nation conserver dans les revers le respect 
de ses chefs et le sentiment du devoir. 

Toutes les forces des confédérés ne s'élevaient pas à plus de 
trente mille hommes, en y comprenant les fugitifs, Marses, Apu- 
liens, Campaniens, qui avaient trouvé un asile dans les monta- 
gnes d'iËsernia. Pour grossir cette armée , chaque sénateur, 
chaque propriétaire samnite affranchit ses esclaves ; on en forma 
iin corps d'environ vingt mille hommes, qu'on arma du mieux 



(1) Diod. Sic, XXXVII, 538 et suiv. — C'étaient, autant qae je puis 
«croire : les deux Pontius Telesinus, Samnites ; M. Laroponius, Luca- 
nien; Gutta de Gapoue, enfin Judacilius d'Asculum. Ce dernier errait 
alors dans les Apennins avec le débris de ses troupes, et harcelait 
Varniée de Cn. Pompée qui assiégeait Asculum. 

(2) Diod., id. ibid. 
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qu u fut possible dans cette extrémité. En épuisant toutes ses 
ressources, la diète ne parvint à équiper qu'environ mille che- 
vaux (1). D'après les pratiques militaires de cette époque la ca- 
valerie se trouvait, par rapport à Finfanterie^ dans une propor- 
tion trop faible des trois quarts au moins (2). 

Ce fut avec ces troupes^ encore mal organisées, que Pompce- 
dius entreprit sa dernière campagne (3). U attaqua les garni- 
sons romaines que Sylla avait laissées dans le Samnium, et les 
chassa successivement de toutes leuii; positions. Les historiens 
romains, si soigneux de cacher leurs défaites, ne nous ont laissé 
aucun détail sur les derniers exploits de ce grand capitaine. On 
sait seulement qu'il s*empâra de vive force de Bovianum, Tan- 
cienne métropole des Samnites ^ à la suite d'un combat assez 
glorieux, comme il semble, pour que la diète, qu'il réinstalla 
peut-être dans cette ville, lui accordât les honneurs du triom- 
phe^ à l'exemple du sénat romain. Pompsedius fit son entrée 
dans Bovianum, traîné sur un char, suivant le cérémonial usité 
par les généraux de la république, pompe bien inutile et pres- 
que déplorable dans la situation où se trouvaient les affaires 
des confédérés (4). 

Dans le même temps, Lamponius obtenait de son côté un 
avantage sur les légions romaines. Le légat A. Gabinius ayant 
eu l'imprudence de l'attaquer dans un camp fortement retran- 
ché, fut battu, et perdit la vie dans cet engagement^ à la suite 

(1) Diod. Sic, XXXVII, 538 et suiv. 

(3) La propoftion ordinaire éCait d'un à dix ou à douze. 

fZ) Fin de l'année 665, ou commencement de 666. 

C4) « Pompedius Sylo, in oppidum Bovianum, quod ceperat, irium 
ptaansioveclus, omen vicloriae hosiibus dédit ; quiatriumphans in urbem 
victricem. non in viclam invehisolet. Proximo praelio,ami8so exercitu, 
occisus est.» (Jul. Obs., cap. CXVi).— S'il était nécessaire de discuter 
des présages, on pourrait faire remarquer la fausseté de Tobservatioa 
de Julius Obsequens. Bovianum était une ville samnite, reprise mais 
non pas vaincue. Toutefois, on pourrait supposer qu^après en avoir tué 
GO chassé tous les habitants, Sylla avait établi à Bovianum une colonie 
romaine ; mais, outre qu'il n'existe aucune trace historique de ce fait, 
c\f>t atlacber trop d'importance aux rêveries de Julius Obsequens, 
que de chercher à leur donner un fondement quelconque. 

11 



V22 ESSAI 

duquel furent rétablies les communications entre 1^* "«canie et 
le Samnium (i). 

Ces succès partiels ne pouvaient avoir d'autre résultat que de 
retarder pour quelque temps encore la soumission des provinces 
du Sud ; ils n'avaient plus d'influence sur le sort de Tltalle. Dé- 
sormais Rome avait repris son ascendant, et la pacification 
complète de la Péninsule n'était plus, aux yeux du sénat, qu'une 
question de temps. A Tissue des comices^ les consuls nommés, 
L. Sylla et Q. Pompée , n'eurent point pour mission de s'occu- 
per de la gueiTe sociale. Pour éteindre les dernières flammes 
de l'insurrection dans le Nord, il suffisait de Cn. Pompée, à qui 
Ton conserva Tlmperium, afin qu'après les fatigues de deux pé- 
nibles campagnes, il recueillit la gloire d'une conquête facile; 
dans le Sud^ de quelques légats jouissant de la faveur publique, 
à qui Ton voulait donner Toccasion de se distinguer. Déjà le 
sénat semblait avoir oublié les périls des années précédentes. 
L'Italie avait cessé d'exciter sa sollicitude, et maintenant il la 
portait sur les provinces les plus éloignées de son vaste empira. 
L'élite des légions reçut l'ordre de «e préparer à passer en Asie 
pour attaquer Milhridate. Ce prince avait profité des embarras 
de Rome pour envahir des royaumes placés sous la protection 
de la république. Il avait battu deux de ses généraux, et pour 
déclaration de guerre^ il avait fait massacrer en un jour tous les 
citoyens romains que le commerce avait appelés dans ses États. 

Depuis longtemps la puissance de Mitbridate, son ambition, 
ses grandes qualités» étaient céièbres parmi les Italiotes, et plu- 
sieurs de leurs chefs, qui avaient servi en Asie, avaient pu le 
connaître personnellement. Après leurs premiers revers, les 
confédérés s'étaient mis en communication avec ce prince^ pour 
lui demander des secours et l'inviter à recommencer rexpédi* 
tion d'Annibal avec de plus grandes chances de succès. Mais 
peut-être Mithridate n'était-il pas encore préparé, ou bien, tout 
entier à des conquêtes plus faciles, il recula devant l'idée d'unft 
entreprise si gigantesque. Dans une réponse vague aux ambassa- 
deurs des confédérés, il promettait de passer en Italie lorsqu'U. 
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aurait terminé la conquête des provinces asiatiques qu'il vou- 
lait réunir à ses États. De fait, il ne parait pas que la diète ait 
obtenu de lui des secours d'hommes ou d'argent. Seulement, il 
accueillit a 'ec faveur tous les Italiotes qui, desespérant de leur 
patrie, vinrent près de lui chercher un asile au delà des mers. 
11 en forma un corps de troupes qui, dans la suite, lui rendit de 
^tinds services (1). 

Les préparatiû» de cette guerre et les soins de l'administra- 
tion intéx-ieure occupèrent le sénat et les consuls pendant la 
^us grande partie de Tannée 666, et eependant Cn. Pompée et 
ses lieutenants continuaient leurs opérations contre les débris 
des insurgés. Hàtons*nous de retracer les derniei*s événements 
de cette lutte acharnée. On a vu que Cn. Pompée, ddbaiTassé de 
la confédération marse^ avait réuni la plus grande partie de ses 
forces contre Asculum. Il rendait cette malheureuse ville res- 
ponsable de la révolte dont elle avait donné l'exemple, et il avait 
juré d'y eiercer de terribles représailles. Mais la garnison était 
nombreuse, les habitants remplis d'enthousiasme et d'espoir 
dans le succès de leurs alliés. A l'approche des premières trou- 
pes ennemies, ils ne montrèrent sur leurs murailles que des 
viûillards et des enfknts, afin de persuader à Pompée que la 
ville, presque sans défense, pouvait être facilement emportée 
par un coup ëe main. Ce stratagème réussit. Déjà les Romains 
conunençaient l'escalade en tumulte^ lorsque les portes d'As- 
culum s'ouvrant tout à coup^ une jeunesse nombreuse se pré- 
cipita avec furie sur les assaillants, en fit un grand carnage, et 
les ramena en désordre jusque dans leur camp (2). Cet échec 
donna plus de circonspection à Cn. Pompée. Il entreprit un 
siège en règle ; des lignes de circonvallation, des terrasses for- 
midables entourèrent Asculum. Toutes les machines de guerre 
coannes à cette époque furent réunies contre ses remparts. Peu 
à peu les assiégés apprirent les défaites successives des allies ; 

(1 ) Diod., X113&141; S39. — Front., StraU, \, 3, 17 . 

{2) Ffoot., 5lral.,.lill, 17, 8. ^0« frtfoov«, dit Pîghit», près de 
la vilic d'AscoH, plusieurs balles de plomb de forme ovoïde, qu'on 
lançait avec des frondes. Elles portaient cette inscription : FËRI POM., 
Fer! Pompeiam. 
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chez eux , le découragement succéda bientôt à Taudacc. Une 
sortie imprudente, qui leur coûta beaucoup de monde, achev^ 
de les abattre (i). 

De tout temps les cités italiennes se divisaient en deux fac* 
tions. Dans l'extrémité où les Asculans se vo^faient réduits, le 
parti autrefois persécuté pour son attachement aux Romains, 
commençait à relever la tête, et à se grossir de tous ceux qui 
n'étaient pas trop compromis pour désespérer de trouver grâce 
devant les magistrats de ta république. Déjà Ton parlait tout 
haut de TinutilUé d'une défense prolongée; déjà Ton jetait les 
^eux sur quelques familles patriciennes pour les charger d^un 
message auprès du général romain, lorsque Judacilius fut in- 
struit de ces menées. Indigné, il rassemble huit cohortes avec 
lesquelles il faisait la guerre de partisans dans les montagnes 
voisines. A la tête de cette troupe peu nombreuse, mais déter- 
minée, il marche dans le plus grand secret contre le camp de 
Cn. Pompée; et d'alord, il fait prévenir les chefs d'Asculum de 
son dessein, et leur ordonne de faire une sortie générale aus- 
sitôt qu'il se présentera devant les lignes ennemies. 

Ce message de Judacilius, dont ils connaissaient le caractère 
inflexible, loin de ranimer Tespoir parmi les assiégés, les rem- 
plit de consternation ; car. Tarant à leur tête, il fallait vaincre 
ou mourir, et vaincre notait plus possible. Loisqu'il parut en 
poussant son cri de guerre, pas une voix n'y répondit du haut 
des remparts d'Asculum. Le:3 habitants, découragés, et n'osant 
prendre un parti, le virent avec effroi faire des prodiges de va- 
leur et lutter contre toute l'armée ennemie, espérant peut-être, 
par leur lâche immobilité, désarmer la vengeance des Romains. 
Judacilius s'aperçut qu'il était trahi , et sa fureur redoubla ses 
forces. Renversant tous les obstacles qui s'opposaient. à son pas- 
sage, il perça au travers des retranchements et des légions de 
Pompée, et suivi d'une poignée de braves, il parvint jusqu'aux 
portes d'Asculum, qu'on n'osa, lui fermer. Son entrée dans la 
ville fut celle d'un vainqueur irrité ; le proconsul lui-même 
pénétrant par la brèche n'eût pas été plus terrible ni plus me- 

(1) OroB., V, 18. 
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naçant. D un coup d*œil, Judacilius reconnut que prolonger la 
résistance était chose impossible, avec ce peuple déjà vaincu 
par la misère et la désunion. Désormais il ne songea plus qu*à 
mourir libre et vengé. Les soldats qu'il amenait étaient dévoués 
et partageaient sa fureur. Par son ordre, ils massacrent tous les 
partisans de la faction contraire, tous ceux qu'il désigne comme 
des lâches ou des amis des Romains. Puis^ dans le temple prin- 
cipal d'Asculum^ il fait dresser un vaste bûcher sur lequel on 
entasse tous les meubles précieux, tous les objets qui auraient 
pu orner le triomphe de Pompée. Au sommet on place un lit 
funèbre. Dans le vestibule du temple , un gi^and festin se pré- 
pare; Judacilius le préside, entouré de ses amis; il les exhorte 
à suivre l'exemple qu'il va leur donner. A la fin du repas, on 
lui apporte une coupe de poison, il la vide , et s'étend d'un air 
calme sur le lit funèbre. Aussitôt qu'il eut rendu le dernier sou- 
pir, ses soldats allumèrent le bûcher qui, en un inslant, dévora 
le plus brave des Ascnlans et les dieux de sa patrie. Cn. Pom- 
pée, en entrant dans la ville, n'y trouva plus. que des cadavres 
et des maisons enflammées où ses soldats se précipitèrent aus- 
sitôt, pour disputer au feu le misérable butin que Judacilius 
leur avait laissé. Des femmes^ des enfants, dépouillés de tout, 
furent destinés à suivre le char de Pompée (1), qui vainqueur 
sans avoir combattu, revint au Gapitole triompher d'Asculum» 
mais non de ses habitants (2). 
La prise d'Asculum, qui rendait disponible la nombreuse 

(I) Cfr. Pline, Vil, 44. — A. Gel., XV, 4. — Les Asculans prison- 
niers fareut conduits en triomphe à Rome ; mais je doute qu'ils aient 
été vendus comme esclaves. On connaît la singulière destinée de Ven- 
tidius, un de ces prisonniers ; on lui reprocha dans la suite d'avoir été 
garçon d'écurie, mais non pas d'avoir été esclave. Voici les expres- 
sions d'Auln-Gelle (15, 4), qui ne peuvent s'appliquer à un esclave : 
« Eamque rem taro intoleranler lulisse populum romanum, qui Ven- 
lidium BassHm memincrat curandis muUs viciitasse, ut vulgo pcr vias 
urbis versiculi proscriberentor : 

Goocurrite omaei augurei, haruspices ; 
Porteotum iausitatum conflalum est recens : 
Nam mulos qui fricabat, consul factus est. » 

U) App., Cti7.,I, 48. 
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^ixi^e des assiégeanft, Ait siitvte de fort près par rentière son* 
nrission de tous ks peuples composant la confédératioii marse. 
PompsBdius, il est vrai, essaya de raiiiiiier le feu de Tinsurrec* 
tiaxi en conduisant les Samnites dans des pi'ovînces plu!» quli 
dènn subjuguées. Mais sa tentative impuissante fut une nouvelle 
<;alaniité pour la nation généreuse qui lui avait confié sa der- 
nière arrxiée. Débouchant en Apulie^ Pompaedius fut obligé de 
livrer bataille dans les environs de Téanura (1), au préteur Mé- 
tellus , qui avait succédé à Cosconius' dans cette province. La 
défaite des alliés fut complète : Pompœdius mourut bravement 
les armes à la main, comme tous ses collègues. Les ApuHeos 
et les Marses subirent la loi du vainqueur. Quant aux Samnites, 
toujours persévérants, ils regagnèrent leurs montagnes , où le 
vaifiqueur n'essaya pas de les poursuivre. 

Après cette bataille, la diète italienne semble s^être dissoute. 
Tous les peuples du Nord ayant mis bas les arnies, les Samnites 
et les Lucaniens ne combattaient plus pour la liberté de Htalie, 
mais pour leur propre indépendance. Us se choisirent pour gé-^ 
néralissime le Samnite Pontius Télésinus^ sous la conduite du- 
qael nous les verrons encore entreprendre de gratides choses. 

j(l) Opos., V, 18. — CTr. App., C'tr., I, 53, et tiv., Epit,, T6. 
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à lant de combds sanglante succéda une espèce de trêve 
tacite. L'iÉaHe était atos^aDS Tétai d -«i malade épuisé qui som- 
asteiUe après de longues souffrances. MëteUua observait les Sam- 
lUes» laajbs ne ks attaquait point. 0anfi la Campanie, les trou* 
^s qm se concentraient à €apoiie pour Texpédition contra 
HitÛdaliey laissaient respirer les Luicaniens. On espérait que le 
seolimeEtt de leur impuissance amènecait enfin ces deux nations 
à i«)^orer la cleniâiee de Rome ; petit4tre même des négocia- 
tiôDS ftixieoÉ-eties ouvertes à cet effet. 

la répul^liqvie n'axait pas meins souffert que les alUés. Elle 
4hKt épêisée dfbomnneS' efe d'argent. Sur le poM d^entreprendre 
tne guerre Ininiainet qni exi^Buit de nouireaux sacrifices, ^e 
awt inléfièt h ménager des peuples qu'elle venait de vaincre, 
wm que de aouvefies injusJiees peumneal» en les réduisant au 
désMfoit^ oWÂger èfiepr^idc&lesamBea. Si Ton n/éiendit pas le 
bénéfice de la loi Julia à tous les Italiotes qui avaient fait leur 
soumission^ du moins on leur fit espérer^ sans doute^ que dans 
un avenir prochain leur bonne conduite serait récompensée, 
comme l'avait été la fidélité de quelques autres nations (i). 11 

(1) Las oipfitesteMi d'iippian aani mp obseiifet pour qu'on puisse 
7 voir la preuve de rémancipaiioD immédiate des peuples qui avaient 
ait partie de la coufédération (voy. Ctv., I, 63, in fine) 
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ne parait pas, qQ*à reiception d'un petit nombre de chefs, punis 
de mort comme rebelles (1), les magistrats romains aient sévi 
contre les vaincus. Le territoire des villes confédérées ne fut pas 
confisqué (2), et cependant la situation des finances obligeait le 
sénats pour se procurer de Targent^ à vendre aux enchères des 
terrains situés aux environs du Gapitole, et depuis un temps 
immémorial abandonnés aux pontifes, aux augures et aux mi- 
nistres de la religion (3). Cette modération dans la détresse in- 
dique suffisamment la situation de Rome et des provinces qui 
venaient de rentrer dans le devoir. 



§XI. 

Sylla fut désigné pour diriger la guerre contre Mthridate. 
C'était, dans les idées d'un Romain, la plus belle mission qu'on 
pût obtenir : beaucoup de gloire et un butin immense ; toutes 
les ambitions s'y pouvaient satisfaire. Aussi Ton devine qu'une 
si riche proie devait exciter bien des envieux. Malgré son grand 
âge et sa santé ruinée^ Marins s'était flatté qu'on le chargerait 
de cette importante expédition (4). Il ne pouvait s'habituer à 
n'être plus le premier personnage de Rome, et frémissait en 
songeant que ses campagnes contre les alliés, laborieuses mais 
indécises, avaient amoindri sa haute réputation militaire. Fu- 
rieux de se sentir oublié^ il haïssait surtout dans Sylla le gé- 
néral heureux qui lui avait dérobé sa vieille gloire. L'ambition 
de Marins avait quelque chose de bas comme son origine. Sur 
un champ de bataille, il trouvait du génie; à Rome, ce n'était 
qu'un intrigant éhonté^ jaloux de toutes les réputations^ sans 
système politique, sans audace même, car il s'effaçait toujours 
pour mettre en avant quelque factieux subalterne^ auquel il 

(1) Gros., V, 18. 

(2) Sauf, peut-être, celui d'Asculum. 

(3) Oro3 , V, 18. 

(4) Pour prouver qu'il éait encore en état de faire la guerre, il se 
livrait, tous les jours, publiquement dans le Champ de Mars, aux 
exercices gymnastiques en usage parmi les jeunes Romains (Plut.» 
Ifcr.,34). 
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prêtait, pour un temps^ ce qu'il lui restait de crédit et de po« 
polarité. 

Pour supplanter son heureux rÎTal^ que le sénat semblait 
avoir adopté pour son chef, Marins chercha un appui chez les 
Italiotes auxquels la loi Julia avait accordé le droit de cité, 
mais avec une réserve qui les annulait pour ainsi dire dans les 
comices. Son projet fut de les égaler de tout point aux Romain» 
de naissance; et^ s'il y parvenait, il croyait son pouvoir assuré. 
C'était reprendre les pi*ojets de Drusus. Suivant son usage. Ma- 
rius suscita un P. Sulpicius^ tribun du peuple, sa créature^ qui 
proposa de répartir les nouveaux citoyens dans les trente-cinq 
tribus anciennes, ce qui leur eût donné un droit de suffrage 
égal à celui des Romains^ ou pour mieux dire, ce qui eût fait 
passer dans leurs mains toute Tinfluence politique. Larogation 
do Sulpicius ranimait en quelque sorte la guerre sociale, ou 
plutôt la transportait dans Rome même. Aussi, les premières 
discussions furent des émeutes ; on se battit à coups de pierres 
dans le Forum; le sang coula comme aux jours des Gracques 
ou de Saturninus (1). 

La plus grande partie et la plus énergique des anciens ci^ 
toyens se trouvant alors aux armées, l'avantage du nombre était 
pour le tribun ; mais les consuls^ aûn d'ajourner un vote dont 
l'issue leur semblait trop certaine, se servirent du pouvoir que 
leur accordaient les vieilles lois religieuses de la république ; ils 
indiquèrent pour le reste de Pannée des fériés si nombreuses, 
que toute assemblée du peuple devenait impossible (2). 

A cette espèce de supercherie^ alors fort usitée, Sulpicius^ 
répondit par la violence. Suivi d'une multitude furieuse armée- 
de poignards, il somma les consuls L. Sylla et Q. Pompée de 
révoquer leur décret et de supprimer les fériés illégales qu'ils 
Tenaient d'introduire. Dans le tumulte horrible qui s'ensuivit, 
un jeune homme^ fils de Q. Pompée, et gendre de Sylla^ fut 
iiiassacré sous les yeux de son père. Q. Pompée s'enfuit, et 
Sylla, entouré de poignards, n'évita la mort qu'en promettant 



(1) App., Ctv.,l,ô5. 

(2) App., loc. cit. 
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d'abolir les fëries, aussitôt qa^il en aurait référé au sénat. Le 
sénat était impuissant pour résister ; il se soumit, et aussitôt 
Sulpicius fit passer sa loi. D'autres rogations la suivirent de 
près, adoptées également par la violence. C'est ainsi qu'il fit 
décréter le rappel des patrons des alliés, exilés en ^ertu de la 
loi Varia; enfin, pour couronner son œuvre, il en rapporta tout 
le pnx à son véritable auteur; car, retirant à Sylla la conduite 
de la guerre contre Mithridate, il la fit adjuger par le peuple au 
vieux Marins. 

A peine échappé aux poignards de Sulpicius, Sylla s'était 
anpressé de quitter Rome et de courir à Capoue, rendez-vous 
des troupes qui allaient passer en Asie. La plupart des scddats 
avaient servi sous ses ordres pendant deux années^ en Gam- 
panie et dans le Samnium ; habituées au pillage et à la vio- 
lence sous un chef qui leur permettait tous les excès^ ces légions 
n'appartenaient déjà plus à la république; elles étaient deve- 
nues Tarmée de Sylla. Aussi, lorsque, fuyant de Rome et presque 
pi^scrit^ il leur raconta l-outrage Mt à leur général^ et leur 
demanda s'il pouvait compter sur leur fidélité, les soldats ré* 
pondirent par acclamation : Marchons sur Rome ! comme s'Us 
eussent deviné la pensée qu'il n^osait encore leur révéler; et 
presque aussitôt, pour lui donner une preuve de leur dévoue- 
ment^ ils massacrèrent le légat Gratidlus^ qui venait prendre 
€u nom de Marins le commaxNlemmit de ces tjroupes (1). 

Cependant le projet de porter les armes contre la ville sacrée 
était encore quelque chose de si monstrueux, même à cette 
époque d'indiscipline et de désordre, que tous les officiers supé- 
rieurs s'arrêtèrent épouvantés devant l'idée d'une action jus- 
qu'alors sans exemple. Dans les six légions réunies autour de 
Capoue, tous les légats, tous les tribuns, sénateurs^ chevaliers 
ou plébéiens, déclarèrent qu'ils ne marcheraient pas contre 
Rome. Tous, à l'exception d'un questeur, abandonnèrent le 
consul ; mais les soldats le suivirent, d'autant plus redoutables 
4ïue leur masse aveugle rfcAéissait plus qu'à un seul chef (5^. 

(1) Val. Max., IX, 7, 2. 

^2) App., Civ.f 1, 57. — Je demande la permissioD d'insister sur ce 
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Au bruit de la morcbe de Sylla^ Rome fut saisie d'effroi» 
Marius n'avait point d'armée. Il ne s'attendait pas à tant d'au- 



fait, qui me paraît assez remarquable pour mériter qu'on en recherche 
tes causes. Dans la milice romaine, il existait une ligne de démarc»- 
tioD io franchissable entre les soldais et le corps des officiers sapé- 
rieurs, légats et tribuns. Sauf de très-rares exceptions, ces derniers 
appartenaient à des familles riches et considérées. D'abord, ils fai- 
saient leors premières armes en qualité de contubernales d'un géné- 
ral, c*est'à^dire d'attachés à PéliK- major. De cette position, sans pas- 
ser par aucun des grades inférieurs, ils étaient nommés au commau* 
denaent d'une légion ou d'un corps d'armée, soit par le peuple daa& 
ses comices, soit par le général en chef. On remarquera que leur 
charge n'était que temporaire (car il n'y avait dans la république 
de foDcUons permanentes que dans Tordre religieux) ; en sorte qoe 
pour passer à des fonctions plus élevées, pour avancer en grade» 
en un mot, il était nécessaire qu'ils se rendissent agréables aux 
citoyens dont les suffrages dispensaient les honneurs. — Examinons 
maintenant la carrière de l'homme du peuple enrôlé comme simple 
eoldat. Quelles qne fussent ses prouesaes, son avancement dépendait 
uniquement du bon plaisir du général, ou plutôt du tribun comman- 
dant sa légion. Or, cet avancement n'avait lieu que dans les grades 
inférieurs, depuis celui de trentième centurion, decimus hastatus, 
jusqu'à celui de premier centurion ou primipile» primipilvs. Ce 
grade était en quelque sorte intermédiaire entre la classe des soldats 
et celle des tribuns. C'était là le dernier terme de l'ambition d'un 
soldat qui, n'ayant jamais quiUé son drapeau, s'était fait remarquer 
par mille belles actions. 

Le centurion, et même le primipile, perdait son grade lorsque sa 
légion était licenciée; et sMl était enrôlé de nouveau, il pouvait ne 
servir que comme simple soldat. A la vérité, ce cas était rare, mais 
non point absolument impossible (voy. Liv., XLIl, 31). 
^^ Les observations précédentes, que je me propose de développer 
dans an travail spécial, sufSsent pour faire apprécier la situation 
très-différente des suidais et des ofSciers supérieurs dans un moment 
de révolution. Les premiers dépendaient de leur général, les autres» 
des comices populaires. Leurs intérêts comme leurs sentiments de- 
Talent donc souvent être opposés. 

Je hasarderai encore une hypothèse sur le mouvement qui eut liea 
dans l'armée de Sylla. Je ne doute point qu'elle ne comptât dans ses 
rangs une forte proportion de soldats italiotcs, les uns enrôlés chez 
les peuples demeurés fidèles à la république, les autres chez les na- 
tions récemment soumises. On conçoit même qu'il était de l'intérêt 
do gouvernement d'éloigner de leur pays ces derniers surtout. Deve- 
nus Romainsi ces soldats n'avaient plus comme autrefois des préfets ^ 
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dace. D'abord, il essaya de faire parler Tautorité du sénat, espé- 
rant que cette assemblée, bien <iue sa prisonnière, aurait en- 
core quelque influence sur Thomme qui se disait le défenseur 
de ses privilèges. Deux préteurs, Junius Brutus et Semlius, 
furent députés à Sylla avec mission de l'interroger sur ses des- 
seins. Introduits dans son camp, au milieu des huées de la 
soldatesque, insultés à chaque pas^ dépouillés de leurs insi- 
gnes, ils remirent en tremblant au consul les dépêches dont ils 
étaient chargés; Sylla répondit « que son dessein était de déli- 
vrer Rome de ses oppresseurs. Que le sénat, ajouta-t-il avec une 
froide ironie, vienne au Champ de Mars avec Marius et Sulpi- 
cius, nous réglerons ensemble les affaires de la république. » 
Et il continua sa marche. 

Une nouvelle députation se présenta, qui cette fois, s'armant 
d*ui} semblant de résolution, lui signifia un sénatus-consulte 
pour lui défendre de s'avancer à plus de cinq milles de Rome. 
a Je m'y conformerai, » dit Sylla ; et les députés qui rappor- 
taient cette bonne nouvelle, virent, en entrant dans Rt)me, 
ravant-garde du consul qui les suivait de près. Bientôt une lé- 
gion commandée par Basiius s'empare de la porte Esquiline. 
Q. Pompée, collègue de Sylla, qui s'était empressé de le joindre, 
en conduit une seconde vers la porte Colline; deux autres, 
tournant la ville, se portent du côté du nord et entourent les 
remparts ; enfin, Sylla lui-même, avec ses deux dernières lé- 
sions, appuie le mouvement de Basiius. 

Quelque temps, Marius et Sulpicius, à la tête d'une troupe mal 
armt'e, c^^ntinrent l'assaillant dans les Esquilles, soutenus par 
la popu'ace de ce quartier, qui, du haut des toits, accablait 'Le 



de leur naiiOD. Ils avaient des tribuns nommés dans les comices ; or, 
ces tribuns devaient être tous Romains, car on a vu que les Italiotes 
ji'avaient encore aucune influence dans les assemblées politiques. Il 
ne serait pas étonnant, dans ce cas, que les soldais n'eussent éprouvé 
aucun des scrupules de leurs officiers, lorsque Sylia les mena contre 
Rome. J'ajouterai que la manière dont Sylla, au retour de son expé- 
dition en Asie fut reçu par les peuples de Tancienne confédération 
marse, prouve qu'il avait dans son armée beaucoup de soldats de cca 
provinces, et qu'il était parvenu à se leà attacher complé'.emcot. 
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tuOesles soldats de Basilus. Mais Sylla fait avancer ses reserves, 
et saisissant une aigle, ramène lui-même ses soldats à la charge, 
fl leur crie de lancer des traits enflammés sur les toits, et leur 
donne Texemple. En voyant briller les torches, la multitude se 
disperse. En vain Marius promet la liberté aux esclaves s'ils 
veulent s^armer pour lui ; la plupart de ses pailisans Taban- 
donnent. Un corps ennemi pénétrant dans la rue Suburane, 
menace de lui couper la retraite. Alors, ayant perdu tout espoir, 
il se hâte de quitter Rome, suivi de Sulpicius et de tous ceux 
qui avaient à 'craindi*e la vengeance du vainqueur. 

Maître de la ville, Sylla ne s'occupa d'abord qu'à contenir la 
fureur du soldat. Il fit exécuter sur-le-champ quelques pillards; 
il plaça partout des' corps de garde^ et passa la nuit avec 
Q. Pompée à parcourir tous les quartiers pour réprimer le 
désordre. Le lendemain, de concert avec son collègue, il publia 
une série de décrets, ou plutôt les conditions de la paix qu'il 
accordait à la république (1). 

Tous les actes du tribunat de Sulpicius, postéi leurs aux édits 
consulaires sur les fériés^ furent déclarés nuls et sans effet, 
^rius, Sulpicius et di& autres sénateurs furent mis hors la loi 
comme séditieux^ rebelles, auteurs de menées insurrection- 
nelles. La puissance des tribuns fut notablement réduite, et en 
particulier il leur fut interdit de proposer des rogations de leur 
<îhef (2). Les consuls défendirent encore à tout magistrat de 
présenter au peuple aucun projet de loi, à moins qu'au préa- 
^le il n'eût été sanctionné par le sénat. Enfin, ils retirèrent 
aux comices par tribus le pouvoir législatif, et décrétèrent qu'à 
ra?enir les rogations ne pourraient être portées que devant les 
comices par centuries. Gomme ces assemblées étaient présidées 
parles consuls ou les préteui^, d'ordinaire dévoués au sénat; 



(t)App., Civ.t I, 59.— Ce fut probablement sous la forme de sénata«- 
oODsulteB que ces décrets furent promulgués. Je doute qu'ils aient élc 
préseuiés aux comices. H est possible d'ailleurs qu'Appien ait con- 
londu les époques et placé immédiatement après la prise de Rome 
plusieqrs des lois cornéliennes que Syllà imposa aux Romains quel- 
ques anuées plus tard, en qualité de dictateur. 

(2) Id., md. 

il 
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qu'à eux appartenait la mission de prendre les aasptcea, saiM» 
lesquels ces assemblées n'étaient point valables, les réforma- 
teurs acct5rdaient en réalité au sénat le ponvoir d'arrêter à «on 
gré les délibérations dont Fissue menacerait d'être funeste à âes- 
privilèges (1). 

Si Ton en croit Appien, par un dernier édit, SjUa recomposa 
ce corps, aloi^ tombé dans le mépris par son obéissance à tous 
les factieux, d'ailleurs extrêmement réduit par les pertes nom- 
breuses qu'il avait faites pendant la guerre sociale. Trois c^ts 
nouveaux sénateurs furent inscrits sur l'album, choisis panai 
les citoyens les plus riches et les plus influents, ie n'ai pas be- 
soin de dire qu'ils furent recrutés dans la (action dominante (2). 

Tous ces décrets furent sanctionnés sanâ opposition par le sé- 
nat. Un seul homme^ Q. Miicius Scsevola^ osa protester contfô 
les proscriptions, a Jamais^ s'éciia-t-il, je ne déclarerai Marîos 
ennemi du peuple romain, car jamais je n'oublierai qu'il a 
sauvé la république. » 

Sulpicius, trahi par un de ses esclaves (3), fut mis à mort; 
les autres proscrits, eiTant çà et là, purent se dérober à la ven- 
geance du vainqueur. Celui-ci, satisfait de l'obéissance de 
Rome, renvoya au bout de quelques jours la plus grande partie 
de son armée à Capoue, n'attendant pour la suivre que l'expi- 
ration de son consulat. Mais auparavant il dut présider les co- 
mices consulaires, et dans cette occasion il put voir toute la 
haine que le peuple portait au destructeur de ses libertés. Dé- 
barrassée de la terreur que lui inspiraient les six légions de 
Campanie, la plèbe urbaine témoigna hautement son aversion 
pour les candidats que favorisait Sylla, et plusieurs échouèrent 



(1) Âpp., loc. cit. — Ces décrets, qui ne furent que les ordres arbi- 
traires d'un général vainqueur et tout-puissant, seront reproduits el 
développés à la fia de ce- trayail. 

(2) App., Civ.t I, 50. Il est très vraisemblable que quant à cette 
rénovation du sénat, Appien a anticipé sur les temps (voy. les lois du 
Dictateur, S XIX). 

(3) L'iesclave fat d'abord affranebi pour avoir livré un proscrit» 
puis, précipité de la rodie Tarpéieniie, pour «voir trahi son niailre 
(Liv., Epit,, 77). 
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dans leiir poursuite. Octavius^ candidat de k Cactimi ai'istocra- 
tique^ fut nommé cependant, car la douceur de son caractère 
fiisait excuser son origine, mais il eut pour collègue L. Corné- 
Uus Cinna, qui, passant pour un ami secret de Marius, avait 
toute la faveur de la populace. On dit que Sylla V6x«.^t s'as- 
surer de lai, en lui faisant prêter dans le Capitole et sur Tautel 
de Jupiter le serment de maintenir les lois cornéliennes (i). 
%Fès*superstitieux hu->même^ Sylla crut le dominer en lui dic- 
tant une fiomauie terrible d'imprécations contre le parjure; mais 
ées serments n'emban'assaient guère Ciima^ et il promit tout 
ce qu'on exigea de lai. H ne tarda pas à lever le masque. A 
^tue Ctit-îl entré en charge {2), qu'à son instigation le tribun 
¥ergtaius, an mépris des nouveaux édits, accusa Sylla devant 
le peuple (3). Celui-ci, toujoars entouré de ses clients et d'une 
(xtmpe de soldats qui ne le quittaient ni le jour ni la nuit, ne 
daigna pas répondre à la ci4aitloa dti tribun, et rejoignit son 
armée à Capoœ, d'où, ibtt peu: de temps après^ il partit pour 
l'Asie ea q^ual^é de proconsul, laissant xme forte division sous 
les ordres d'Appius Claudius pour contenir les Samnttes et les 
UacaoietK. 

Pontius Télésinus, profitant des discordes civiles qui agitaient 
ftonie,. s'était mis en campagne et occupait en force le Brut- 
tiafa. ' A Fexceptio& de quelques viUes dont il faisait le blocus, 
il semble que tc^ite cette province fût en son pouvoir. On voit 
qu'il s'en fallait bien que ks Saninites songeassent à demander 
la paix. Au contraire, ils méditaient des conquêtes et proje- 
ttent »ne descente e^ Sicile, oè as espéraient faire éclater une 
insarreetioia. Peu s'en fallut qu'ils ne sarprissent Rhegium, d'^^û 
il leur eût été facile de se porter en Sicile ; mais le préteur 
€. Norbanus, accourant avec des forces imposantes, les obligea 
de renoncer à cette expédition (4). 

(1) Plut., Sull., 10. 

(i) à. de R., sér. 
(a) Piui., SuU,, ia. 

(4) Dfod. Sic, XXXTIf, frH. — Toy. les notes de Wesseling. — 
Suivait Diodore, les efaefs triliés, parmi lesquels il nomme, éfidem- 
mcnt par erreur, Pompaedios et Gleplhts (Gluentius?) déjà morts, fal- 
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Pour soustraire Q. Pompée, le collègue de Sylla, aux réac- 
tions qui ne s'annonçaient que trop clairement, le sénat lui avait 
conféré le commandement de Farmée du Nord, encore can- 
tonnée dans le Picénum et TOmbrie, sous les ordres de son ho- 
monyme, Cn. Pompée Strabon, consul en 663. Ce dernier, mal- 
gré la licence générale, maintenait parmi ses troupes une si 
exacte discipline, qu'après avoir guerroyé pendant trois années 
dans les mêmes provinces, il avait uni par se faire aimer des 
peuples qu'il avait vaincus. En revanche, ses soldats le détes- 
taient (1), Faccusant de cruauté, d'avarice, parce qu'il réprimait 
leurs violences (2), et qu'il défendait sévèrement le pillage, to- 
léré sinon autorisé dans l'ai^mée de Sylla. Bien que haï, Strabon 
savait se faire obéir, et maintenant sur ses légions cet ascen- 
dant que prend toujours un général victorieux. Dans les der- 
niers événements qui avaient ensanglanté Rome, il avait observé 
la neutralité. H passait pour hostile au parti de Marins, mais en 
même temps il était jaloux de Sylla, et sans doute il espérait, à 
la faveur de Tépouvantablc désordre où la république était 
plongée, se rendre nécessaire et devenir l'égal des deux hommes 
qui représentaient alors le parti populaire et le parti aristocra- 
tique. 

Ce fut avec le plus vif déplaisir qu'il s'était vu donner uo 
successeur par le sénat ; cependant, à l'arrivée de Q. Pompée, 
il lui remit le commandement et s'éloigna de l'armée, mais 
avec lenteur , et comme s'il se fût attendu à l'événement qui 
allait arriver. 

Les légions du Nord étaient fort mécontentes de la partialité 
que le sénat avait montrée pour l'armée du Midi. Outre le pil- 

saient le siège d'une ville qa'il appelle Âsi», et que personne ne 
connaît. On suppose qu'il s'agit de Tisiae, ville du BruUium, citée par 
Appien (Hanntb,, 44). J'ai adopté pour le nom du préteur la correc* 
lion proposée par Wesseling. Diodore le nomme Tato; Ôp6avô$. 

(0 Plut., P<mp.jL 

(2) Peut-être est-ce le même Strabon qui fit décimer ses soklatt 
coupables d'avoir massacré des décurions milanais. Frontin raconte ce 
trait, ne désignant le général romain que par le nom de Cn. Pom- 
peius , qui s'applique également à Strabon et à son fils le grand 
Pompée (Front., Strat,, 1, 9, 3). 
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lagc de la Campanie et da Samnium, ces dernières troupes 
allaient été comblées de récompenses pour leurs i^ictoires con- 
tre les confédérés, puis^ pour ce qu'on appelait la délivrance de 
Rome. Dans Tétat des finances, épuisées par la guerre sociale et 
par les préparatifs de l'expédition d'Asie, il était impossible de 
satisfaire (cs exigences des soldats. Q. Pompée arrivant sans 
argent , sans promesses même^ dut être mal accueilli. On 
ignore quel fut le motif d'une sédition qui éclata presque 
aussitôt; mais il n'est que trop vraisemblable que Strabon Ta* 
vait préparée de longue main. Quintus fut massacré au pied de 
Tau tel où il sacrifiait; quelques heures après ce crime, Strabon 
reparaissait au milieu des soldats, tout rentrait dans Tordre, et 
pas un des meurtriers n'était puni, ni même recherché (1). 

Telle était Tarmée qui devait assurer la tranquillité de Tlta- 
lie; et l'incertitude sur les dispositions de son chef, qui recevait 
les propositions de tous les partis, les excitait aux plus sédi* 
tieuses tentatives. 

Après le départ de Farmée d'Asie, Cinna ne cacha plus ses 
desseins, et rompant ouvertement avec Sylla^ il demanda le 
rappel des exilés et le rétablissement des lois de Sulpicius^ 
c'est-à-dire l'émancipation pleine et entière de l'Italie. Dans 
l'état des esprits, une semblable rogation devait infailliblement 
amener une sédition dans le Forum. Elle eut lieu en effet. Le 
sang coula^ la lutte fut acharnée. Mais Cinna avait mal calculé 
ses forces. Les nouveaux citoyens qu'il dirigeait se trouvèrent 
en petit nombre. Contre lui, son collègue Octavius, le sénat^ la 
plupart même des tribuns du peuple (2)^ enfin toutes les an- 
ciennes tribus se réunirent^ coururent aux armes et le chassè- 
rent de Rome après un combat tumultueux. Je suppose que 
dans cette tentative, Cinna comptait sur l'appui de Cn. Pom- 
pée, et que celui-ci, grand temporiseur, voulut attendre l'évé- 
nement, laissant les deux factions rivales s'affaiblir réciproque- 
ment. 

(I) Api>,, Cio , I, 63. — Val. Max., IX, 7. 

b) A(>p., Civ., 1, 64. — Sai|9 doute ils avaient été nommés lorsque 
le pt-upic était encore sous rioflueace de la terreur inspirée par 
Sylla. 

13. 
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CSnna fat sd^meTlement destitaé^t remplacé par L. Ménila, 
fiamine de Jupiter, homme pîeux et honnête^ mais manquant 
de l'énergie et des talents nécessaires pour gouverner dans ces 
temps de désordre et de crimes (i). 

Proscrit de Rome, Cinna parcourut les villes du Latium et de 
laCampanie, qui venaient d'*acquérïr le droit de cité romaine. 
11 9e disait victime de son attachement à leurs intérêts ; il àé' 
chmait conrtre la tyrannie du sénat, contre nilégalité de sa 
destitution. PartoBt on l'aceveillttvt a^^c fareur. On lui fournit 
èe Fargent; quelques partisans italiens le s«ivbent, ei son es- 
corte se grossit de plusiecirs exilés èe marqve, acconrns de knrs 
HTtraites en apprenant le dépcul de Sylla. En peu de jours â 
avait réuni quelques troupe?; il comptait dans sa saite plu- 
sieurs sénateurs, entre autres Q, Sertork», militaire renommé, 
que son attachement à Marias et le rôle quMl ava^it joué dans 
tes derniers événements avaient fait mettre au nombre des 
proscrits. Cinna n*hésita pas à ouvrir des pourparlers avec les 
Samnites, et même il se reudit à Nohi, qu'ils occupaient en- 
core. L'ennemi de SyUa ne pouvait manquer d'être bien 
reçu. Les chefs samnites et lucaniens lui promirent leur appui, 
peut-être à la condition que, maître des affaires à Rame, il re- 
connaîtrait leur indépendance. De fait^ ik recommencerait 
aussitôt à harceler les Romains, et surtout Tarmée d'Apulie, 
commandée par Métellus. 

Les troupes que SyHa avait laissées en dampanie sous les or- 
dres d'Appius Ctaudius avaient leur camp aux environs de Ga- 
poue, plutdt pour observa les Sammies que pour les attaquer. 
Suivant toute apparence, ce cerps d^armée comptait beaucoup 
de soldats qui avasest servi sons Maiius^ ou qui avaient fait 
partie des années ilaliotes. lostniit de kurs difl^ositions, Giuaa 
prrt la résolution hardie d'entrer dans leurs quartiers et de les 
^fêbcucto- à son parti. Bans ce dessein, revêtu d'une robe, de 
deuil^ la barbe et les cheveux en désordre, dans le costume eu 
un mot, d'un proscrit de théâtre, il parut inopinément devant 
les soldais assemblés. Il ^nia son râle en acteur habile. Ga 

(t) Dion Gass., frag. 118. 
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▼oyant im consul se rouler à leurs pieds, embrasser leurs ai- 
gte^ leur tendre des mains suppliantes, les soldats, émus de 
c(wniia«8!on, le relèvent, l'appellent leur général, Tobligent à 
reprendre le laticlaye et lui rendent ses faisceaux. En un mo- 
ment toute la Gampanie se déclare en sa faveur. Le Latium suit 
en grande partie cet exemple, et de toutes parts des soldats ita* 
Sens accourent sous ses drapeaux. Ainsi se ranimait une nou- 
mBe guerre sociale, plus terrible que la première, caria moitié 
4e Rome conspirait cette fois avec Htalie. 

Pendant que Cinna soulevait la Campanie, le vieux Marins, 
longtemps eirant et fugitif, mais protégé par sa gloire et le 
respect que tou« les llaliotes portaient à Thomme qui les avait 
«nvés du sabre des Cimbres, Marins, échappé par miracle à 
mille dangers, abordait tout à coup sur la côte d*Élrurie, au 
port de Téiamon, accompagné de son fils et de quelques autres 
proscrits. Cinq cents esclaves qui s'étaient échappés de Rome 
poOT rejoindre leurs anciens maîtres (i), lui composèrent d'a- 
bord une bande assez déterminée pour qu'il osât se montrer aux 
habitants des villes étrusques. Ce vieillard, cassé par Fâge et 
les fatigues, revêtu d'une robe de deuil, proscrit, condamné à 
mort, excitant à la fois l'horreur et le respect (2), leur parut 
plus grand alors que lorsquMls le voyaient, consul pour la 
sixième fois, consacrant ses trophées cimbriques. Reçu avec en- 
ftousiasrae par le peuple des vifles, et surtout par les paysans, 
lise vit bientôt à la tête de plus de six mille hommes (3). La loi 
^alia avait opéré dans TÉtrurie la plus complète et la plus ra- 
pide des révolutions. Serfs la veille, ses paysans en un jour 
étaient devenus libres ; bien plus, ils étaient devenus Romains. 
Mais leur soudain affranchissement les avait laissés plus mi- 
sérables qo^ils n'étaient sous le despotisme de leurs seigneui-s (4) . 

(1) App.» Cto.y 1, 67. — Ces «selaves avaifint élé vendas sans doale 
dans ia confiscation des biens des proscrite. 

(2) Carcer, fuga, horrificaverant dignilatem (FI., III, 21). 

! (3) App., Cil?., 1,6T,— On appela ce» soldais Bardi'œi, probable- 
ment à cause ée leur accoBtremeiit , qm rappelait le eostnme dea 
peuplades illyriennes connues sous ce nom (Plut., Mar,, 43). 
()) La dureté des Lucumons était proverbiale : 

liempe ia Lucanoi ant Tuica ergastula mittas. (Joy., "VITl, 100.) 
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Les terres restaient sans doute aux Lucuraons, et les paysans 
étrusques^ aussi dépourvus de toutes ressources que les prolé- 
taires de Rome^ n^avaient pas comme eux, pour subsister, les 
distributions de froment et la sportule de leurs patrons. L^élon- 
nant changement de leur condition^ Tespérance vague que 
cette liberté inconnue , accordée par les Romains, allait les 
transformer, pour ainsi dire, et leur donner tous les biens que 
peuvent rêver des esclaves^ les avaient jetés d'abord dans une 
espèce de délire. lis bénissaient le sénat de Rome y ils lui 
vouaient un attachement éternel. C'est dans ces dispositions que 
les trouva Farmée des confédérés lorsqu'elle s'avança dans leur 
pays sous la conduite de Yettius Scaton. A leur songe succéda 
un triste réveil. Ils subirent les charges de la liberté avant d'en 
avoir ressenti les bienfaits. Devenus Romains, il leur fallut 
obéir à des lois inconnues; des ofQciers de la république vin- 
rent dans leurs villages enrôler leurs jeunes gens; on fit des 
réquisitions de vivres, d'armes, de chevaux, pour les besoins 
sans cesse renaissants de la guerre. S'ils n^avaient plus de 
maîtres, ils n'avaient plus de pain. Leurs Lucumons, leurs 
égaux maintenant , conservaient leurs richesses; ce n'était 
point ainsi qu'ils avaient compris cekte liberté tant vantée. Pour 
des hommes grossiers, abrutis par un long esclavage, il n'y a 
de liberté que dans la licence ; d'ailleurs, dans leurs traditions 
nationales se conservait le souvenir d'une révolution plus 
grande et telle qu'ils en souhaitaient le retour dans leurs jours 
de misère. Ils n'avaient pas oublié ce temps heureux où les serfs 
de Vulsinii régnaient sur les Lucumons, se partageant leurs 
femmes et leurs richesses (1). Bientôt^ ils apprirent qu'à 
Rome aussi il y avait des Lucumons ; que le sénat tyrannisait le 
peuple, mais que le peuple avait des défenseurs, et que Marius 
en était le plus zélé comme le plus illustre. Aussi, le voyant 
paraître tout à coup au milieu d'eux, ces affranchis d'un jour 
l'accueillirent comme leur libérateur. 

Menacé au nord et au sud^ la position du nouveau gouverne- 
ment de Rome était des plus critiques. II n'avait d'autre espoir 

(I) ar. Fior., 1, 21. — Val. Max., IX, I, ezt. 2. 
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que daif^ l'armée d'Apulie, et dans celle de Cn. Pompée^ au 
cas où ce dernier voudrait bien se déclarer en sa faveur. Sans 
lui contester le titre de général qu'il s'était arrogé, on se hâta 
de le mander à Rome. A Métellus, alora occupé par les Sam- 
nites, on donna pleins pouvoirs pour conclure la paix à quelque 
prix que ce fût (1); Timportant, c'était qu'il ramenAt aussitôt 
ses troupes à la défense de la ville ; et cependant les consuls 
l(^isaient toutes les dispositions pour soutenir un siège; ils répa- 
raient les tours et les murailles^ y plaçaient des machinas ; ils 
levaient des soldats partout où leur autorité était encore re- 
connue. 

Pour se rendre à Rome, s'il voulait obéir aui ordres du sé- 
nat, Cn. Pompée n'avait aucun obstacle sérieux à surmonter, 
car rinsurrection dirigée par Marius n'était point encore en 
mesure de s'opposer à sa marche; mais Métellus, outre la dif- 
ficulté d'un accord avec les Samnites dans les circonstances 
présentes, avait à traverser un pays dont les dispositions 
étaient toutes favorables à Cinna. Ses premières ouvertures 
auprès des chefs samnites lui montrèrent bientôt qu'ils n'igno- 
raient point la triste situation de la république, et qu'ils vou- 
laient s'en prévaloir. Us demandaient d'abord le droit de cité 
romaine, complet sans doute, pour eux et leurs alliés, en y 
comprenant tous les Italiotes exceptés des amnisties précéden- 
tes , réfugiés sur leur territoire. Puis ils exigeaient des indem- 
nités pour les pillages exercés par Sylla dans le Samnium ; en- 
fin, ils voulaient qu'on leur rendît leurs esclaves fugitifs, sans 
admettre la réciprocité de la part des Romains (2). Telles furent 
leurs propositions, au rapport de Dion Gassius ; mais à moins 
que, par la hauteur de leurs prétentions, ils n'aient eu le des- 
sein de les rendre inadmissibles, pour se donner le droit d'é- 
craser leurs adversaires, je doute qu'elles nous aient été trans- 
mises avec exactitude. En effet, on verra bientôt que déjà les 
Samnites ne se souciaient plus de prendre le nom de Romains, 
et de perdre leur nationalité si courageusement défendue; en 

(1) Dion Cass., frag. 1C6. 

(2) Id., ibid. 
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Qutre^ il est invraisemblable que dans tes articles fàa tnkt&é 
qu'ils proposaient à Hétellus, ils eusiait oublié la réhabilitation 
de Maiius, de Cinna, et des autres proscrits, avec lesquels ife 
agissaient déjà de concert. 

Quoi qu'il en soit , jamais , même après une défiûte déaasr 
treuse , conditions plus bumiliantes n'avaient été dictées à un 
général romain. Métellus frémit d'indignation, et malgré r<Mr- 
dre pressant du sénat, il les rejeta fièrement Pui^, laissant nifS 
partie de ses légions à son légat Plautius, il se dirigea sur Rome 
à marches forcées, et y parvint muai Cinna , qui , naturelle- 
ment timide, ne voulait attaquer la capitale qu'après avoir M 
insurger toute Fltalie. 

De son côté, Gn. Pompée s'était mis eu marche ; mais ses in- 
tentions, personne ne les connaissait encore. H ccHrespondeit 
à la toi& avec les consuls et av«c Cinna ; les deux partis avaient 
ses promesses, et chacun comptait sur son appuL Son but évi- 
dent était de les affaiblir l'un par l'autre, pour se poser ensuite 
en arbitre et commander à tous les deux. Mais dans ces négo- 
ciations perfides il perdit du temps. L'armée de Cinna, celle de 
Marins se grossissaient tmis les Joih'b, etTinsurrection se propa- 
geait avec une effrayante rapidité. Les Samniies tombant sur la 
division de Pla-utius l'avaient taillée en pièces, et aussitôt afcès 
k départ de Pompée, pluseetira villes^ que sa présence avait con- 
tenues jusqu'alors, s'étaient déclarées pour Cinna. Ariminuiii, 
dans rOmbrie, s'étail soiâevé et avait reçu un corps de troupes 
suffisant pour arrêèer les Gaoïiois que le sénat avait mandés à 
son secours (1). Déjà qmtre armées nomhreiiaes, commandées 
par Cinna, Mariiis , Sertorius et Cadran , forasaient autour de 
Rome comme Vui ^erde formidable qui se resacarait à chaque 
imtatit. 

Telle était la sitnation des alEures, locsfttft l'armée de Pompée 
parut devant Rone et campa près de la pocte Colline. Sans 
doute, il se flattait qae les sénateors, éans l'extréaûté où ils se 

(t) A pp., Civ., I, 67. — Deux chemins conduisaient de la Gaule 
cisalpine à Rome : la voie Claudia, qui traversait l'Éirurie, et la voie 
Flaminia, qui, partant d'Ariminum, passai! par l'Ombria. La première 
était interceptée par Marius. 
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trouvaîeiiiréduiis, n'hésiteraient pas à lui conférer les pouvoirs 
les plus étendus. Rester fidèle à la cause aristocratique était 
^rs le seul parti qu'il pût prendre, caria supériorité de Giiœa 
devenait trop évidente pour que celui-ci daignât encore lui de- 
mander une trahison. 

Marius s'étant emparé d'Ostie, fit sa jonction avec Cinna (1)^ 
et tous les deux , au moyen de ponts jetés sur le Tibre , au* 
dessus et au-dessous de Rome, interceptèrent toutes ses commu- 
nications avec les places et les provinces qui demeuraient encore 
fidèle». Dans l'intérieur même de la ville ils avaient des émis- 
saires qui débauchaient les soldats du sénat , et qui excitaient 
la populace et les esclaves à se joindre à eux. Les désertions 
étaient nombreuses; l'armée de Pompée montrait les plus 
mauvaises dispositions. Quelques-uns de ses officiers, gagnés 
par Cinna, tentèrent d'assassiner leur général, et les soldats, en- 
levant leurs enseignes et pliant leurs tentes, parurent un instant 
disposés à passer en masse à l'ennemi. Sans le courage et la 
fermeté du fils de Cn. Pompée (2), le sort de Rome se décidait 
en cet instant. Mais le brave jeune homme se coucha en tra- 
vers de Ja Tpprte Prétorienne, et les soldats qui le chérissaient 
autant qu'ils détestaient son père, n'osèrent la franchir en pas- 
sant sur son corps. Il ne put empêcher cependant que des cohor- 
tes entières n'allassent se livrer à Gnna (3). Parmi les chefs 
mêmes , choisis par les consuls, il se trouva des traîtres. Uu 
tribyn militaire, nommé Appius Claudius, qui commandait au 
Janicule, livra la porte du Port à Marius, qui se serait emparé 
du faubourg au delà du Tibre, si les consuls et Pompée, avertis 
à temps, ne fussent accourus en force et ne l'eussent contraint 
de rétrograder (4). Dans cet engagement, qui eut lieu avant le 
jour, deux frères se battirent sans se connaître, et le vainqueur 
ne vit son crime qu'en dépouillant de ses armes son ennemi 
mort. Il se punit en se tuant lui-même sur le bûcher^ qui les 
consuma tous deux (5}. 

(1) App.,Cir.,I,67. 

(2) Plut., Pomp.,3. 

(3) Id., ibid. 

(4) App., Ctt7., 1,68. 

(5) Liv., ^pit.f 79. — 0ro8.| T/îf« 
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Mais cet affreux exemple des malheurs qu'entraînent les 
guerres civiles était perdu pour des hommes tels que Marius et 
Ginna. N'espérant plus emporter Rome par un assaut, iU 
essayèrent de la réduire par la famine. En peu de joui^ ils s'em- 
parèrent, dé vive force ou par trahison, de toutes les villes du 
Latium qui renfermaient des magasins de blé destiné à nourrir 
le peuple romain pendant la guerre sociale. Bientôt la famine se 
fit sentir cruellement, et une maladie épîdémique, sa compagne 
ordinaire, exerça de grands ravages parmi les soldats des deux 
armées et surtout parmi la populace urbaine (1). Pompée mou- 
rut atteint par ce fléau (2)^ ou, suivant la plupart des auteurs, 
il périt foudroyé dans sa tente (3). L'incertitude qui règne sur la 
mort de ce chef ambitieux pourrait encore donner lieu de l'at- 
tribuer à un crime ; Tindiscipline de ses soldats et leur haine 
furieuse contre leur général ne le rendraient que trop pro- 
bable (4). 

Que sa fin ait été le résultat de la vengeance des hommes ou 
d'une justice providentielle, elle portait un coup accablant aux 
défenseurs de Rome. C'était le seul homme de guerre que le 
sénat pût opposer à des capitaines aussi habiles que Marius et 
Sertorius. Abandonnés par une partie de leurs troupes, tra- 
vaillés par la famine et la peste, n'osant courir les chances d'un 
combat, -les consuls, retranchés sur le mont Albain (5), ne sa- 
vaient ni tenter un coup de désespoir, ni se résoudre à implorer 
la pitié du vainqueur. 

Il fallut en venir enfin à ce dernier parti. Une première dé- 
putation fut durement éconduite, parce qu'elle ne donnait pas à 
Ginna le titre de consul. On en fit partir une seconde qui n'avait 
pour mission que de demander une amnistie. Ginna la reçuty 
assis sur sa chaire curule. Debout auprès de lui, Marius, comme 



(i) Ofos., V, 19. — Vell. Pat., Il, SI. 

(2) Vell. Pat., 11,21. 

(3) Cfr. Plut., Powp., I. — App., Ctu., I, 68. — Gros., V, 19. — 
Vell. Pat., loc. cit. 

(\) Wa arracbèreat son corps du bûcher, et le déchirèrcnl ea rnor* 
ceaux (Plut., Pomp,, 1). 
(5) Sans doute à cause de la contagion (App., Ct'v., I, C9}. 
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«on mauvais génie^ semblait lui dicler ses réponses. Les che« 
Yeux et la barbe en désordre y vêtu d'une robe déchirée, il avait 
la contenance d'un proscrit^ mais d'un proscrit qui commande \ 
une arméa TJctorieuse. Cinna répondit avec hésitation aux en- 
Toyés du sénat, que^ q^vX à lui, il ne voulait faire mourir per* 
sonne. Il fallut bien se contenter de cette réponse ambiguë, trop 
clairement expliquée par le silence terrible de Marius. Aussitôt 
les portes de Rome s'ouvrirent, et les sénateurs tremblants 
s'empressèrent de venir s'humilier devant le vainqueur. Par une 
délibération prise à la hâte, ils apportaient à Marius, à Cinna, 
la révocation de leur exil et leur complète réhabilitation ; mais 
Marins . pour montrer que le pouvoir du sénat était nul à ses 
yeux, s'aiTêta devant la porie Capène , en disant^ avec une fa« 
rouche ironie, qu'un exilé ne pouvait rentrer dans Rome sans 
être rappelé par un plébiscite (1). Déjà Cinna et les tribuns 
convoquaient le peuple à la hâte, lorsque Marins, fatigué de 
celte comédie, entra dans la ville, suivi de sa troupe étrusque, 
qui, sur-le-champ, se mit à massacrer tous ceux qu'il lui avait 
designés d'avance. Le consul Octavius, assis au Janicule, sur sa 
chaire curule,* fut un des premiers égorgés (2). Qui n'a lu les 
excès de cette soldatesque efirénée?... Pendant plusieurs jours 
Rome nagea dans le sang; le pillage était continuel. L'armée 
victorieuse se composait en majeure partie d'Italiotes et d'escla- 
ves fugitifs, et leurs chefs n'auraient pu les retenir, s'ils eussent 
eu quelque pitié pour leur malheureuse patrie. Mais ils auto- 
risaient toutes les violences de leurs satellites, pourvu qu'elles 
servissent leurs vengeances particulières. On empilait sur la 
tribune aux harangues les têtes des plus illustres citoyens de 
Rome; on saccageait, on brûlait leurs maisons et leurs villas. 
Au milieu de cette immense boucherie des plus illustres 
citoyens^ les historiens ont réservé quelque indignation pour 
s'élever contre le bannissement de Métella, femme de L. Sylla (3) . 

(1) Cfr. Plut., Mar., 43. — Vell. Pat., If, 21 . 

(Z) Voy. les détails loucbaots de sa mort dans Appiea {Civ., T, 71). 

(3) Une rigueur semblable exercée contre la femme de C. Gracclius 
ciclta la inêoie réprobation. Je ne pense pas, au reste, qu'il y eût 
dans ce secliment aucune idée du respect ou des égards dus aux 

13 
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Ceal tpsè teftt^ Ttgo^gut éliait contre les tn^urs roma 
ihim les id^ de te temps^ exiler une femme était 
plus cruelle que d*assasslner tm hoiàme. 

Àui premiers massacres succéda une cruauté p 
parce quVlIe était r^échie. Les Talnqueurs 8*ëf 
toir eacote au nombre des Tirants des homr 
avalât juté la perte. Le flamine de Jupiter, L. € 
rula, fiôiiimé consul i4>^rès la déposition de Cinna 
se Mre pardonner un tel crime, malgré son empre 
d^ettre de ses fonctions, dont il s'était tu nagu 
revêtu. Q. Lutatlus Catulus aussi était coupable d'à 
combattu dans le sénat les projets de Marins. Pour t* 
hommes tertueui avec une espèce de pompe, on 
les formes dérisoires d'un jugement public. Mérula 
soustraire à cette ignominie, se coupa les Teinef 
écrit quHl avait déposé préalablement son bonnet de 
comme s*il eût craint qu'un sacrilège n*îrritât les 
son ingrate patrie. Moins courageux^ le vieux €a 
aux pieds de Maiius, et lui demanda la Tie^ lui r 
dangers et la gloire quHls avaient partagés lorsq* 
^omliattu ensemble contre les Cimbres. «c li faut 
fut la réponse brutale de son ennemi; Catulus s'a 
"Après quelques jours, les généraux se mire; ... ucvoir 
d'arrêter la furie des soldats. La troupe étrusque de Marius sem- 
blait avt^r juré la ruine de Rome. Chaque jour cette horde de 
I^andits sortait de son camp, pillait et massacrait avec une ré- 
gularité militaire, puis rentrait pour »b reposer et se préparer 
à dé nouveaux excès, Cinna en eut horreur, et Sertotius, ras* 
semblant un corps de Gaulois qui lui étaient particulièrement 
attachés, les mena contre ces misérables, et les tailla en pièo^' 
Ainsi, il fallait avoir recours aux barbait pour sauver ce qui 
restait de Romains (2). 

f nnnies. C'était plutôt en rarsoa de lew eoniplèèft nullilé ^H\ était 
i«?çu éDiiep«s«*ooeaper4'dte8 dans les févoltiiiottS. Les peffeécater, 
c'éiaitoofliaiettreuiHseniaBtéqoi n« pouvait avoir futilité pMrpréleHe. 

(I) App.,Ow.,!, 74. 
- (2) ««t., Serf., S, — App., €w., 1, H, 
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irainqueurs soagèrent enfla à s'organiser; Ginna et Ma- 
dédâignant de convoquer lea comices, se nommëreni 
b de leur propre autorité. Le premier prit pour son par- 
'adminiatration des affaires de Tltalie ; le second eut pouf 
ta de poursuivre la guerre contre Mithridate, ou plutôl 
'aire à SjUa» qu'il venait de déclarer ennemi delà ré« 
ae. 

;s tant d'étonnantes vicissitudes, Marins voyait accomplie 
.iction qui lui avaitpromis sept consulats. 11 avait soixante- 
's^ sa santé était ruinée, il sentait que ses forces Taban- 
ient, et ne pouvait se défendre d'un sentiment d^anxiélé 
Voyant arrivé à un point de sa carrière où il n'avait plus 
léchoir. La fortune de Sylla le remplissait d'une vague 
r. Une fois vaincu, toijjours effacé par cet heureux rival» 
t encore, et pour la dernière fois» se mesurer avec lui. 
un retour de fortune si inespéré, cet avenir menaçant 
"^ quelque chose de sinistre pour un homme chez qui 
(Iheur aussi bien que la prospérité avait développé les 
uivv de &talité familières à tous les Romains, Marins mourut 
presque subitement , peu de jours après avoir reçu les insignes 
consulaires (i}« Succomba-t-il à l'épuisement de l'âge, à une 
maladie, à l'inquiétude, aux fatigues de ses derniers travaux? 
les historiens varient sur les causes de sa mort. Quelques dé- 
tails rapportés par Plutarque sur ses derniers moments (2), 
pourraient faire croire à un suicide, et cette action ne serait pas 
inconsistante avec les idées des anciens et le caractère de Ma- 



(1) Il mourut aux ides de janvier, suivant rEpitome, 80; la 17 du 
même mois, d'après Plutarque (Ifar., 46) ; A. de R., 668, 30 oov. ou 
4 déc. 87 avant Jésus-Christ. 

(2) Yoy. dans Plutarque, ses réflexions sur rioslabiHlé d«s choses 
bumaioes, et TaUendrissement très-exiraordinaire chef on tel homme, 
qu'il montra en se séparaai de ses amis après un repas, la veille du 
Jôar qu'il tomba, malade. 
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rins. ITayant plus rien à souhaiter, il ne lui l'estaît plus qu'à 
motirii^ laissant à ses ennemis le désespoir de ne pouvoir se 
venger. 

Je ne puis passer sous, silence une anecdote qui peint la féro- 
cité des mœurs de cette époque. On serait tenté de la rejeter 
comme une fable inventée par la haine , si elle n'était attestée 
par un auteur grave, s'adressant à ses contemporains, dont un 
grand nombre avaient pu voir de leurs yeux l'événement que 
je vais rapporter. 

Cihez presque tous les peuples encore barbares, des sacrifices 
humains accompagnent les funérailles des morts illustres, et 
peut-être fut-ce par suite d'un adoucissement dans les mœurs, 
que les Romains honorèrent la mémoire de leurs grands hom- 
mes par des combats de gladiateurs qui s'entre-tuaient autour 
de leur bûcher. Pour célébrer dignement les funérailles de 
Marins, il fallait un sang plus noble, et un certain C. Flavius 
Fimbria, tribun du peuple , imagina de prendre pour victime 
un sénateur 9 consulaire^ grand pontife , un des hommes les 
plus respectables de ce temps. Sans doute Marins l'avait oublié. 
Tout son crime était d'avoir essayé un accommodement entre 
les deux partis (1). Q. Mucius ScaBvola fut donc mené en grande 
pompe sur le tombeau de Marins, et là , une espèce de sacri- 
ficateur, peut-être un des amis du consul, qui avait sollicité 
l'honneur de figurer dans cette hoiTible cérémonie, enfonça 
son cpée dans la gorge de la victime. Scœvola ne mourut point 
cependant. On l'emporta baigné dans son sang, et, à force de 
soins, on parvint à le rendre à la vie. Aussitôt que Fimbria 
apprit qu'il pourrait en revenir, il le fit citer en jugement. 
«De quoi peux-tu donc accuser ce malheureux vieillard? » 
lui demandait-on ; car cet assassinat avait révolté tout le monde. 
« Je l'accuse, répondit. Fimbria, de ne s'être pas laissé bien 
tuer (2). » 

(1) Q\}o& qala servare pcr compositionem volebat, îpse ab ita intcr- 
fecius eai (Cic, Pro Sex. RosciOy Xli, 33). 

(2) Cfr. Cic, Pro Sex. Roscio, XII, 33. — Val. Max., IX, II, 2. — 
Le mol de Fimbria est eoprunlé aux combats de gladiateurs : « Quod 
furcins teiain oorpore rccepisset. » Après ce Irait de Fimbria, tout 
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Marius étant mort, Ginna se choisit pour collègue L. Valérius 
Flaccus, probablement pour s'associer un homme considérable; 
car Valérius avait été consul en 654^ et censeur en 657 (i). 11 
faut que, malgré le désordre affreux où la république était 
plongée, les lois, ou, si l'on veut, les usages qui réglaient la 
candidature consulaire, eussent conservé quelque empire. Ser* 
tonus et Carbon, qui avaient commandé Fun et Fautre des 
armées pendant les dernières guerres, çt puissamment contri- 
bué au triomphe de leur faction, devaient lui inspirer bien plus 
de confiance ; mais ils n'avaient point encore passé par les di- 
gnités secondaires qui leur eussent donné le droit de prétendre 
au consulat. 

A son entrée en charge, Ginna s'empressa de remplir ses en- 
gisements envers les alliés. Les censeurs nouvellement élus 
eurent pour mission principale de sauctionner l'émancipation 
complète de l'Italie (2) ; et, a cet effet, ils durent supprimer les 
dix tribus italiques, et inscrire tous les citoyens que les lois 
Julia et Plautia y avaient placés, dans les trente-cinq tribus 
anciennes. Ainsi fut effacée la dernière distinction entre les 
Italiotes et les Romains. 

On cherche vainement quelque indication précise sur la ma- 
nière dont il fut prQcédé dans cette immense répartition. Si, 
comme il est vraisemblable» on suivit dans cette occasion les 
pratiques déjà consacrées, tous les citoyens d'une même ville, 
peut-être même des peuples entiers, durent être inscrits dans 
une même tribu. Mais les censeurs avaient-ils entre leurs mains 
le pouvoir d'augmenter et d'affaiblir par des adjonctions Tin* 

est croyable d'un pareil monstre. Dion Gassius rapporte que pour 
une exécuiioD Fimbria avait fait dresser un certain nombre de po- 
teaux, à chacun desquels devait être attaché un condamné à mort. Le 
nombre des poteaux s'étant trouvé plus grand que celui des coadumncs, 
il ne voulut pas que cet appareil de supplice fût perdu, et il prit 
parmi les assistants aulani d'hommes qu'il lui en fallait pour que l'exé- 
cution fût complète (Dion Cass., frag. 130). 

(I) Je ne trouve d'autre événement remarquable pendant son con- 
aulaty que Témeute de Saturninus, à la répression de laquelle il prit 
pari avec Marius, soa collègue à cette époque. 

(3) EpU., 80. 



.fluencè d'One tribu dans les comicest le ne le crois pas. Déjà sous 
la censure de M. iËmiltus Lépidus et de M. Fuivitis Nobilior, 
on avait consacré ce principe, que chaque tribu aurait une cir- 
conscription géographique déterminée. On iroit encore que dans 
une circonstance analogue, Fadjonction de nouToaux citoyens 
fut déterminée par la voie du ^rt ; c^est lorsqu'il s^agit de dé* 
cider dans quelle tribu seraient placés les affranchis. Enfin^ il est 
possible que, par le devoir de leur charge, les censeurs dussent 
prendre des mesures pour donner à chaque tribu une popula- 
tion à peu près égale (i). 

On doit remarquer que les Samnites ne fuirent point compris 
dans cette grande naturalisation ; ils ne voulurent point re-^ 
noncer à leur indépendance si glorieusement conquise. On les 
a vus refuser le bénéfice de la loi Plautia à une époque où^ 
abandonnés par leurs alliés, accablés de revei-s, ils semblaient 
hors d'état de soutenir une lutte désespérée. Vainqueurs cette 
fois^ comment auraient-ils accepté les conditions des vaincus? 
Un fait d'ailleurs Tient confirmer cette opinion. Dès le com- 
mencement de la guerre sociale, les Samnites s'étaient em- 
parés de Nola^ et les Romains, même après la soumission de 
la Campante, n'avaient pu les en chasser. Or, nous verrons que 
plusieurs années après le travail des censeurs^ Nola, sur le ter- 
ritoire campanien, avait encore une garnison samnite (2). Ainsi, 
loin de s'assimiler aux Romains, ils gardaient vis-à-vis d'eux 
Tattilude d'anciens ennemis, et s'ils n'obtenaient point une 
augmentation de territoire, en vertu d'un traité avec les nou- 
veaux consuls, ils les forçaient du moins à leur abandonner des 
places de sûreté, comme les protestants en obtinrent des rois 
de France à la suite des premières guerres de religion. 

11 est plus que probable que les Lucaniens^ intimement unis 
. aux Samnites, conservèrent pareillement une position indépen- 
dante et obtinrent un traité non moins favorable. 

La guerre sociale, et la guerre civile qui l'avait suivie de si 
près, avaient ébranlé toutes les fortunes. Le pillage des familles 

. (1) av. Liv., XXXYHl, 36; XLV, ih-, XL, 61. — Q. Gic, De pet. 

coris,, 8. .. 

(2) Liv., Epit.f 89. ■ . . 
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iristocraf iques n^avait enrichi que quelques cheft du parti con- 
traire; et cependant, cette foule de clients qui composait le 
peuple de Rome, ne vivant que d^emprunts, était accablée d^ 
dettes; et dans Tlmpossibilité de les payer, il était à craindre 
qu'elle ne se livrât aux plus terribles excès. Pour remédier à cet 
état de choses, le consul subrogé, Valérius Flaccus, rendît une 
id qui autorisait la banqueroute générale. Les débiteurs n*é 
taient tenus qu'à payer un quart de leur dette. Cela s'appelait 
lolder Fargent avec le cuivre, parce que, pour un sesterce d'ar- 
gent que Ton avait reçu, on ne payait qu'un as de cuivre, c'est- 
à-dire^ le quart de la valeur de cette monnaie. Au reste, cette 
mesure^ que quelques auteurs ont regardée comme une im- 
périeuse nécessité (1], atteignait surtout les débris de Taristo- 
eratie, et c'était peut-être un dernier coup que lui portaient se» 
adversaires. 

§XIII. 



/. 



Sylla, cependant, était arrivé en Grèce avec cinq l^itnis^ an 
commencement de l'année 667 ; déjà les lieutenants de Hithri- 
date y occupaient de fortes positions, et la guerre^ que de loin 
il avait crue facile, se présentait alors sous un aspect beaucoup 
plus redoutable. Profitant des guerres civiles, Mithridate s'é- 
tait emparé de la Bilbynie et de la Cappadoce, dont il avait 
chassé les rois alliés des Romains. Toute la province d'Asie 
était tombée en sa puissance ; ses flottes avaient soumis presque 
toutes les îles de l'Arcbipel, et son amiral, ArchélaûSj avait pris 
Athènes et le Pirée^ où il avait réuni un matériel immense. 
Pour la plupart, les villes grecques étaient disposées en sa fa* 
veur. Au moindre échec, elles se seraient déclarées contre les 
Homaius. Surpris mais non découragé par tant d'obstacles^ 
Sylla apprenait encore le triomphe de ses ennemis à Rome, et 
renvoi d'une armée commandée par Valérius Flaccus, destinée 
i opérer contre lui pluiôt que contre Mithridate. 

(1) Sali., Catil, 33. - Cf. Cic, Fro Fon««to, I, U — VcU. Pôt., 
11,23. • • 
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En présence d*un ennemi formidable, privé de secours 
d^hommes ou d^argenf, proscrit dans sa patrie, sur le point 
d*être attaqué par un successeur investi d'une apparence d*au- 
torild légale, Sylla n'avait d'asile que son camp, d'espoir que 
dans la fidélité de ses légions. Aussi ne négligea-t-il rien pour se 
les attacher. Ces soldats, déjà démoralisés par la guerre civile, 
avides de pillage, habitués à tous les excès, trouvèrent en lui 
un chef disposé plutôt à exciter qu'à réprimer leur licence. Les 
trésors sacrés des temples d'Épidaure, d'Ëphèse, d'Olympie, 
accumulés depuis des siècles, et toujours respectés, emplirent 
sa caisse militaire et lui fournirent les moyens de gorger d'or ses 
soldats et de débaucher ceux de ses ennemis. Une fois assuré def 
son armée, il commença la guerre et la fit avec talent, avec 
bonheur. D'abord, après un long siège, il réduisit Athènes et le 
Pirée ; puis, s'avançant en Béotie à la rencontre des généraux 
de Mithridate, il dispersa complètement, à Ghérbnée, leurs 
troupes innombrables. Déjà, se croyant maître de la Grèce, il 
songeait à marcher contre Yalérius, qui débouchait en Thessa* 
lie, lorsqu'il apprit qu'une nouvelle armée de Mithridate allait 
envahir la Béotie. 

Retournant aussitôt sur ses pas, il remporta une seconde vic- 
toire dans les plaines d'Orchomène. Dès ce moment, il réduisit 
Mithridate à la défensive. Restait encore l'armée de Yalérius ; 
mais, sourdement travaillée par les émissaires de Sylla, elle 
n'attendait qu'une occasion pour passer sous ses drapeaux. 
L'avant-garde, à la vue de son camp, avait déserté en masse, 
et Yalérius, pour conserver le reste de ses soldats, dut s'éloi- 
gner à marches forcées. Il prit la direction de Bvzance, parais- 
sant n'avoir plus d'autre but que de faire la guerre pour son 
propre compte. 

A la fin de l'année 660, Sylla avait pris ses quartiers d'hiver 
en Thessalie, Yalérius près de Byzance. Fimbria, ce tribun fé- 
roce qui voulait intenter un procès à Scsevola pour avoir sur- 
vécu à une blessure mortelle, était le lieutenant de Yalérius. 
Aimé des soldats, parce qu'il favorisait leur irliiiscipiine que le 
Proconsul (1) s'efforçait de réprimer, Fiifti>riû. voulut, & i'e.Kem- 

(0 Yttlçrius Fiaccus é^ît parti en $C7* ^pv^c i^a^n^e de ^^u ou* 
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pie de Cn. Pompée et de Sylla, se rendre indépendant et jouer 
aussi un grand rôle. On conçoit que dans ce temps de profonde 
perversité, tout ambitieux, à la tête de quelques légions, pouvait 
aspirer à devenir le premier de Rome. Valéiîus fut astassibé 
par ses soldats, et Fimbrîa s'étant fait proclamer général, les 
mena en Asie comme une bande de loups dévorant»- qui vou- 
laient avoir leur part de la curée. On ne peut nier que Fimbria 
n*eût des talents militaires, et d'ailleurs le moment était bien 
choisi pour attaquer Milhiidate au centre de ses États, lorsque 
la plus grande partie de ses forces se trouvait en Grèce ou sur 
les côtes de la province d*Asie. Traversant la Bithynie avec une 
rapidité prodigieuse, Fimbria battit, auprès de Milétopolis un 
fils de Mithridate accouru à sa rencontre. De là il surprit le roi 
lui-même dans ses quartiers, le chassa de Pergame et l'assiégea 
dans Pitané. 11 Taurait infailliblemeut pris, si L. LucuUus, lieu- 
tenant de Sylla, pour ne pas laisser à Tennemi de son général 
l'honneur de terminer cette guerre, ne se fût éloigné avec la 
flotte qu'il commandait, au lieu de fermer la mer à Milhridate, 
comme Peut fait un Romain des beaux temps de la républi- 
que (1). Sylla cependant négociait avec Mithridate. La diversion 
de Fimbria le servait merveilleusement, et, après quelques 
pourparlers, il conclut un traité dont il dicta les conditions. 
« Mithridate devait rendre la Bithynie à Nicomède, la Cappa- 
doce à Ariobarzane, renoncer à ses prétentions sur la province 
d'Asie, payer deux mille talents pour les frais de la guerre, 
enfin, livrer à Sylla soixante-dix de ses vaisseaux équipés. En 
retour de ces concessions, Sylla s'engageait à le faire déclarer 
ami et allié du peuple romain (2). » 

Aussitôt après la conclusion de ce traité, Sylla, qui avait pc3sc 
en Asie pour s'aboucher avec le roi, se hâta de marcher contre 



SQlat, il avait pris le titre de proconsul (voy. Dion Gass., frag. 196, 127, 
et la note 176 de Valois). 

(1) Liv., EpiL, 83. -* Âpp., Mithr,, 52. — Plut., LueulL^ 3.^ 
Comparer la conduite de Lucullus avec celle de Glaudius Néron se 
joignant à Livius Salinalor, son ennemi, pour détruire rarmce d'As- 
drubal (Liv., XXVIl, 43). 

t2) Liv., EpU., 83. » PluU, Sull.^ 22, 34. ^ App., MHhf., 5i»« 
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Fimbria^ dont le passage était marqué i^x lous lei excès qw^n 
pouvait attendre de sa horde de brigands. U^ deux armées ro- 
maines se trouvèrent en présence auprès de Thiatjra, et «ussi* 
tôt des désertions nombreuses annoncèrent à Fimbria que Vor 
de son ennemi aUait produire son effet accoutumé. Menaces, 
promesses, il essaya tout en vain pour retenir ses soldais ; ceux 
qui n'abandonnèrent pas leurs drapeaux déclarèrent qu'ils ne 
se battraient point contre leurs camarades. N'ayant pu i^éussir 
4 faire assassiner son adversaire, Fimbrîa, abandonné par ses 
troupes, fut réduit à lui demander un accommodement. Sylla 
lui promit la vie sauve, pourvu qu'il lui résignât son armée et 
qu'il quittât l'Asie sur-le-champ , mais pour Fimbria , sans 
armée> il n'y avait plus un asile au monde. A Rutilius, qui lui 
proposait de la part de son général un sauf-conduit pour se 
retirer par mer, il répondit fièrement qu'il connaissait un che- 
min meilleur et plus court, et il se perça de son épée (i). 

La campagne de Fimbria avait été funeste à son parti; en 
obligeant Mithridate à faii-e la paix, elle devait nécessairement 
ramener Sylla en Italie, avec une armée aguerrie et nombreuse, 
et, ce qui était encore plus important dans les circonstances 
présentes, avec des trésors immenses, plus redoutables entre ses 
mains que ne Tétaient ses légions victorieuses. Outre les deux 
mille tjûents qu'il avait reçus de Mithridate, il avait rempli sa 
caisse militaire en imposant des amendes énormes aux villes 
qui avaient suivi le parti du roi dans la dernière guerre. U 
avait cinq légions romaines (sans compter celles de Fimbria, 
qu'il jugea prudent de laisser en Asie), une cavalerie nombreuse 
et plusieurs corps d'auxiliaires tirés du Péloponnèse et de la 
Macédoine. Enfin, pour envahir l'Italie» il disposait de plus de 
trente mille hommes, et trois années de guwre sous le même 
drapeau, ses largesses continuelles, la confiance qu'il avait in- 
spirée en sa fortune, rendaient cette armée encore plus formi- 
dable qu'elle n'était nombreuse. Sa flotte, qui s'élevait, en 
comptant les bâtiments de transport, à douze cents voiles> lui 
assurait l'empire de la mer, et lui periviettait de porter immé- 

(t) App., irilAr., 60. 
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diaicment ia guerre sur le point de TltaUe qu^fl Jugerait le plus 
arantageux pour ses opérations (i). 



§ XIV. 

Après la mort de Harius, et pendant que Sjlla, tout en fai- 
sant la guerre à Mithridatc, méditait déjà de passer en Italie, 
la faction populaire, maîtresse de Home, mettait à sa tête Cinna, 
qui n'avait aucune des qualités nécessaires à un chef de parti. 
Cet homme, mélange bizarre d'audace et de faiblesse, ne recu- 
lait pas devant un crime; mais après Pavoir commis^ saisi 
d'une espèce de vertige, il s'arrêtait et ne savait pas le faire 
servir à ses intérêts. Jamais on n'obtenait de lui que des demi- 
Ynesures. Il avait décimé le sénat^ mais il n'y domiitait point ; 
il avait rempli Rome de meurtres et de massacres, mais les 
plus dangereux de ses ennemis lui étaient échappés; il avait 
accordé aux Itahotes le droit de cité romaine et de suffrage, 
mais il ne permettait pas qu'il y eût des comices,* il s'arrogeait 
le pouvoir souverain, mais il n'en usait pas, hésitant devant 
3c vieux usages, lui qui s'était mis au-dessus de toutes les lois. 
En un mot, il s'était attiré des haines particulières et le mépris 
général. 

Depuis le départ de Valérîus, on ne sait presque rien du gou- 
vernement de Cinna, si ce n'est qu'après la naturalisation des 
Italiotes, il fit inscrire les affranchis dans les trente-cinq tribus, 
c'est-à-dire qu^il leur accorda les droits complets de cité ro- 
maine (2). Cette grande mesure me semble encore l'accomplis- 
sement d'une promesse faite au moment du danger et qu'il ne 
pouvait se dispenser de tenir. Marius» et Cinna lui-même h 
différentes reprises, avaient fait insurger les esclaves; ils en 
avaient incorporé un grand nombre dans leurs armées. La di- 
sette d'hommesavait été telle en Italie sur la fin delà guerre so- 
ciale, qu^on a vu l'aro^ede Pompa^dius Silon composée de près* 



(1) App., Cit., 1, 77, 79. — Plut., SulL, J7. 

(2) Liv., Epit., 84* 
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que autant d'esclaves que d'hommes libres (il, Il fallait compter 
maintenant avec toute cette multitude à qui Ton avait mis les 
armes à là main, et qui, au premier sujet de mécontentement, 
les aurait tournées contre ses chefs (2). 

En 669, Ginna se déclara de nouveau consul (3), sans assem- 
bler les comices, et se donna pour collègue Cn. Papirius Car- 
bon. Sans doute Fanarchie à laquelle la république était en 
proie lui faisait redouter les chances d'une élection populaire. 
11 semblait, depuis que ritalie était devenue romaine, que ja- 
mais elle n^eût été plus divisée. Chaque ville élevait des pré- 
tentions d'indépendance, car Rome avait perdu cet ancien pres- 
tige qui ralliait tout autour d'elle. C'était, comme dans la fable, 
Testomac mourant, parce que les membres refusaient de tra- 
vailler pour lui. Ce qui restait de la vieille constitution ro- 
maine rendait en partie inutile la réforme nouvelle, et celle-ci, 
en revanche, menaçait de détruire toutes les anciennes lois» 
Faites pour une ville, ces lois devenaient absurdes, appliquées 
à une vaste contrée. Pendant longtemps Rome avait été en 
quelque sorte le sénat de Tltalie; maintenant que presque toute 
la péninsule avait obtenu les mêmes droits, il fallait invoquer 
une superstition mourante pour que les affaires publiques con- 
tinuassent à se traiter dans la ville de Romulus. En effet, tous 
les Ilaliotes étaient devenus aptes à concourir à Télection des 
magistrats, et cependant, leur suffrage, ils ne pouvaient le don- 
ner que dans une enceinte étroite, éloignée de leur résidence* 
Qu'allait-il amver lorsque des ambitieux conduiraient au Forum 
des peuples entiei^ pour voter en leur faveur? Des masses 
étrangères les unes aux autres, souvent hostiles, parlant des 
langues différentes, animées de passions opposées, devaient se 
rencontrer sur le même terrain, comme des armées prêtes à se 
combattre. Par le fait de Témancipation, Rome semblait con« 

(l)Voy.§lX. 

(2} Les idées d'affranchissement soulevées par la guerre sociale 
durent pcnéirer jusque parmi tes esclaves. Je ne doute pas qu'elles 
n'aieut décidé, quelques années plus tard, Tinsurreclion de Spartacus, 
en 679. 

(3) 11 élait alors consul pour la troisième fois* 
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darnnde à derepir le champ de bataille où toutes les nations de 
ritalie se donneraient rendez-vous pour vider leurs vieilles que- 
relles. Assurément, dans la situation des esprits, après les 
guciTcs furieuses qui venaient de cesser à peine, des élections 
étaient presque impossibles^ et cette impossibilité, peut-être au- 
tant qu'une ambition personnelle^ avait dicté la conduite de 
Cinna. 

Le sénat^ toujours prêt à fléchir en présence du danger, re- 
trouvait des velléités d'indépendance, lorsque la main qui te* 
nait le glaive suspendu au-dessus de sa tête s'éloignait pour un 
instant. Profitant de l'absence momentanée des consuls^ cette 
assemblée reçut un message de Sylla et osa même délibérer sur 
le manifeste quMl lui envoyait. Après une longue énumération 
de tous ses services, depuis le commencement de sa carrière, 
Sylla rendait compte de sa dernière campagne. Il racontait, en 
termes magnifiques, ses batailles, ses assauts, les provinces re- 
conquises, l'orgueil de Mithridate abattu ; puis il se glorifiait 
d'avoir ouvert son camp comme un asile à tous les bons citoyens 
obligés de fuir la tyrannie de Cinna. a Pour prix de mes ser- 
vices, ajoutait-il en terminant, on m'a proscrit, on a brûlé mdt, 
maison, massacré mes amis, chassé ma femme et mes enfants. 
Mais je me vengerai, je vengerai la république des méchants 
qui l'oppriment ; quant aux honnêtes gens, qu'ils soient anciens 
ou nouveaux citoyens, ils n'ont rien à craindre de moi. » Cette 
dernière phrase, habilement commentée par les émissaires de 
Sylla, annonçait qu'il ne reviendrait pas sur rémancipalion de 
la Péninsule. Désormais donc les différents peuples iialiotes 
étaient désintéressés, et pouvaient attendre avec indifférence 
Tissue de cette querelle privée entre Romains. 

A la lecture de ce manifeste, L. Yalérius Flaccus, alors 
prince du sénat, ouvrit un avis qui fut aussitôt adopté. C'était 
d'envoyer à Sylla des commissaires chargés de ménager un 
accommodement. Ils devaient lui offrir la garantie de la foi 
publique pour sa sûreté personnelle, et rengager à prendre le 
sénat pour arbitre entre Cinna et lui (1). 

{i} App.,Ciî;.,!,T7. 
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Après avoir, pendatit cinq ans^ courba la tète devant toutes 
les factions, le sénat avait perdu et son autorité, et Testime 
publique. :$on esprit de corps survivait seul à son avilissement, 
et le danger de mort que couraient tous ses membres pouvait 
à peine sauver celte compagnie du ridicule de se poser en ar- 
bitre entre deux factions armées qui tour à tour lui avaient 
imposé leurs caprices^ En même tçmps que pai'tai^nt les com" 
missaircs chargés de traiter avec S^)h> le sénat enjoignait aux, 
consuls de cesser les levées qu'ils faisaient en ce moment dans 
toute rilalie, et de s'abstenir de démonstrations hostiles jus- 
qu'à la conclusion des négociations entamées. ' 

Tant de hardiesse frappa les consuls comme d*un coup de 
foudre. Dans le premier moment de stupeur^ ils s- humilièrent, 
promirent de s'en rapporter à la sagesse du sénat et d'obéir à 
ses ordres. Puis^ bientôt^ rassurés sans doute par la contenance 
de leurs légions, ils retournent à Rome, et s'y proclament con- 
suls pour Tannée suivante, et pour une autre année encore, 
afin de se débarrasser pour longtemps de la crainte des comices. 
Us pressent avec plus d'ardeur que jamais les levées des trou- 
pes ; ils font venir de Sicile tous les vdsseaux en état de tenir 
la mer, ils établissent des croisières pour la garde des côtes. De 
tous côtés ils ramassent des armes et de l'argent. Ils parcoui^ent 
même l'Italie, et de ville en ville s'efforcent d'échauffer le 
courage de leurs pai^tlsans et d'intéresser la multitude à leur 
cause. Â les entendre, Sylla veut remettre Tltalie sous le joug,' 
et ne poursuit dans les successeurs de Marins que les patrons 
constants des alliés. Enfin, ils cherchent à ranimer le feu mal 
éteint de la guerre sociale, et ne négligent lien pour souleva 
les masses contre leur adversaire. 

De leur côté, les émissaires de SjUa ne restaient point oisi&, 
n'épargnant ni les promesses ni les séductions pour lui recruter 
des partisans, et surtout pour rassurer les ftalioles. L^effet de 
ces sollicitations opposées fut d'augmenter la discorde entre les 
différentes provinces de la Péninsule. Naguère réunies par un 
grand intérêt commun, dles étaient divisées maintenant par 
mille petites rivaUtés, par mille ambitions qui prétendaient 
yeiercer sur h uAtm théâtre, il est impossible^ je fcase, «a* 
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joord'hui de décauvrif les causes qui influèrent sur les op'niimfi 
de tel ou tel peuple dans la lutte qui se préparait ; ]e me bor- 
nerai donc à signaler les effi^s que Thistoire nous a révélés. Le 
nord de ritaUe se déclara franchement pour les consuls; les 
proTineea orientales, particulièrement le Picénum (i) et les peu- 
ples de la confédération marse {%], montraient des dispositions 
toutes contraires, pailagées par les villes grecques du sud dé 
la Péninsule. Quant aux Sanmites et aux Lucaniens^ ils 
voyaient dans Sylla le représentant de Vesprit tyrannique de 
Rome, et leur haine n'était point douteuse ; toutefois, soit mé- 
pris pour Ginna» soit manque de confiance en un homme qui 
avait à leurs yeux le tort d'être Romain, ils demeurèrent neu- 
tres jusqu'à ce qu'ils aiirent leur indépendance menacée. 

Cinna rassemblait à Ancdne une armée considérable qu*il 
voulait mener hii-mème en Ulyrie, afin d'attaquer Sylla dans 
sa maixhe contre Rome. Chaque corps arrivant à cette armée y 
apportait les dispositions de la province oii il avait été levé^ 
mais le sentiment général était une grande répugnance à s'é- 
loigner de ritalie. On était fatigué de la guerrej, et celle-ci» par 
son cai*actère de querelle personnelle, inspirait un profond dé- 
goût à tous les peuples* Pour la plupart des Italiotes» en effet, 
il importait peu que ce fût un Ginna ou un Sylla qui gouvernât 
la république» pourvu que leurs droits nouveaux ne fussent pas 
menacés. Une tempête ayant rejeté sur les côtes d'Italie une 
première division embarquée non sans peine» les soldats prirent 
terre par petits détachements» et dans Tabsence de leurs chefsi 
désertèrent en grand nombre» disant hautement qu'ils ne vou-^ 
laientpas tirer Tépée conue des camarades, pour satisfaire l'am- 
bition du consul. D'autres corps qui suivaient cette première 
division, entraînés par l'exemple, refusèrent de passer en Ulyrie. 
La mutinerie fit des progrès rapides, car beaucoup d'officiers 
la favorisaient ouvertement. Cinna se rendit en hâte à Ancône, 
mais sa présence ne fit qu'exaspérer les soldats. On annonçait 
^tt'il allait sévir contre les muUns i que déjà U avait projeté de 



(1) Plui., Pomp., 6. 

(2) Plat., Crau., e» 
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faire périr les officiers les plus aimés des troupes; et de fail, 
plusieurs tribuns, entre autres Gn. Pompée, fils deStrabon, s'é- 
taient éloignés secrètement. Aussitôt on accuse Ginna de les 
avoir fait mourir. Arrivé dans le camp, le consul voulut haran- 
guer les légions et les fit former en cercle.^D'abord elles obéis- 
sent, par ce premier sentiment de respect qu^m soldat a tou- 
jours pour les insignes du commandement. Mais tandis qu^elIes 
se réunissaient autour du tribunal du consul, un licteur mal- 
traite un soldat. Plusieurs de ses camarades prennent sa défense 
et frappent le licteur. Emporté par la colère, Ginna croit en 
imposer aux séditieux en faisant un exemple du premier qui 
manque à la discipline. Aussitôt la révolte éclate. D'abord les 
plus éloignés lui lancent des pierres, les autres s'enhardissant, 
tirent leurs épées et massacrent leur général (i). 

Gn. Papirius Garbon était alors dans la Gaule cisalpine, oc- 
cupé à faire des levées dans cette province, pépinière inépuisa- 
ble de soldats. Au bruit Je la révolte il courut à Ancône, et 
parvint à calmer les troupes en leur faisant toutes les conces- 
sions. La première fut de renoncer formellement à Texpédition 
d'illyrie. 

Il fallait donner un successeur à Ginna. Garbon, qui en sa 
qualité de consul, devait tenir les comices, rappelé à Rome par 
les pressantes instances des tribuns, hésita longtemps avant 
d'obéir, et né se décida que sur la menace formelle d'une dépo- 
sition. Mais d'abord qu'il fut arrivé, de sinistres augures lui per- 
mirent d'ajourner les comices et de gagner du temps. Il fit par- 
ler les devins, qui surent trouver contre les élections tous les 
présages qu'il voulut. Grâce aux superstitions populaires, Garbon 
demeura seul consul pendant le reste de l'année 670 (2). 

La mort de Ginna avait redoublé l'audace des sénateurs; le 
parti démocratique, encore une fois privé de cher, balançait à 
reconnaître Garbon, lorsque revinrent les commissaires en- 
voyés auprès de Sylla, rapportant sa réponse. « Jamais, disait- 
il, il n*y aurait d'accommodement possible entre lui et icff auteurs 



(1) App., Civ.^l, 78. — Plut., Pomp.»i. 

(2) \ô.,md. 
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de tant de crimes; cependanjt il leur laisserait la vie si le peu- 
ple romain consentait à leur faire grâce. Mais avant tout, il vou- 
lait le rappel des exilés; pour lui^ Sylla, il exigeait qu'on lui 
rendit ses honneurs, son sacerdoce^ en un mot, qu^ou lui fit 
une réparation complète. A ces conditions, le sénat le trouve- 
rait prêt à reconnaître son autorité. Puis il annonçait que Tar- 
mée dévouée qu'il conduisait à Rome protégerait le sénat et le 
peuple, et qu'elle accueillerait avec empressement tous les bons 
citoyens qui viendraient se ranger autour de ses aigles (1). i» 

Un langage si hautain révolta Tancienne faction de Marins^ 
. la plupart des tribuns, et tous les magistrats nommés par Tin- 
fluence démocratique. Maltres^de Tltalie, se laisseraient-ils trai- 
ter comme des vaincus? Le parti de la paix fut réduit au silence, 
et désormais ce fui aux armes à décider la querelle. L'année 670 
finissait. Quoiqu^il se fût d'avance prorogé le consulat, Carbon 
ne put résister aux clameurs générales qui demandaient des 
comices. Une foule d'ambitions s'étaient éveillées, qu'il fallait 
satisfaire, car après Marins, après Ginna lui-même, il n'y avait 
plus de grands noms pour leiu* en imposer. Les consuls nom- 
més pour Tannée 671 furent L. Cornélius Scipion l'Asiatique et 
C. Norbanus ; le premier issu d'une famille autrefois illustre, 
mais alors tombée dans l'obscurité ; l'autre d'une naissance 
vulgaire, tous les deux connus pour leur attachement au parti 
démocratique. 

Deux choses sont à noter dans cette élection ; d'abord c'est 
que l'un et l'autre consul furent Romains. Aucun n'était célèbre 
par des actions d'éclat (2) ; aucun n'avait rempli des fonctions 
qui eussent pu lui concilier l'estime ou l'affection des alliés. Il 
semble donc que les Italiotes étaient alors tellement divisés entre 
eux que leur influence dans les comices s'annulait en se portant 
sur un grand nombre de candidats sans espoir ; car on a peine 
à supposer qu'ils aient vu avec indifférence des opérations aux- 
quelles ils étaient appelés pour la première fois. On peut en* 

(1) App., Crt?., 1, 79. 

{i) Norbanus avait sauvé Rhégiuoi menacé par les Samnîles ; mais 
il D*eiu ni combats ui sicge à soutenir (voy. § XI, et Diod. Sic, 
XXVII, Ml). 

* H* 
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core présumer, et cette opinion me paraît la plus vraisembla-^ 
ble, que les comices furent tenus pour ainsi dire par sur-' 
prise, au moyen cTun accord secret entre Carbon, le sénat et 
les meneurs du peuple, tous également intéressés à en exclure 
les Kaliotes. Dans cette hypothèse s^explique le choix des deux 
consuls : il me semble reconnaître Finfluence du sénat dans 
rélectionde Scipion, qui tenait aux fiunilles aristocratiques. On 
peut voir» d*un autre côté, le candidat de la plèbe urbaine dans 
C. Norbanus, à qui Ton ne connaît d^autre célébrité que celle 
d*avoir excité^ étant tribun» une émeute vers Tan 657, à Toeca- 
sion du jugement de Servilius Gœpion (1). Tous les deux enfin 
étaient assez médiocres pour ne pas alarmer la jalousie de 
Carbon, et pour se montrer dociles à suivre ses conseils. 

Je ferai remarquer encore que Scipion et^Norbanus avaient 
l'un et l'autre passé par la filière des magistratures inférieures 
qui leur donnaient le droit de prétendre au consulat; et cette 
observation, que j'ai déjà eu lieu de faire, montre que xnême 
dans ces temps de troubles et de violences, les usages qui ré- 
glaient la candidature avaient conservé leur empire. 

Carbon, avec le titre de proconsul, retint un grand comman- 
dement militaire, et se chargea spécialement des levées en 
Italie ; mission difficile^ comme il semble, car la plupart des 
villes étaient si peu disposées à prendre part à la guerre, que, 
pour s'assurer de leur fidélité, il fallut en exiger des otages (2). 
Chacun des consuls avait, en outre, une armée sous ses ordres 
immédiats, et les troupes dont ils pouvaient disposer s'clevaient 
ensemble, dit-on, à plus de deux cent mille hommes (3). 

Mais, sauf l'avantage du nombre, leur parti était loin de se 

(1) Cœpion était aimé par le sénat, aoqael il avait voulu rendra 
radroinislration de la justice (Cfr. Val. Max.. Vlll, 6, 3). — Gicéroa 
appelle Norbanus, seditiosut et inutilis civis {de Off»t U» 14). 

(2) App., Civ,t I, 82. — Pour obliger M. Caslricius, magistrat de 
Placentia, à lui Kvrer des otages, Carbon lui dit : « J*ai beaucoup d'é- 
pées. — Moi, beaucoup d'années, » répondit-il (Val. Max., Vi, 2, 10). 

(3) Suivant Plutarque. 450 cohortes, c'est-à-dire plus de 250,000 hom- 
mes $ mais ce chiffre me semble fort exagéré ^ lIivnixevT« jmI vtry «• 
àoa(ft$ oiriif a; ^x^vra; (Plut., Sull,^ 27}. 
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ixmnt dans une situatton bvorable. U n'avait point de chef 
renommé pour prendre le coaunandement suprême. L'armée 
se composait d'éléments hétérogènes qui n'avaient pas eu le 
temps de s'amalgamer. Tour k tour le& tribuns, les orateurs 
populaires, les chefs italiotes, les consuls, et Carbon, seul re* 
présentant de l'insurrection victorieuse en 667, influaient sur 
^direction des afbires, ou plutôt, tout se décidait à la bâte, 
sans prévoyance, sans plan arrêté. Ce parti n'avait pas même 
un drapeau, pas même un nom qui parlât aux esprits. U ne 
pouvait s'appeler le parti populaire, car jamais le peuple n'avait 
eu moins de part au gouvernement ; ce n'était pas davantage 
le parti italien» car les Italiotes étaient divisés, et leur âuanci- 
patioQ définitive n'était contestée par personne. Changeant de 
chef à chaque instant, cette faction était oUigée d'évoquer, pour 
ainsi dire, la grande ombre de Marins» et de se cacher sous son 
nom (1), qui rappelait à la vérité des souvenirs glorieux, mais 
qui ne représentait aucun système politique, rien qu'une haine 
îurieuse contre toutes les supériorités. 

Au contraire, Sylla se portait le champion des anciennes lois 
delà république, de ces institutions qui avaient fait sa grandeur 
et pouvaient peut-être la relever encore. U s'avançait & la tête 
de légions accoutumées à vaincre sous ses ordres, attachées à 
leur général par ses bienfaits et par une communauté de périls. 
La foule des sénateurs qui avaient trouvé un asile dans son 
camp lui fournissait des lieutenants expérimentés et dociles, car 
ils lui devaient tout. D'un côté, c'était une masse immense, mais 
confuse; de l'autre, une troupe régulière, suppléant au nomhre 
par l'ordre et la discipline ; en un mot, c'était une émeute aux 
prises avec une armée. 



§xv. 

Sylla réunit toutes ses troupes à Dyrrachium. Là, après les 
dvoir passées en revue» et leur avoir fait prêter le serment de ne 

9 

(t) Uwimœ par(ef • 
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jamais abandonner leurs drapeaux et d'observer en Italie la plus 
sévère discipline, il les embarqua sur son immense flotte et 
prit terre à Brindes, tandis que les consuls Tattendaient, comme 
il semble, dans le nord de la Péninsule. Il est certain qu^il ne 
rencontra nul obstacle à son débarquement^ et qu'alors il n'y 
avait aucun préparatif hostile dans la Calabre ou l'Apulie (i). 
Grossie par les renforts qu'elle avait reçus sur sa route, son 
armée s'élevait à plus de quarante mille hommes (2), dont cinq 
légions romaines, et six mille cavaliers^ nombre prodigieux à 
cette époque, qui devait lui assurer une supériorité décisive 
dans les plaines. 

De Brindes, où il fut reçu à bras ouverts, Sylla se dirigea 
aussitôt vei's Tarente; il y entra de même sans coup férir, soit 
que la rapidité de ses mouvements eût déconcerté ses adver- 
saires, soit, comme il est plus probable, qu'il se fût assuré à 
l'avance des dispositions des principales villes. D'ailleurs, ses 
proclamations étaient remplies de magnifiques promesses ; à 
Tentendre, il n'était Tennemi que des factieux de Rome, il of- 
frait protection à tous les citoyens paisibles; qu'ils fussent nou- 
veaux ou anciens, il respecterait tous les droits acquis. Ses lé- 
gions observaient une admirable discipline ; et l'on eût dit qu'& 
l'exemple de son chef, chaque soldat voulût donner une haute 
idée de sa bonne foi et de sa modération. Naguère livrée à tous 
les excès, cette armée recueillait maintenant les voeux et les bé- 
nédictions des peuples, étonnés d'une retenue dont les troupes 
romaines avaient depuis longtemps perdu l'habitude. Nul dégât 
dans les champs, nul désordre dans les villes (3); chacun ré- 
pétait avec enthousiasme que d'un tel chef et d'une telle armée 
l'Italie devait en effet attendre sa délivrance. 

(1) On doit s'étoonerde Tincroyable oégligence des consuls; mais» 
dans la complète désorganisatiOD de ritalie, chaque ville élevait sans 
doute des préleniiona d'iadépendaoce, et refusait d'admettre une gar- 
nison romaine dans ses murs. Peut-être encore, par leurs traités avec 
Bfarius et Giuna, les Samnites avaient-ils stipulé qu'aucune armée de 
la république n'entrerait en Apalie sans leur asseuiiment.' 

(2) App., Civ. , I, 79. 

(3) Gum singulari cura frugam^ agrorum, hominum, urbium CV«1!« 
Pat., 11, 25). 
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En apprenant Tarrivée de Sylla, quantité d'exilés sortirent 
de leurs retraites ; quelques-uns firent soulever des villes en 
sa faveur; d^autres, rassemblant leurs esclaves et des soldats 
mercenaires, vinrent grossir son armée. Parmi ceux qui lui 
apportaient Tappui d'un grand nom et d'une clientèle nom- 
breuse^ oo remarquait, en première ligne^ Q. Cœcilius Mé- 
tellus^ qui^ miraculeusement échappé aux satellites de Marins, 
arrivait des montagnes de la Ligurie, où il avait trouvé quelque 
temps un asile. 11 s'était distingué dans la guerre sociale, et sa 
réputation de vertu justement acquise donnait une nouvelle 
autorité à la cause pour laquelle il se déclarait. Sylla lui rendit 
aussitôt les insignes de la dignité proconsulaire dont il avait été 
revêtu, ainsi que la plupart des généraux qui, durant la guerre 
sociale, avaient commandé des corps détachés. 

En même temps Sylla recevait d'autres recrues moins hono- 
rables, mais non moins utiles. P. Cornélius Cétbégus, autrefois 
proscrit avec Marins, et un de ses plus chauds partisans, aban- 
donnait une cause qu'il jugeait perdue^ et se conciliait la fa- 
veur du parti le plus fort par l'opportunité de sa défection (1). 
Ce brusque changement trouvait de nombreux imitateurs. Déjà^ 
il n'était que trop évident que l'on ne combattait plus pour 
des principes, mais pour des intérêts personnels^ et Tor de Mi- 
thridate assurait à son vainqueur les services d'une foule d'a- 
vides aventuriers. L'Italie, à cette époque, soupirant d'ailleurs 
après le retour de l'ordre, ne le voyait que dans l'armée de 
Sjlla. Aussi, beaucoup de villes se déclarèrent-elles en sa faveur. 
Promesses empressées, traités solennels même, leur garantis- 
saient aussitôt la conservation de ces précieux droits de cité 
romaine, qu'elles n'avaient pu exercer sous le gouvernement 
dont elles avaient assuré le triomphe. Â la voix du jeune 
Crassus, envoyé par Sylla, les Marses prenaient les armes et 
faisaient une puissante diversion (2) ; Cn. Pompée soulevait 

(1 ) App., Cil?., 1, 60, 80. — Liv., Epit., 77. 

(2) Plut., H, Crass,, 6. — Crassus demandait à Sylla une escorte 
pour se rendre dans le pays des Marses : « Je le donne pour escorie, 
lui dit Sylla, ion père, tes amis, tes parents assassinés par nos en- 
oemîs, • 
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Itis Picentes (i)} 8*eaiparait d*Auximam, rassemblait en peu 
de jours une armée nombreuse, s*en nommait lui-même le 
général, et frappait d'étonnement son parti, aussi bien que ses 
adversaires^ en révélant à vingt-trois ans le génie d'un grand 
capitaine. 

L'Italie prend désormais un aspect nouveau; on ne voit plus» 
comme dans la guerre précédente , des peuples courir aux 
armes au nom de Tlndépendance et de Thonneur national. Il 
n*y a plus maintenant que des armées, ou plutôt que des 
généraux entraînant à leur suite des aventuriers attachés à 
leur fortune. Il ne s*agit plus que de savoir de quel côté II y a 
le plus à gagner, dans le camp de Sylla ou dans celui des con- 
suls. Deux peuples cependant ont conservé le noble feu qui les 
enflammait dans la guerre sociale. Les Samnites et les Luca- 
niens, qui d'abord ont souri en voyant deux armées romaines 
prêtes à s^égorger, se souviendront, un peu tardivement peut- 
être, de leurs traités avec Marius et Cînna, et seconderont vi- 
goureusement leurs successeurs. Quant aux Étrusques, encore 
fout enivrés de leur liberté nouvelle, exaltés par le pillage de 
Rome, ils s^arment avec enthousiasme à la voix de Carbon. 
Ce sont des esclaves qui suivent aveuglément celui qui vient 
de briser leurs fers. 

Sylla, confiant dans la rapidité de sa marche et la discipline 
de ses légions, se dirigeait à grandes journées sur la Campanie. 
II n'hésita point, après avoir traversé TApulie, à s'engager entre 
la Lucanie et le Samnium, dans un pays de montagnes où des 
difficultés sans nombre pouvaient se présenter à chaque pas. 
Mettant à profit l'expérience que lui avait donnée sa campagne 
de 665, il franchit heureusement tous les obstacles, et, sans 
avoir eu de combats à livrer, il se ti^ouva bientôt en présence 
du consul Norbanus, qui accourait pour couvrir Capoue. La 
conduite des Samnites et des Lucaniens a lieu de surprendre. 
Tour eux^ Sylla était eii quelque sorte un ennemi personnel. 
Il avait ravagé leur pays, brûlé leurs villes ; dans maintes ren- 
contres il les avait vaincus» Quelle [^us belle occasion de 

(t) Plat., Fomp., 6* 
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prendre leur tevanche que de l^attaquer, soit au passage des 
iLpeiniiuSf soit lorsque, après les avoir fraucbis, il semblait 
enferoM^ de toutes parts, ayant en face Tarmée du consul, à sa 
droite le Samnîum, à sa gauche la Lucanie, sépare de sa flotte» 
perdu sans ressources, sMl essuyait une défaite! En vérité, il est 
impossible de ne pas supposer, de la part de ces peuples si 
belliqueux, un consentement formel ou tout au moins tacite, à 
lui livrer passage sur leur territoire. Voulurent-ils, par un 
calcul dicté par la haine, laisser les Romains s'épuiser dans une 
guerre civile? Étaient-ils mécontents des consuls? Furent-ils 
rassurés par les promesses de Sylla?... Tous ces motifs réunis 
expliquent à peine leur étrange inaction (I). 

Norbanus avait pris position sur la rive gauche du Vultume 
au pied du mont Tifata, fort près de Capoue (2). Au lieu d'at- 
tendre son collègue pour accabler Sylla à coup sûr avec leurs 
forces réunies, il se hâta d'en venir aux mains, n'ayant que des 
recrues encore mal exercées à opposer aux vieux soldats de son 
adversaire. 11 paya cher sa témérité. Les légions de Sylia, en- 
fiammées de fureur en voyant les parlementaires qu'il avait 
envoyés au consul, revenir maltraités et accablés d'outrages, 
n'attendirent pas le signal de leur chef pour se précipiter sur 
l'ennemi (3). Au premier choc, l'armée de Norbanus se dé- 
banda ; il perdit six mille hommes, et ne parvint à rallier le 
i^e de ses troupes que derrière les remparts de Capoue (4). 

(1) Ofl peat encore ajouter qae Sylla sarprii peut-être les passages 
de rApennin, qui de ce cdié ne présentent point d*obdtacIes naturels 
capables d'arrêter une armée, el enfin, iqu'il les franchit, suiyant toute 
«pparenoe, dans le pays des Hirpins, «cbea lesqvete nous avons va 
^u'il avait de nombreas partisans. 

(î) Vell.Pai.,!!, 25. 

(3) Plut., SuU., 37. -> Liv., j^tl., 81». 

{4) Ftorus, ?e1l. Paterealns, Ptutarqve «t Otose, «VMBNNdent s«r et 
point, que la première bataille entre Sylla et Norbanus fut livrée près 
àê Capoaev Appiea seul rapporte qu'elie eut lieu près de Gantisium, 
«t, suivant eeue ▼«riràon, ce serait sa Apalie, non en Campaaie, qi]« 
les deux armées en seraient Tenues aux »ais8> liais vm a lieu de 
mokê qna te awt de Canu^nm aura M substitué par une erreur de 
copiste, car quelques lignes plus bas, Appien parle de la retraite ds 
Morbanns sur Capoue ;^or, ayant été battu en ApuÙe, il n'est pas vrai* 
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Sans perdre de temps è faire le siège de cette place» le vain- 
queur pouiYuivit sa marctie, et s*aTança jusqu'à Teanum SidU 
cinum au-devant de l'armée de Scipion^ qui se portait au se- 
cours de son collègue. D'abord^ suivant sa méthode ordinaire, 
il ût au consul des propositions d'accommodement. On convint 
d'une entrevue, qui fut suivie d'une trêve. De part et d'autre 
on se donna des otages. Cependant, Sylla faisait traîner les né- 
gociations en longueur^ sans que Scipion en prit de Tombrage, 
car il avait demandé lui-même à consulter son collègue. Durant 
ces conférences, les camps étant fort rapprochés^ tes soldats 
des deux partis se mêlaient sans cesse. A l'exemple de leur 
général, les vétérans de Sylla avaient appris l'art de corrompre 
leurs ennemis avant de les combattre. Ils montraient aux sol- 
dats de Scipion les dépouilles de l'Asie, l'or de Mithridate ; ils 
vantaient la douceur, la libéralité de leur chef. Chacun embau- 
chait un camarade dans l'armée consulaii*e. En vain, Scrtorius, 
alors préteur, et un des lieutenants de Scipion, lui remontrait 
le danger de la trêve, et le conjurait de pousser vigoureusement 
les opérations militaires, en profitant de la position critique où 
se trouvait Sylla, entouré d'ennemis et privé de retraite en cas 
de revers. Ses représentations furent inutiles; et probablement 
pour se débarrasser de lui, Scipion le chargea d'aller conférer 
avec Norbanus au sujet des propositions de Sylla. Au lieu d'exé- 
cuter cet ordre, Sertorius, informé que la ville de Suessa s'était 
déclarée pour l'ennemi, s'en empara par surprise, soit qu'il 
voulût à tout prix rompre la trêve, soit qu'il ne pût résister, 
homme de guerre qu'il était, à la tentation d'un coup de maio 
utile à son parti. Aussitôt Sylla crie à la trahison ; l'armée du 
consul se montre indignée contre Sertorius, demande qu'on 
évacue Suessa et qu'on punisse les brouillons qui s'opposent à 
la paix. Le consul ne sachant quel parti prendre, mais voulant 
prouver sa bonne foi, renvoie ses otages, mais ne commence 

semblable qu'il eût pris cette diroclion. Le témoignage de Vell. Pater» 
culuB ne parait pas cooiestable, car il cite une inscription, existant de 
son temps, dans un temple de Diane, sur le mont Til'ata, dans laquelle 
étaient relatés les dons que Sylla avait fails à la déesse, en reconnais- 
sauce de sa viciuiret 
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pas les hostilités, et se tient renfermé dans son.canip. Cependant 
Sylla> instruit des dispositions des troupes ennemies, s'ayance 
avec une partie des siennes contre les retranchements de Sci- 
pion. Aussitôt toute Tarmée consulaire^ composée de quatre 
levions, passe sans hésiter sous les drapeaux de Sylla, aban- 
donnant son général, qui, resté seul avec son fils, fut pris et 
conduit au vainqueur; celui-ci fit quelques tentatives inutiles 
pour le gagner, et lui permit de se retirer où il voulut (1). 

Tout réussissait à Sylla, tout manquait à ses adversaires. 
Pendant qu'il détruisait Tarmée des consuls dans la Campanie, 
le jeune Pompée obtenait dans le Nord des succès importants 
qui devaient avoir la plus grande influence sur Fissue de cette 
gueiTC. En apprenant le soulèvement d'Auximum, les lieute- 
nants de Carbon étaient accourus avec des troupes nombreuses, 
pour étouffer Tinsurrection à sa naissance : c*étaient T. Cae- 
lius Caldus et C. Albius Carrinas (2). En outre, Junius Brutus 
Damasippus (3), préteur urbain, sorti de Rome avec quelques 
cohortes, manœuvrait également contre Pompée. Dans ce pres- 
sant péril, le jeune général eut Tart d'attaquer toujours ses 
ennemis séparément ; il battit tour à tour le préteur et les deux 
lieutenants de Carbon, il se rendit maître de la plupart des 
villes du Picénum, augmenta considérablement son armée, et 
bientôt parvint à se mettre en communication avec Sylla (4}. 

Après une nouvelle tentative pour entamer des négociations 
avec Norbanus, qui^ craignant le sort de son collègue, eut la 
prudence de s'y refuser absolument, Sylla quitta la Campanie 
pour rallier Crassus, accueilli déjà par les Marses, et surtout 

(1) App., Cit7.,l,«5. — Plut.,5ttîi., 28. 

(2) La forme de ce surnom semble indiquer une origine élrusqae» 
et c'est pcut-êire pour cette raison que nous le verrons exercer une 
grande influence en Étrarie. Au reste, Pighius, d'après je ne sais 
quelles autorités, rapporte qu'il avait exercé plusieurs magistratures 
à Rome, et qu'il avait même obtenu la préture {Annal.j III, 333 
— 248). 

(3) Quelques auteurs ont fait deux personnages différents de Junîas 
Brutus et de Damasippus. Je crois avoir suivi l'opinion la plus génû* 
ralomcnt adoptée. 

(4) Hui., Pomp.,7. 
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pour d^gagcY Fotnpée, dont il atuit appris la position difficiliî, 
et ne connaissait pas eneote les isnccës. Son plan était, après 
s*ètre réuni â Pompée, de s'établir au centre de rïialie, et d'en- 
Toyer Mételtus dans la Gaule cisalpine avec une partie de son 
armée, afin de priver ses adversaires des ressources de tout 
genre qu'ils tiraient de cette riche protince (1). 

Une nouvelle défection bâta cette jonction désirée. Sctpion, 
avec des troupes rassemblées à la hâte, s*étalt effî>rcé d'arrêter 
la marche de Pompée. Mais c'était le sort de ce malheureux 
général d'être toujours trahi. A peine fut-on à portée du trait, 
que ses soldats fraternisèrent arec les cohortes ennemies, et 
saluèrent Pompée comme leur général (^]. Scipion prit ta 
fuite^ et dès lors on ne le roit plus jouer un rôle actif dans 
cette guerre. 

Ces défections réitérées s'expliquent facilement si Ton exa- 
mine la composition des armées opposées à Sylla. Rassemblées 
à la hâte, leurs cohortes, levées chacune dans une même pro^ 
\ince, souvent dans une même ville, n'avaient point eu le temps 
d'oublier les opinions particulières de leur pays pour prendre 
cet esprit de corps qui faisait autrefois la foi*ce des légions ro* 
maines. On conçoit que lorsque le Picénum et rancienne con- 
fédération des Marses se furent déclarés pour Sylla, les soldats 
de ces provinces, qui formaient une grande partie des troupes 
consulaires^ fussent prêts à déserter à la première occasion. 
Quant aux Ligures et aux Gaulois, auxiliaires très-nombreux, 
mais fort indifférents dans la querelle, l'appât d'une solde un 
peu plus forte, de distributions plus abondantes, snifisait pour 
les engager à changer de drapeau. Parmi tous les Italiotes, de- 
puis que les Samnites et les Lucaniens observaient la neutra- 
lité, les Étrusques étaient les seuls sur la fidélité desquels les 
consuls pussent compter en toute assurance* Or, les tix)upes dft 
cette nation, plus dévouée que belliqueuse^ composaient la 
réserve, que Carbon tenait sans doute autour de Rome, et las 



' {\) Sylla désirait aussi, sans dônie, se dôbarrasler ée Milellos, dost 
la modération commençait à lui êire à charge. 
(2) Plot., Pofwp., 7. 
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nombroa déUcbemenU <|u'U airaildana TOaibie et les autres 
piOTinces du Nord. 

Sylla s'attendait à délivrer vue division compromise par la 
témérité de son chef; il trouvait une armée aguerrie, victo- 
rieuse, un général plein de talent, qui, par Thabileté de ses 
mancBuvres, avait conquis une province et défait quatre corps 
ennemis. Aussi, euchanté de ce renfort inespéré, Sylla combla 
4*éloges le jeune- Pompée, lui décerna le titre dlmperalor, 
4^ dans toute la suite de cette guerre^ parut le traiter plulât 
comme son collègue que comme son lieutenant (1). 

Le reste de Tannée 671 se passa sans opérations importantes. 
A la fin de la campagne, Sylla était maître d'une partie des 
provinces orientales ; beaucoup de villes avaient reconnu son 
autorité ; d'autres n'attendaient que rapproche de ses troupes 
pour se déclarer en sa faveur ; et cependant, ses émissaires re- 
douUaimt d'efforts pour attirer à ion parti celles qui mon- 
traient encore de rindécisi<»i» 

De son côté, Carbon, abandonnant à ses lieutenants le soin 
de la guerre, avait fait dans la Cisalpine et dans TÉtrurie d'im- 
menses levées qui réparaient» et au delà, les pertes de la cam- 
pagne précédente. 11 sollicitait sans relâche les Samnites et les 
Lucaniens de faire cause commune avec lui, et obtenait enfin 
de ces peuples la promesse d'un secours considérable. Pour 
payer ses soldats, on a vu que Sylla avait pillé les trésors saciés 
de la Grèce; ses ennemis ne se nHmtrèrent pas plus scrupuleux, 
et, à son exemple, dépouillèrent les dieux pour subvenir aux 
- dépenses de la guerre. Du temple de Jupiter Capitolin, et d'au- 
wtres édifices sacrés, on tira treize mille livres d'or et six mille 
d'argent, provenant d'ornements ou d'offrandes, qui fuirent 
Amdiies et monnayées pour la solde des troupes (2). 

Pendant ces pi^pai'atiû, les comices consulaires eurent lieu 

'à Rome; à Norbanus^ à Scipion, succédèrent Carbon, nomme 

pour la troisième fois,'et G. Marius, fils du vainqueur des Cim- 

«. (I) Plut., Pomp., a. 

(2) Celte mesure fat autorisée par un séoaius-cbnsuUe rendu sous 
le consulat de Marins et de Carbon. — Cfr; Val. Max., VU, 6, 4. — 
PliA., UXlll, 6. 
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bres, ftgé seulement de vingt-six ans. Dans la situation des 
affaires, il fallait choisir tin nom qui parlât aux masses, et celui 
de Marius devait être accueilli avec faveur, non-seulement par 
la plèbe urbaine, mais encore par les Étrusques et les Samnites, 
les deux peuples sur lesquels le parti démocratique fondait 
alors tout son espoir. Yers cette époque, Sertorlus quitta 11- 
talie^ dégoûté par Tinhabileté des chefs et prévoyant les résul- 
tats inévitables de leurs fautes, il se fit donner TEspagne pour 
province, et son absence priva son parti du seul général qui 
pût balancer l'ascendant de Sylla. 



§ XVL 

La durée et la rigueur inusitées de Thiver retardèrent Ton- 
verture de la campagne. Lorsque les opérations militaires pu- 
rent commencer, Marius fut opposé à Sylla, qui menaçait le 
Latium, et Carbon à Métellus, qui, soutenu par Pompée, allait 
envahir TOmbrie et la Gaule cisalpine. 

Marius avait établi dans Préneste de grands magasins. Il y 
avait fait transporter Tor du Gapitole, et jusqu^à des statues 
également enlevées à des temples et destinées sans doute à la 
fonte (1). Située sur une montagne presque inaccessible, Pré- 
neste passait alors pour imprenable ; mais en la choisissant 
pour place d^armes de préférence à Rome, Marius 'songeait 
moins aux avantages de sa position militaire qu'au danger de 
laisser ses magasins et son trésor en quelque sorte à la dispo- 
sition du sénat, qui lui inspirait autant de défiance que de 
haine. 

Les premières manœuvres des deux armées nous sont en- 
tièrement inconnues. On ignore même où Sylla avait pris ses 
quartiei*s d'hiver; mais comme, à la fin de la campagne pré- 
cédente, il avait fait sa jonction avec le corps de Pompée, il y 
a grande apparence qu'il avait établi la base de ses opérations 
dans le pays des Marses. Du moment que les Samnites etlesLu» 



(1) Plin.» XXXIU, 5. — Yoy. la note de Hardomn» 
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Cmiens faisaient cause commune avec les consuls, la position 
ée Sylia dans la Gampanie devenait très-critique, et ses com- 
munications avec ses lieutenants auraient été presque impos- 
sibles. Je crois donc qu'il s'était contenté de jeter des gai*nisons 
dans les villes de la Gampanie qui s'étaient déclarées pour lui 
après la bataille du mont Tifata, sans essayer de tenir la cam- 
pagne contre ses adversaires, bien supérieurs en nombre dans 
cette province. 11 parait encore que les frontières du Samnium 
h*étaient point menacées, car Marius avait été rejoint par un 
corps considérable de Samnites, commandés par le jeune Pon- 
tius Télésinus, dont le frère était devenu le généralissime des 
confédérés depuis que la blessure de Papius Mutilus avait mis 
ce chef renommé hors d'état de servir sa patrie. Avec ce ren- 
fort, l'armée de Marius se composait de quatre-vingt-cinq co- 
hortes (1). 

Aussitôt que, pour me servir d'une expression de Napoléon, 
on commence à voir clair sur Téchiquier, nous trouvons Sylla, 
maître de Sétia dans le pays des Volsques, marchant sur Signia, 
où Maiûus avait pris position, et cherchant à se réunir à 
Cn. Dolabella, un de ses lieutenants, détaché dans le pays des 
Berniques, peut-être aux environs d'Anagnia (2). Probable- 
ment le plan de Sylla avait été de couper les communications 
de Marius avec le Samnium, et de donner la main à ses garni- 
sons de la Gampanie. Marius essaya, de son côté, de s'opposer 
à la jonction de G. Dolabella; à cet effet, quittant sa position 
de Signia, il se porta, par un mouvement rétrograde, dans la 
plaine 'de Sacriport, entre Signia, Anagnia et Préneste. Ge fut 
en ce lieu que les deux armées principales se rencontrèrent. 
Sylla, comptant sur l'arrivée prochaine de son lieutenant, cher- 
chait à engager l'action et pressait la marche de ses troupes. 
Mais Marius, en se retirant, avait coupé la route sur plusieurs 
points, et son arrière-garde disputait vivement chaque passage 
difQcile. Ou combattit quelque temps de la sorte, en marchant 
au milieu d'une pluie battante, qui, détrempant la tci rc, aug* 

(1) Plut., SulL, 28. — ËQviroD 40,000 bommes. 

(2) Cfr., Plul., Suli, 28. — App., Civ., I, 87, . ^ 
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lœnUit la fatigue du soldai. Arrivé à Saeriport^ la jour déjà 
trèa-atancd, Sylla touIuI attaquer rennemî» qui paraissait toi»* 
loir aeoepfer la bataille e» ce lieu ; mais ses tribuns lui moiw 
trant les soldats barassés» les uns ooucbés daus la boue, les «ih 
1res se soutenant à peine appu^pés sur leurs boucliers, le 
coigurèrent de leur donner quelque repos, et de ne pas mener 
au combat des hommes qui avaient à peine la force de tenir 
leurs armes. La nuit précédente» Sylla avait vu en songe Je 
vieux Ifarius avertissant son fils que la journée du lendemain 
lui serait fatale (i), et sur la foi de ce rève^ Sylla voulait abso* 
lumaal en venir à une action générale. Entre Févldence du 
danger et ses iddes superstitieuses, il demeura quelque temps 
indécis» mais la prudence l'emportant à la fin^ il donna, quoi- 
que h regret. Tordre de camper à Sacriport. Déjà, suivant la 
pratique constante des légions romaines^ ses soldats creusaient 
un fossé et plantaient des palissades, lorsque Marins, espérant 
avoir bon marché de ces troupes accablées de fatigue, commença 
lui-même le combat en les chargeant à la tête de sa cavalerie. 
Tant d^audace irrita ces braves vétérans et leur fit oublier tout 
ce qu'ils avaient souffert de la marche et de la pluie. Aban- 
donnant leurs ouvrages ébauchés, ils plantent leurs javelots 
sur le bord du fossé, et s'élancent^ Tépée à la main, contre 
leurs adversaii'es. Le choc iùt terrible, et le combat se maintint 
quelque temps indécis, jusqu'à ce que cinq cohortes et deux 
escadrons de cavalerie qui formaient la droite de Tarmée de Ma^ 
rius, jetant tout à coup leurs enseignes (2), passèrent à Ten* 
nemi (3). Cette défection décida la journée. La déroute devint 
génénde; et bientôt le chemin de Préneste fut muv^ d^une 
masse confuse de fuyards qui se précipitaient pour y chercher 
un asile. On se hftta de leur fermer les portes de la j^ace, dans 
la crainte que les vainqueurs n'y entrassent pêle*>mêle avec 
eux. Acculés ainsi aux murs de Préneste, ces malheuraux ta« 
rent *^illés en pièces sans que le désespoir pût leur rendre asset 

(1) Plut., 5iiW.,28. 

(2) Il paraît que, dans les guerres ciTilei|l9» UOtts d^ft chefs étaient 
inscrits sur les enseignes miliUirse. 

(3) App., Civ,, 1, 8Î. 
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de courage pour faire quelque résistance. Marius» entralaé 
dans le flot des fuyard9« ne dut son salut qu*à une corde qu'on 
lui jeta du haut des murs, et au mo^fen de laquelle on le hissa 
dans la ville (i). Le jeune Télésinus parvint également à s*; 
réfugier ; mais^ de leur nombreuse arméer vingt mille hommes 
avaient péri, la plupart dans la déroute, huit mille étalent pri* 
sonniers. Sylla, dans ses commentaires, avait écrit, au rapport 
de Plutarqne (2), qu'il ne perdit que vingt-trois de ses soldats 
dans cette mémorable journée; assertion plus que suspecte, 
lorsquMl s'agit d'une bataille où Ton ne combattit qu'avec Té- 
pée; mais Sylla voulait se f^re passer pour le protégé des 
dieux, et ne négligeait aucune occasion de frapper le vulgaire 
par le merveilleux de ses succès. 

. Jusqu'à présent; nous Pavons vu ménageant ses ennemis, 
tant qu'il suppose que ce semblant d'humanité peut servir ses 
desseins, désormais, assuré du triomphe, il révèle tout entier 
son caractère féroce. Après le combat, tous les Samnites pri* 
sonniers furent égorgés de sang-froid sous les murs de Pré- 
néste (3). 

De son côté, Marius ne se montra pas moins cruel. La bataille 
dé Sacriport ouvrait les portes de Rome à son rival ; il ne vou- 
lut pas que ses ennemis pussent féliciter le vainqueur. Par soii 
ordre, le préteur Junius Brutus Damasippus réunit le sénat dans 
la curie, qu'il flt secrètement environner par une bande d'as- 
sassins. Là, tous les sénateurs désignés par Marius, ou seule- 
ment suspects au préteur, furent impitoyablement massa- 
crés (4). On exerça de hideuses atit>cités sur les cadavres des 



(1) P\ni. y SuU.ti'B. 

(S) lid., tbtd. 

(^ App., Ctv., I, 87. -^ La baine furlease de Syllà ocntre la oation 
iamnita n'a point élé encore expliquée, le ne comprends l'inaetioa de 
ce peuple pendant une année enlière, et racbarnement qu'il montra 
dans la suite, qu'en admellant Thypoibèse que j'ai proposée plus 
baiit, à savoir qu'un traité exista d'atwrd entre Sylla et les Samnites, 
•B v«rta duquel ceux-ei lai permirent de passer en Campanie ; la 
rupture do ce même traité aurait été considérée de part et d'autre 
comme une trahison dont il fallait tirer une tercible vengeance. 

(4) App., Civ., 1, 88. — Yell. Pal., II, 27. 
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victimes^ qui, après avoir été traînés par les rues, exposés à 
tons les outrages de la populace, furent enfin précipités dans 
le Tibre. Quelques heures après cette sanglante boucherie, les 
meurtriers prenaient la fuite, abandonnant Rome à Sylla^ qui 
n'y trouvait plus qu'une plèbe affamée aujourd'hui saluant son 
entrée de ses acclamations, qui la veille applaudissait au sup- 
plice de ses amis. 

Dans le nord, la guerre se poursuivait avec une égale fu- 
reur, et là encore la fortune de Sylla accompagnait ses lieute* 
nants. T. Âlbius Garrinas, battu par Hétellus sur les bords de 
rAesis, perdait son camp, et, par suite de celte défaite, était 
contraint d'abandonner une partie de l'Ombrie {{), En vain 
Carbon, arrivant d'Êtrurie avec une armée nombreuse, espéra- 
t-il un moment laver la honte de ce revers. Au lieu d'accabler 
son ennemi tout d'un coup, il perdit du temps à manœuvrer 
pour l'envelopper complètement. Déjà ii se flattait de le réduire, 
lorsque la nouvelle de la bataille de Sacrîport vint le frapper de 
désespoir. Il perdit la tête et se replia précipitamment sur Ari- 
minum, suivi de près par Pompée, qui, dans cette retraite, 
semblable à une déroute^ lui fit éprouver des pertes considéra- 
râbles (2). 

§ xvn. 

Depuis la prise de Rome par Sylla, Carbon n'est plus le chef 
delà république; il n'a plus d'auspices, plus de Jupiter Capito- 
liu qu'il puisse invoquer à son aide. Déjà depuis longtemps son 
armée ne comptait presque plus de Romains dans ses rangs.' Le 
voilà devenu une espèce de capitaine d'aventure, conduisant 
une armée étrusque, et défendant TÉtrurie, sa patrie adoptive. 
Sur ce terrain la guerre semble reprendre une fureur nouvelle; 
c'est qu'il s'agit à présent de l'existence même d'un peuple qui, 
après une longue léthargie, s'agite quelques instants à la lu- 
mière, pour disparaître bientôt à jamais de la. scène du monde. 



(1) App., Ctv., 1,87. 

(2) Plut., Pomp.f 7, 
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Si Ton tourne les yeux vers le midi de l'Italie, un spectacle 
semblable se présente. Marius et les Romains qui restent atta- 
chés à sa fortune, étroitement bloqués dans Prénestc, ont cessi^ 
de jouer un rôle dans le grand drame qui s'achève. Mais ce 
Taste champ de bataille du Latium, cette terre arrosée de sang, 
ne cessera pas pour cela de s*engraisser de nouveaux débris 
humains. Les Samnites descendent plus ardents dans cette 
arène ; c*est que la prise de Rome les soulage d'un grand poids. 
Ils rougissaient de se voir les alliés des Romains ; aujourd'hui, 
libres de Fapparence même d'un engagement, ils recom- 
mencent cette vieille lutte dont Torigine remonte aux temps 
héroïques, et cette fois, c'est un duel à mort entre les deux na- 
tions. Ainsi, après avoir porté ses aigles victorieuses dans toutes 
les parties du monde, Rome, reculant, pour ainsi dire, de 
quatre siècles, se trouvait encore disputant péniblement aux 
Samnites et aux Étrusques la possession de Tltalie. 

Carbon, laissant une partie de ses troupes dans Arîminum, 
avait concentré le reste devant Glusium, et couvrait cette ville, 
qui renfermait ses dernières ressources^ par un camp retranche 
sur les bords du Glanis (1). De son côté, Sylla, après avoir 
confié à un de ses lieutenants, Lucrétius Ofella (2), le blocus 
de Préneste, avec des forces suffisantes pour arrêter au besoin 
les Samnites, s'ils essayaient de secourir cette ville, se dispo- 
sait à envahir TÉtrurie avec l'élite de son armée. En mémo 
temps , Pompée refoulait Carrinas sur l'Ombrie méridionale , 
et Mélellus, embarquant ses légions sur l'Adriatique, les por- 
tait à Ravenne, et tournait ainsi la forte position d'Ariminum. 
A cheval sur la voie Émilienne, qui, partant de celte dernière 
ville, aboutissait à Placentia, Métellus fermait le passage aux 
renforts que Carbon pouvait tirer de la Gaule cispadane. Enfin, 
un corps détaché dans la Campante tens^it en haleine les Luca- 
niens et les Samnites, qui, à Fexemple dés Romains de Sylla, 
remplissaient cette riche province de massacres et de dévas- 
tations (3). 

(1) La Chtana. — App., Cnv, I, S9. '' 

(3) Celait un déserteur du parli de Marins. 
(3) App., Civ., 1, S9. *- Flor., 111, 'Zl, %^ 
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A son entrée dans TËtrurie, Sylla ne rencontra d'abord que 
peu d'obstacles. Sur les bords du Glanis et devant Saturnia» il 
obtint quelques succès d'avant-garde (i), qui Tenbardirent à 
attaquer Tarmée principale de Carbon^ dans la position formi- 
dable qu'elle occupait en avant de Clusium. Là, sa fortune parut 
l'abandonner pour un instant. Pendant tout un jour on se battit 
avec le dernier acharnement, et la nuit seule sépara les deux 
armées; mais les Étrusques avaient conservé toutes leurs posi- 
tions ; les légions ennemies avaient fait des pertes considé- 
rables, et Sylla lui-même, troublé d'une résistance à laquelle 
il ne s'attendait point, ne se crut pas en mesure de renouveler 
ses attaques. D'ailleurs, sa situation en Étrurie commençait à 
lui donner des inquiétudes. On lui annonçait que les Samnites 
et les Lucaniens allaient descendre en force dans le Latium ; il 
était urgent de les arrêter au débouché des montagnes, de cou- 
vrir le blocus de Frénésie, de couvrir Rome même restée sans 
défense. Sylla fut donc contraint de faire retraite ; mais ce fut 
avec honneur; car dans sa marche rétrogi^ade il battit une des 
divisions que Carbon détachait au secours de Carrinas^ alors 
vivement pressé par Gn. Pompée (2). 

Carbon, de son côté, était hors d'état de poursuivre ses avan- 
tages; il recevait à la fois les nouvelles les plus alarmantes. 
Dans la Gaule, la diversion de Métellus le privait d'une partie 
de ses ressources, et le proconsul y faisait chaque jour de nou- 
veaux progrès. D'autre part, il apprenait que Préneste allait 
manquer de vivres et se trouver réduite aux plus dures extré- 
mités. Dans ces conjonctures, il partagea son armée. Huit lé- 
gions, sous la conduite de Marcius, un de ses lieutenants, mai*- 
chèrent sur Préneste; tandis qu'avec le reste de ses troupes il 
reprit le chemin d'Ariminum, espérant pouvoir accabler Mé- 
tellus, isolé dans la Gispadane (3)» pendant que le gros des forces 

(1) A pp., Ctv., I, 89. 

(2) Id.,tbid., 90. 

(3) On voit que Carbon et Sylla attachaient l'an et Tautre aoe 
grande importance à la possession de la Gaule cisalpine. Outre les 
recrues que cette proyince envoyait sans oesae» elle foumist«i aux 
armées de la république «t à toute l'Italie use iinintMe quanlilé de 
provisions de bouche, surtout des viandes. salées» 
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§ • 

èê Sjlla semit atit prises atec Marius et les Samnltes. Par la 
Jonction des deux grandes armées étrusque et samnite, la 
guerre i>0UTait chauger de face ; Martus allait être dégagé, 
tandis que Sylia, environné de toutes parts par des forces supé- 
rieures, se verrait obligé de livrer une bataille dont toutes les 
chances étaient contre lui. 

On a peine à comprendre pourquoi, dans ce grand mouve* 
ment, Carbon ne se réserva pour lui-même qu^un rftle secon- 
daire ; car si Farmée de Sylla était battue, Métellus, isolé dans 
une province ennemie, était perdu sans ressources. Carbon avait 
un génie organisateur. Son grand talent c^était dUmproviser 
des armées ; d^ailleurs, général timide et lent, dès qu*il s'agis* 
sait de les conduire. Peut-être, se rendant justice, se crut-il 
moins propre que Marcius à exécuter un mouvement qui de- 
mandait de Paudace et de la rapidité. Peut-être encore, à une 
époque où les trahisons étaient si fréquentes, et lui-même en 
avait iàit la triste expérience, ful-il rappelé dans Ariminum pac 
la découverte de quelque complot. 11 disait qu^en Sylla il avait 
à combattre tout ensemble un lion et un renard, et que le re- 
nard était le plus dangereux (1). 

Marcius, en se dirigeant sur Préneste, avait sans doute dans 
ses instructions Tordre d'éviter la roule que suivait Sylla dans 
sa retraite, c^est-à-dire, suivant toute apparence, la voie Cassîa» 
qui traversant Vulsinii, Sutrium, aboutissait, sur la rive droite 
du Tibre, à la porte Flumentale (2). le suppose qu'il marcha 
par une route parallèle, mais sur la rive gauche du fleuve: 
c^était le chemin le plus court, mais il prêtait le flanc à Pompée» 
qui, après avoir battu Garrinas dans plusieurs rencontres, ma- 
nœuvrait dans les environs de Spolète (3), oti il tenait son en- 
nemi presque assiégé. Pour arriver à Préneste, le Samnite 
Pont lus Téiésinus avait également de grands obstacles à sur- 
monter; le principal était le passage de certains défilés dont on 
ignore la positicm précise, msôs que Je serais tenté de placer 



(1) Plut., J^H., 18. 

(2) ar.Cic..PAa.Xll,a, 
C^ Aps» , Civ.^ 1, 90. 
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aux environs de Val-Montone (1). Si les Samnites surprenaient 
ou forçaient ces âéûlés avant Farrivée de Sylla, Préneste était 
délivrée sans doute, lors même que Marcîus eût manqué son 
mouvement du côté opposé. Ainsi^ là victoire devait appaitenir 
à Tarmée quisaurait soutenir les plus longues marches. Le prix 
de ccttb espèce de course fut à Sylla. De sa personne il occupa 
les défilés de Préneste» repoussa les Samnites et couvrit le blo* 
eus. Marcius cependant, surpris par Pompée^ perdit beaucoup 
de monde^ et se vit au moment d'être contraint à mettre bas 
les armes avec toutes ses troupes, sur une bauteur où il s'était 
laissé enfermer (2). Échappé à grand'peine après avoir man- 
qué le but de son opération, il fit une retraite précipitée sur 
Clusium^ dans laquelle il fut abandonné par presque tous ses 
soldats. La plupart, paysans étrusques de nouvelle levée, dé* 
courages par ce revers, regagnaient par troupes leurs villages, 
jetant leurs armes et leurs enseignes. Une légion, coupée du 
corps principal^ se retira sur Ariminum ; enfin, de quatre-vingts 
cohortes, Marcius n'en ramena que sept à son général (3). 

Carbon n'avait pas le droit d'accuser son lieutenant, car il 
n'avait été ni moins malheureux ni moins imprudent. Malgré 
tant et de si dures leçons^ au lieu de se borner à faire une 
guerre de chicane, il n'hésita point à engager une action géné- 
rale. Réuni à Norbanus^ le consul de Tannée précédente, il at« 
teignit Métellus^ près de Faventia dans la Gaule cispadane, et 
sans avoir reconnu sa position, il donna le signal de l'attaque, 
bien qu'il restât à peine une heure de jour et que ses soldats 
fussent fatigués d'une longue marche. L'avantage du nombre 
était peureux; mais Métellus était fortement retranché dans 
' un terrain accidenté et coupé de vignobles, où il était impossi- 
ble de l'aborder en ligne. AiTêtés par ces obstacles naturels, 
les assaillants ne purent agir avec ensemble, et furent repoussés 
vigoureusement sur tous les points. Déjà des monceaux de ca- 
davres encombraient les abords du camp de Métellus, lorsque 
la nuit survint, toujours à craindre à la guerre, et surtout dans 

(1) J'essayerai tout à l'heure de détermioer celle position* 

(2) App., Civ.,I,9a# 

(3) Id., ihid. 
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une guerre civile, où elle favorise les trahisons. Cinq mille des 
soldats de Carbon passèrent à Tennemi, le reste se dispersa de 
tous les côtés. A peine le consul put-il retenir autour de lui un 
millier d'hommes avec lesquels il regagna l'Ëtrurie (i). Il lais* 
sait encore cependant des troupes assez nombreuses dans la 
Gaule cisalpine : mais, avec de jeunes soldats sans discipline et 
remplis de témérité, les mêmes fautes se reproduisaient sans 
cesse; Carbon avait plutôt des masses tumultueuses qu'une ar- 
mée; toujours demandant le combat avec une audace impru- 
dente, elles se débandaient au premier revers. M. Lucullus, 
lieutenant de Hétellus, eut bon marché des débris de ces trou- 
pes démoralisées, et les battit complètement auprès de Pla- 
centia (2). 

Après cette bataille^ toute la Cisalpine reçut la loi du vain- 
queur ; chaque chef, chaque corps isolé s'empressa d'offrir sa 
soumission pendant qu'il pouvait encore s'en faire un mérite. 
Ici, les soldats abandonnaient leurs ofticiers; là, les généraux 
livraient leurs armées. G. Verres, questeur de Carbon, déser- 
tait, emportant sa caisse militaire (3). Près d'Ariminum^ une 
légion entière (4) se mutina contre Albinovanus qui la com- 
mandait, et s'alla rendre à Métellus. Si Albinovanus n'avait pas 
suivi ses soldats, c'est qu'il méditait une plus noire trahison, 
et qu'il voulait se faire distinguer par Sylla entre ces déseiteurs 
vulgaires, qui, chaque jour, abandonnaient une cause déses- 
pérée. Accueilli par Norbanus comme un homme sur lequel 
on pouvait compter dans la mauvaise fortune, il fut nommé 
gouverneur d'Ariminum. Là, au milieu d'un repas, il fit égor- 
ger ses chefs qui s'étaient réfugiés dans cette place, et, tout cou- 
vert du sang de ses camai'adcs, il ouvrit ses portes à Métellus (5}« 

(1) A pp., Ctv.,I, 91. 

(2) Id., tbtd., 02. — Fidenlia, suiv. Plut., Sull., Yl. 

(3) Cic, tfi Fetr., Act. sec, 1, 13. 

(4) Appien appelle ce corps une légion lucanienne : TéXoc Atuxavûv 
ICiv., 1, 91.) Ne devraît-OD pas iraduire plulôl une légion lucquoisef 
Ootre que la trabisou d'uDe iroupe lucaoienne parait pea probable en 
raison des dispositions de sa patrie, je ne m'expHqutrais pas corn* 
ment des Lucaniens se seraient trouves daus l'arméu cc Ca^l^}:::. 

(5) App. Civ f I, 91. —Norbanus parvint À s'ccfcappw et * i'ajfiet 

16 



t82 ESSAI 

AccabU^'coup sur coup de tant malheurs, Carbon lui-mfime 
désespéra de sa cause. Cependant, les Samtiiles et leurs confS- 
déré&de llitalie méridionale n'avaient point encore été entamés, 

' et les Étrusques, malgré leurs défaites, paraissaient disposés à 
défendre courageusement leur pays. Mais ils avaient retiré leur 
confiance à un chef toujours malheureux. Carbon'commençait 
à se ti'ouver tout à fait isolé au milieu d'un peuple étranger, 
qui n'aurait oublié Forigine de son général qu'à la condition 
qu'il les menftt toujours à la victoire. Chaque bataille perdue 
le rendait suspect à ces hommes qui s'étaient sacrifiés pour lui. 
Découragé lui-même, effrayé du mécontentement de ses troupes, 
il prit le parti dé quitter Tltalie et d'aller tenter ailleurs la for- 
tune. Dans le désordre général on pouvait, avecdeTaudace 
et un nom, se faire dans quelque province une position indé- 
pendante. Sertorius s'était solidement établi en Espagne; Carbon 
voulut essayer d'en faire autant en Afrique. Dans ce dessein, il 
quitta son camp devant Clusium, à la faveur de la nuit, accom- 
pagné seulement de quelques Romains, trop compromis pour 
espérer leur pardon de Sylla. Sa fuite avait été préparée avec 
le secret le plus profond, et il était déjà hors d'atteinte, que son 
ai'mée ignorait encore son absence. 11 n'avait nommé personne 

' pour le remplacer, et ses principaux lieutenants, Carrinas, Mar- 
cius et Damasippus, commandant chacun des corps détachés 
plus ou moins éloignés de Clusium, n'avaient point été mis dans 
la confidence de ses projets. 

Sans chefs, sans ordres, livrée à la plus complète désoi^ani- 
sation, cette armée, qui comptait encore trente mille soldats, eut 
le courage d'attendre l'ennemi devant Clusium et de défendre 

* ses drapeaux. Vingt mille hommes restèrent sur le champde ba- 
taille ; le reste se dispersa, et le sort de l!Ët£uria fut décidé (1). 
• • • .-.»._ 

Rhodes. Son extradition ayant étô^réelBiDée par Syllai il se tua sur 
la placé publique, pendant que le» Rimdiens délibéraûm, aor la de- 
mande do dictatèiir. 

(1) Gfr. App., Olv., I, 92. — Yell. Pat., U, 38^ — Pl9t.,Siitt., 2». - 
Appien attribae à Pon]pé& Tboanettr deeett» vkttqicse ;. Velléina;^ 
tercalua nomme leadeux ServitiuB^'GoametrlewltéotMMDlft.dft flflla 
* Oâ iippoM qaé l'un dfevi fat F. S^rtitiut Talia ttavrîMa 
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En voyant la constance des Étrusques dans cette guerre, mal- 
gië leurs dédites continuelles^ la facilité avec laquelle se rcfor- 
mient sans-cesse lenrs armées, plusieurs fois presque complé* 
tement dissipées, qui ne*reniarquei*a Tinhafoileté de Carbon à 
sesei'virdes immenses ressources dont il disposait? Depuis long- 
temps, à la vérité^ TÉtrurie avait perdu par la faute de ses gou- 
vernants, ces habitudes militaires qui s'acquièrent si dif&cile- 
DMsnt et se perdent si vite. Sous ce rapport, elle le cédait à toutes 
les nations italiotcs. Ses cohortes étaient trop peu exercées pour 
semesurer en ligne avec les soldats aguerris de Sylla ; mais der- 
rière des -nrars, ou dans de fortes positions, comme à Clusium, 
^es devenaient redoutables. L*Étrurie avait quantité de places 
bien fortffiées et dans des situations avantageuses; d'ailleurs^ 
les montagnes qui couvrent une grande partie de cette province 
(^t«nt à chaque pas des postes faciles à défendre. (Test L\ que 
CotboR aurait dû attendre ses adversaires, et qu*il les aurait 
combattus avec de grandes chances de succès. 

Les lieutenants de Carbon^ abandonnes à eux-mêmes^ se réu- 
nirent pour délH)érer sur le pai'ti quMIs avaient à prendre. Se 
maintenir en Étrurie, au milieu de trois armées victorieuses, 
leur parut inapossible; se rallier aux Samnites pour continuer 
la guerre dans lemidi, c'était, dans les conjonctures présentes, 
une entreprise difficile, mais leur seul espoir de sahit, et il était 
digne de braves gens de tout tenter avant de mettre bas les 
armes. Ils avaient encore quatre légions, fort afi'aiblies sans 
doute, mais éprouvées parles fatigues d'une campagne qui du- 



qiH.''eDimnaiidèrent dans œUe jooniée ; le témoignage de Velélhns étant 
;CQofiriDé par un paauige d» Piatarque, me parait devoir être préféré, 
L. plutarqne mérite une confiance particulière pour les événements 
de cette époque, aydtnt eu à sa disposition les mémoires de Sylla, 
q^fl cite souvent. — On remarquera, de plas, que Pompée poursui- 
vait alors dans l'Ombrie les lieuteiianis de Carbon qui ne prirent point 
part à la bataille deiCluBiam. Au liea de se porter sur l^tcurie méri- 
dionale, il semble que Pompée projetait un mouvement sur les der- 
fières de Télésimxs. A cet effet, il devait marcher par la Sabine et le 
pays des Hanes, pour occuper la rive gauche du Liris. De la sorte, il 
efttiemié aox.8asmil6S.la ronte de lett" paya. 
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rait depuis plusieurs mois. En trois ou quatre marches ils'pou» 
valent gagner le camp de Télésinus, qui les invitait à le joindre; 
car, dans le même moment, il se préparait à une des manœu- 
vres les plus hardies dont Thistoire ait gardé le souvenir. Ils 
partent donc et parviennent à dérober une marche à Tennemi. 
Us suivaient, je le présume, la route de Spolète ou de Namia 
à Rcate (Rieti) , pour, de là, remonter le Telonius jusqu'à 
Carscoli. Puis, par un embranchement de la voie Valéria, ils 
pouvaient gagner Sublaqueum (Subiaco), où ils espéraient trou- 
ver les Samnites. Plus probablement, avertis par Pontius Télé* 
sinus, ils marchèrent de Reate par la voie Salaria, dans la di- 
rection de Tibur, vers un lieu de rendez-vous qui leur avait été 
indiqué. 

Le général samnite^ cependant, venait de concentrer toutes 
ses forces dans le voisinage de Préneste. Sous ses ordres étaient 
les contingents lucaniens commandés par M. Lamponius, et 
ceui de la Campanie conduits par Gutta de Capoue. Toutes ces 
troupes, qui s'élevaient ensemble à près de quarante mille hom- 
mes, ignoraient encore les desseins de leur général. Après une 
démonstration contre les défilés gardés par Sylla^ les Samnites, 
à rapproche de la nuit, tournent ces positions dans le plus grand 
silence^ et se portent à marche forcée sur Rome. 

Le plan de Télésinus et ses espérances sont restés dans une 
profonde obscurité. Pour moi,^je ne puis admettre^ avec la plu- 
part des historiens, que sa pointe sur Rome ait été un coup de 
tête, une subite inspiration de son désespoir ; car puisqu'il re- 
quit pour sa manœuvre la coopération de Tarmée étrusque, 
il faut que son projet ait été préparé assez longtemps à Fa- 
vance, et je serais porté à croire qu'il recommença, mais avec 
plus de succès, le grand mouvement tenté peu auparavant 
de concert avec Carbon, et qui avait échoué par la faute de 
Marcius. 

Quelques auteurs ont avancé que le but du Samnite fut seu- 
lement de dégager Marins et son propre frère, assises dans 
Préneste, en obligeant Sylla de courir au secours de Rome; 
mais si telle eût été son intention^ il était inutile de se porter 
sur Rome avec toutes ses forces, et la division étrusque eût 
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probablement suffi pour emporter une ville alors presqtke sans 
défense. A mon sentiment, le plan de Télésinus était plus taste, 
et n^allait à rien moins qu'à réunir toutes ses forces au centre 
des positions occupées par les Romains, pour tomber succes- 
sivement sur leurs armées séparées les unes des autres et assez 
éloignées pour ne pouvoir se secourir promptement. Sylla était 
devant Préneste avec une partie de ses légions, une seconde 
armée se trouvait à Glusium ; Pompée manœuvrait pour couper 
le chemin du Samnium à Téiésinus. On voit que celui-ci pou- 
vait battre Sylla avant qu'il eût fait sa jonction avec Pompée, 
et se porter ensuite contre ce dernier sans qu'il fût possible à 
Tannée romaine d'Étrurie de venir en aide à l'un ou à l'autre. 
Enfiii; l'effet moral que devait produire en Italie la jjrise de 
Rome entrait encore dans les prévisions du Samnite, et sans 
doute aurait eu pour conséquence immédiate de rallumer la 
guerre dans le nord de la Péninsule. 

Les confédérés, laissant Préneste sur leur gauche, entrent 
dans la vallée de l'Anio Novus, et de là gagnent la voie Tibur- 
tine, où, probablement, ainsi que je l'indiquais tout à rheure* 
ils se joignirent à Carrinas et aux quatre légions, restes de 
l'armée d'Étrurie (i). C'était pendant la nuit des calendes de 

(f) Qae Télésinns ait tourné les défilés de Préneste par le nord, 
c^est-à-dire en laiuant PrénesU d sa gauche, me semble un fait 
ooûslant, sur lequel les expressions très-précises employées par Pla- 
tarqne ne doivent laisser aucun doute. II avait, dit-il, Sylla en tète et 
Pompée en queue; il était enfermé de toutes parts. Dans cette si- 
toation, il prit la résolution de marcber sur Rome. « Éirct ^' tioOito 
Su>Xav {«.iv xarà oro'fjia, no^irntov ^i K%r* oOpàv 6cY)^po(AcDvTac iic* a&rov, 
tSppfAivoc TcQ irpoou xat iitiatù. » (Plut., Sulla, 29.) Or, Pompée venait 
de rOmbrie, et soit qu'il se fiit mis à la poursuite de Carrinas et des 
autres lieutenants de Carbon, soit qu'il cbercbàt à couper aux Sam- 
Dites leur ligne de retraite, on doit présumer qu'il se trouvait la veille 
des calendes de novembre dans la Sabine ou dans le pays des Marses. 
— Si les Saronites eussent marché sur Rome par la route des ma- 
rais Pontins, ayant Préneste à leur droite^ et suivant la voie Latine 
00 la voie Labicane, l'armée de Pompée aussi bien que celle de 
Sylla aurait menacé leur .flanc, mais ils n'auraient pas été enfermés 
entre les deux généraux romains, car le moyen de supposer que 
Pompée aurait eu le temps de se Jeter sur la route de la Campante f 

16. 
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noisçembre^ J*an 4e Rome 472^ août, 82 av. J..C4 que celte 
gi^aade armée se préc4pitett jur «Rome. Eq ce moment la ville» 
presque abaudomiée^ niavait .qa'n&e irèsrfaihle garnison, di^- 
tipée ieulement à ^i^ontemr Ja pqpulace urhaine. JSylla était re« 
tenuaux environs de Préneste; Pompée poursûvâitcau tiaaard 
JesUentenanls de Carbon. Cepeudant,ia certitude d^avoir «donné 
le change à .leurs adversaires augmentait Tard^ir des confé- 
dérés. Déjà, pour prix de leurs efforts, ils ^se repaissaient en 
imagination du pillage et de Tineendie de Rome, et cet espoir 
doublait leurs forces et leur faisait oublier .la .fatigue d'une 



II est-évident en effet qail avait quitté TOmbrie en même temps ou 
selon toute apparence un peu plus tard que les Étrusques de Carri- 
nas, et que ceux-ci lui avaient dérobé une marche. Il faut donc que le 
gros des forces de Télésinus se trouvât au nord de Préneste, probable- 
ment dane les environs de Subiaeo. J'ajouterai qu^il lui eût été beau* 
coup plus difficile de cacher spn mouvement à Sylla s'il eût pris la 
route directe pour aller à Rome. L& Romain, à la tête d'une aroiée 
victorieuse et très-forte en cavalerie, n'eût pas demandé mieux que 
de le combattre en plaine, ^t Télésinns, sans doute, ne voulait accep- 
ter la bataille qu'après avoir foit.sa jonction avec tous les corps des 
confédérés qui tenaient encore Igtjcampagne. Enfin, il eût été impar* 
donnable à Sylla do ne pas couvj^r Rome de ce côtô, surtout lorsque 
ies Samniles étaient à peu près maîtres de la Gampanie, et qu'ils 
avaient une armée considérable dans le Lalium. Si cette route eût été 
onyerie, Télésinus aurait pu prendre -Rome, lorsque Sylla marcha sur 
rÉtrurie. •— Tous les auteurs sont d!accord sur oe point, que les con* 
fédérés arrivèrent le matin des calendes de novembre devant la porte 
Colline ; il semble donc qu'ils s'avançaient par le chemin de Tibur. 
Il est vrai qu'Àppien rapporte que les Samoites, après leur marche 
nocturne, s'arrêtèrent dans le voisinage d'Albano, à cent stadt^s de 
Rome : npo ara^iuv u&ktov iarpaTcwe^euov 041.^1 tw aX6«vû»v -piv 
{Civ., 1. 92). J^lais comment croire qu'arrivant sur Rome de ce côté^ 
ils aient perdu un. temps précieux à tourner autour des remparts pour 
aller se porter devant la porte Colline, s' exposant à rencontrer Sylla 
dans cette marche de flanc P Remarquons encore que, dans la bataille 
qui suivit, l'armée des confédérés avait sa droite du côté de Rome» 
et qu'elle fut poussée dans la direction de VÉtiurie après sa défaite» 
'- J'imagine qu'Appien, ne s'étàoi mis aucunement en peine d'exa- 
miner les incidentsde cette mémorable journée, n'aura parlé d'Àlbane 
que parce qu'il savait que la route directe du Samnium à Rome passe 
par ce village. J'ai dit plus haut le motif qui rend le témoignage de 
Plutarque particulièrement digne de foi en cette occasion. 
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marclse de plus Je quaiante milles. Samnitos^ Lucaiïieiis, 
Ëtnisqucs , brûlant vde haine et de Tengeance, ^mtraînaient 
avec eux les Bomains de Carbon à la mine ide leur patrie. £& 
une nuit leur ayantrgarde arrive à un mille de Rome (1^^ d^- 
vant la.pocte Coâline-iLà^ épuisés de iassitude, ils font «um lé- 
gère halte. 

Au lever du jour, Pontius Télésinus^perçoit les temples et les 
to^ de Rome dorés ;par les premiers rayons du soleil. Il croit 
déjà les voir briller à. la ilanmie de ses torches. Enfin, sa su- 
perbe ennemie est en sa puissance. Il appelle ses Samnites et 
leur montre le iiut de leurs derniers efforts : .« La v.oilà, s*é- 
crie-t-il, la tanière de ces loups ravisseurs ; brûk>ns*la, détrui- 
sons-la ! Tant que la forêt maudite où ils se retirent neseia pas . 
rasée, les loups ne laisseront pas de liberté en Italie (2) ! » 
Saoinites et Lucaniens, en poussant des cris de joie, s'élancent 
à sa suite. 

Tout d'un coup^ la porte Colline s'ouvre, un gros de Romains 
armés en sort et s'avance fièrement à leur rencontre. C'étaient 
les débris des maisons les plus considérables de Rome, échappés . 
aux proscriptions de Marius, que leur jeunesse avait dispensés 
de «prendre les^armes dans le camp de Sylla; c'étaient des ma*- 

iî) Cfr. Plot., 'Siai,, 20 : ^g'xa aToC^iouç. .— App., Ctu., 1, 92. — De 
SqIhaco, où était, je pense, le quartier général de Télésînns, à.Roine, 
il y a quarante milles. On se demande si celte distance a pa élre.par- 
courae dans une nuit par une armée de ijuarante à cinquante mille 
bonunes. Ici , il faut se rappeler les marches extraordinaires des 
troupes italiennes. 'En 547, le consul C. Claudius Néron partit des en- 
viroD6 de Camisium pour se rendre à Sena Gullica dan» TOmbrie, où, 
réapi à son collègue M. Livius Salinator, il défit coraplébement Uarmée 
d'Aftdrubal. La .nuit même de cette vlcloire, il repartit de Sena, et 
rentra le sixième jour dans son campprèsde Canusium!(liy. XXV1I,50). 
De Sena à Canusium il y a au moins 270 milles ; ainsi son armée 
faisait 45 milles par jour. On voit dans Végèce (I, 9), qu'on apprenait 
aux soldats ronaaiDs-'à faite 20 milles en cinq heures, an .pas miii- ^ 
taire, et 24 ,au pas accéléré, pZenn^mdti.. Je s^gpoBe que les Sa»* 
oites n'avaient ïii chariots, ni tentes, et probablement peu ou point de 
cayalerie. Partis de Subiaco à six heures du soir, ils pouvaient se 
trouver devant la porte Colline à six heures du matin. - 

(2) Yell. Pat., lî, 20. * . , 
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lades^ des blessés, des vétérans, depuis longtemps retirés du 
service. Ils avaient frémi d'indignation en voyant paraître un 
ennemi devant leurs remparts, et^ à l'exemple de leurs ancê- 
tres, ils avaient voulu marcher au-devant de lui. Cette géné- 
reuse troupe, commandée par Appius Glaudius, descendant des 
plus illustres patriciens, se jeta tête baissée sur les Samnites^ et 
se fit hacher en pièces après des prodiges de valeur (1). 

Toutefois^ leur audace en imposa à Télésinus. Il n'entendait 
pas les cris des femmes qui croyaient déjà la ville au pouvoir 
de Tennemi ; il ne voyait pas Tépouvantable confusion qu^y 
avait jetée son approche. Mais qui aurait pu croire en effet que 
tous les défenseurs de Rome venaient de se faire tuer hoi*s de 
ses remparts? Télésinus hésite, et craint des obstacles qu'il n*a 
pas prévus. Maintenant, il veut donner quelque repos à ses 
soldats harassés, attendre l'anlvce de toutes ses troupes. Il 
perd un temps précieux. Bientôt paraissent quelques escadrons 
romains qui augmentent son irrésolution. C'était une avant* 
garde de sept cents chevaux, qui, partis la nuit du camp de 
Préneste, arrivaient à bride abattue, annonçant que Sylla les 
suivait avec toute son armée, et qu'il serait à Rome vers le mi- 
lieu du jour. Télésinus^ renonçant à un assaut, se prépara pour 
la bataille. 

En effet, Sylla ne tarda pas à se montrer. Furieux d'avoir été 
trompé par son ennemi, ce fut à regret qu'il laissa quelques 
instants à ses soldats, hors d'haleine^ pour prendre leur repas. 
Dès qu'il les eut mis en bataille, il fit sonner la charge. Il était 
près de quatre heures après midi. De part et d'autre on se 
battit avec la rage du désespoir, et les généraux des deux ar- 
mées donnèrent l'exemple en s'exposant en soldats. Sylla courut 
les plus grands dangers. Monté sur un cheval blanc, il servait 
de but aux traits des Samnites, et une fois entre autres, sans la 
présence d'esprit de son écuyer qui fouetta son cheval, il était 
percé de deux javelots qui le rasèrent en passant derrière lui (2). 

La nuit tombait, lorsque son aile gauche, Fîvement pressée 



(0 Plat, Sull,r). 
9) Mh i^ik 
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par Tëlésinus en personne^ pua et se mit en désordre. Sylla 
accourut aussitôt pour la ramener au combat, prodiguant les 
promesses et les menaces. De sa main il saisit même plusieurs 
soldats et les contraignit à tourner la tête. Mais une dernière 
charge de Fennemi enfonça tout ce qui résistait encore^ et alors 
toute cette aile gauche se débanda^ et Sylla lui-même fut en- 
traîné par les fuyards. On dit que, dans ce danger, il tira de son 
sein une image d^ Apollon^ enlevée au temple de Delphes, et 
Tapostrophant en fureur : « Eh quoi, s*écria-t-il , Apollon 
Pylhien, n'as-tu donc élevé si haut Ck)mélius Sylla le Fortuné, 
ne lui as-tu fait gagner tant de batailles que pour Tabandonner 
et le trahir devant les murs de sa patrie (1) ! » 

Aucun miracle n'eut lieu. Ses soldats s'enfuyaient de toutes 
parts, se précipitant vers la porte de Rome^ pêle-mêle avec 
Tennemi. On craignit un instant que les Samnitcs n'y pénétras- 
sent, et les vétérans de garde sur ce point laissèrent tomber la 
hei^e. Nombre de fuyards furent écrasés dans la presse, ainsi 
que quelques sénateurs curieux qui s'étaient un peu trop avancés 
pour voir une bataille^ spectacle encore plus intéressant que 
leurs jeux de gladiateurs (2). 

Cependant les débris de l'aile gauche, acculés contre lés murs 
de Rome^ se voyant dans l'impossibilité de fuir^ recommencè- 
rent à combattre au milieu des ténèbres, mais sans ordre, sans 
chefs pour les diriger^ frappant au hasard. Cette horrible bou- 
cherie dura jusqu'à la neuvième heure (3). Alors les armes 
échappèrent aux mains lassées, et l'épuisement sépara les 
combattants. Quelques fuyards ne s'arrêtèrent qu'au camp de- 
vant Préneste^ où ils annoncèrent la perte de la bataille, la 
mort de Sylla et la prise de Rome. Peu s'en fallut que Lucrétius 
Ofella ne levât le siège. 

Dans la confusion d'une mêlée nocturne, Sylla ignorait ce 
qui se passait sur les autres parties du champ de bataille. Il 
croyait son armée anéantie, et pensait peut-être à se donner la 



(1) Plot., Sull., 39. 

(3) App., Civ., 1, 93. — Plat., SM.^ S9« 

(3) Plat,, SulL, 39. 
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mortj lûrsqufi des cavalien le rencontrèrent « eoTOfés par 
Grassus^ qui commandait son aile droite, lis annoncent que 
Fennemi, est battu en pleine déroute, qu'ils Font jpoursuivi jus- 
qu'à Antemnœ^ mais qu'ils sont épuisés de fatigue, et qu'jonjM^ 
hâte de leur envoyer des vivres (1). 

Jamais général ne passa plus brusquement du désespoir au 
comble de ia joie. Dès qu'il fut jour^ Sylla ralliant tout ce qu'il 
trouva de ses troupes, les conduisit à AntenmaB, où les restes de 
l'arméeenneraiesedéfendaientencore. Une divisionde trois mille 
hommes, peut-être des Romains de Carbon, demandait à capi» 
tuler : Sylla leur promit la vie à condition qu'ils tourneraient 
aussitôt leurs armes contre leurs camarades (2). Ils obéirent 
sans balancer, et cette perfidie acheva la déroute. Huit mille 
prisonniers, la plupart Samnites^ et ces traîtres avec eux furent 
le lendemain massacrés de sang-froid (3) ; c'était presque tout 
ce qui i^estait de l'armée des confédérés. 

Cinquante mille morts des deux partis. étaient étendus sur le 
champ de bataille. Longtemps on chercha Télésinus. On le 
trouva enfin percé de coups, mais respirant encore^ entouré de 
cadavres ennemis. L'orgueil du triomphe se lisait dans ses yeux 
éteints^ qu'il tournait encore menaçants vers Rome (4). Heureux 
ai la mort le surprit tandis qu'il se croyait vainqueur ! 

Gutta, le chef des Campaniens^ trouva comme lui une mort 
glorieuse sur le champ de bataille. On ignore la destinée de 
Lamponius. Quant aux lieutenants dé Carbon, Marcius/Car- 
rinas et Damasippus (5), on les amena prisonniers à Syl^, 

(i) V\nu, SuU., ao. 

(2) Id., ibid, 

(3) Plut., loc. cit. — App., Civ,, I, 93. — Les auteurs varient aur 
le nombre des victimes. Cfr. Gros., V, 21. — Dionys.^al., V, 77. -^ 
SeoecM de e/em., J, I2, 3. — Liv., Epit., SS. 

,(4] VâlL Pat., Vicions magis quam morimtis «tilfiim prtffê^ 
n»s,.lU 27. 

(6)11 règne quelque incertitude sur sa mort. Salluste (Caf., 51), le 
lait mourir proscrit par Sylla. — L'Épitome de Tite-Live, 89, rap- 
porte qu'il se tua lui-même en Sicile, se voyant sur 4e point d'étte 
pris par des soldats de Pompée. -* Dion Gassius dit que sa tâte fut 
portée à Préneste avec celles des autres chefs (frag. 135). 
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qui les fît aussitôt mettre à mort. Leurs têtes sanglantes, celles 
de Télësinus, de Gutta et des aotnes chefs, plantées au bout des 
piques, furent promenées autour des murailles de Préneste^ 
pour annoncer à: ses habitants qu'ils n'avaient. plus>d*espoir. 
Marius et le fiera de Pontius Télésinus tentèrent de. sMehapper 
par un souterrain qui donnait sur la campagne; mais trouvant 
toutes les issues étroitement gardées, ils ne voulurent pas 

-laisser à leurs ennemis la joie de les voir mourir* A cette épo- 
que, la fureur des combats de gladiateurs avait fait inventer 
utte espèce de suicide à deux. Déterminés à périr^ deux amis se 
battaient Tun contre l'autre ; acteurs et spectateurs à la fois^ 
c'était un dernier plaisir qu'ils se donnaient (1). Tel fut le genre 
de mort, que choisirent Marius et Télésinua. Le Romain, plus 
adroit escrimeur, tua le Samnite» et bkssé lui-même, se fit 
achOFer par un esclave. Eux morts, la ville ouvrit ses portes. 

Lucrétius Ofella fit d^abord décapiter tous les chefs, et quant 
«eux soldats et aux habiiants, il attendit les instructions de son 
général. Sylla fut à Préneste ce qu'il s'était montré à Antemnœ. 
Ason entrée dans cette malheureuse ville, on divisa, par son 
ordre, les: prisonniers eu deux classes.. Dans la première, les 

. Romains ,* les Samnites et les Prénestins dans l'autre ; tous lui 
furent presentés dans l'attitude de suppliants* Aux premiers il 

. dit qu*ils méritaient la mort pour leurs crimes,, et que cepen- 
dant,, comme Romains, il leur laissait la. y ie. Pour les Samnites 
ot les Préne^ns, il n'y eut point de grâce* Sauf les femmes, 
les enfants et quelques citoyens nommément exceptés, tous 
furent tuéa à coups de flèches sous ses yeux. Ils étaient près 
ée douze mlUe (2). Le pills^e de cette ville sans habitants 

. fut donné aux soldats ; son territoire, empesté par douze mille 
cadaïases.sansAépulture, fut confisse au profit des vainqueurs. 

(1) Tôy. nn exemple d'un duel semblable entre PétrefaB et Jaba 
(Rin.,Ben,Af,f9h). « 

CO Cfr. App.^Cif?., 1, 94. — Plut., Su«,^32. — Val. MaiXc, IX,. S, 1, 

. r- Strab., V, p. 339.. — Suivant Yaldre IHâxime, les femmes mêmes 

n'auraient pofat été épargnées da massacre. ^ Les Samnites d'An* 

tcniBSs et ceux de Préneste furent tués à CQuprde fiches, probablé- 

' ment par les auxiHaires de Sjf Jar. ses légion»* se' refusant à* omx» bor« 

' itfihs bffiiofiem: - ' * ''' ''■ 
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§ XVIII. 

La guerre était terminée. Sylla revint à Rome et déposa le 
paludamentum qu*il portait depuis si longtemps. La nuit qui 
suivit son retour^ il ne put dormir. Ce n'étaient pas les cris des 
Prénestins massacrés retentissant encore à ses oreilles qui trou- 
blaient son repos. Une immense joie, il récrivit lui-même dans 
ses mémoires, lui dérobait le sommeil, et son âme était comme 
soulevée par un tourbillon (1). Non^ ces immenses tueries n'a- 
vaient pas encore assouvi sa soif de vengeance. Il annonça pu- 
bliquement qu'il ne pardonnerait à personne de ceux qui 
avaient suivi le parti contraire après la rupture des conférences 
de Téanum ; et aussitôt, dressant ses fameuses tables de pro- 
scription^ il procéda méthodiquement à l'extermination de ses 
adversaires. 

Je voudrais épargner au lecteur le tableau hideux des 
violences qui préparèrent la grande réforme politique et sociale 
que Sylla avait méditée dès son entrée aux affaires. Mais une 
partie de ces atrocités se lie trop intimement au but de mes 
recherches pour que je les passe sous silence. Je dois donc sui- 
vre en Italie les effets de la contre-révolution qui termina la 
guerre sociale et qui en rendit le retour à jamais impossible. 
En cela, du moins, Sylla réussit complètement. S'il ne parvint 
pas à rétablir une aristocratie romaine, du moins il ne laissa en 
Italie que des Romains. 

Après la sanglante bataille de Rome, après la prise de Pré- 
neste, les chefs samnites^ lucaniens, étrusques, qui notaient 
pas morts sur le champ de bataille, mis hors la loi par le vain- 
queur, périrent du supplice des criminels, ou bien, s'expatriant, 
allèrent mourir ignorés dans des contrées lointaines (2). A ces 

(1) tffo ^n^cu; xat x^^pÂî y^ihi^ âortp trvtOuaro; àvasepoucvo; xh 
^Xh» KoI toSta iript aOroû ^sifpafiv h tcîc ôircjjivii^amv (Plut., ilii 
êtni sit ger,f p. 148, éd. Reiske). 

(2) Une phrase de rËpitome de Tite-Live raconte peut-être la fin 
du plus illustre de ces proscrits. On lit dans cet abrégé, que àfutilust 
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nobles guerriers succédèrent quelques paysans^ divisés en petites 
troupes^ errant de montagne en montagne, traqués par les Ro« 
mains comme des bêtes fauves, et périssant sans laisser de 
souvenir de leur résistance à l'oppression. D*abord^ trop peu 
nombreux pour mériter le nom de rebelles, on les appela des 
brigands. La nécessité leur en donna bientôt les mœurs, et vingt 
ans après la guerre civile , l'Ëtrurie était encore infestée par de 
nombreuses troupes de bandits qui conservaient une baine 
traditionnelle Cbntre le sénat de Rome (1). t 
Plusieurs villes préférèrent une destruction certaine à la dé- 



mis bors la loi par Sylla, se présenta, la tête voilée, à la porte de sa 
maison, demandant un asile ; reconnu, mais repoussé par sa femme 
Bastia, qui déclara qu'elle ne voulait pas recevoir un proscrit, il se tua 
sur le seuil, qui fut arrosé de son sang {Epit,, 89]. — Quel est ce 
Ifutilus? Serait-ce le fameux Embratur des Samnites, souvent vain- 
queur des Romains, et depuis longtemps condamné à l'inaction par 
ses blessures? Le nom de sa femme, qui n'est point romain, ajoute 
encore quelque vraisemblance à cette hypothèse ; enfin, le faii n'était 
pas, malheureusement, assez extraordinaire à cette époque pour que 
Tite-Live s'y fût arrêté avec quelque détail, si ce Mutilus n'eût pas 
été un personnage considérable. Mais, d'un autre côté, Appien, dans 
son long récit des proscriptions ordonnées par les triumvirs, feit men- 
tion d'un chef samnite qui s'était illustré dans la guerre sociale, et 
qu'il appelle Statius. Zràno; ^s 6 Sauvirmc, iroXXà lauvirai; èv tm ou{a- 
(Asxt^ iroXtiAÔ xaTitp'foi9ft£vec (Ctt?., IV, 55). — Or, ce Statius étant 
absolument inconnu, Wesseling a proposé, et cette leçon est généra- 
lement reçue, de lire Papius, et il admet que ce Papius est TancicD 
général de la ligue. Je ne sais si cette correction ne paraîtra pas un 
peu trop hardie. Quoi qu'il en soit, voici quelle fut la fin de ce Sam- 
nite. Devenu Romain, le souvenir de ses exploits, ses richesses et sa 
haute naissance, l'avaient fait nommer sénateur (probablement par 
Jules César, qui accorda la même faveur à beaucoup de nouveaux ci- 
toyens). 11 avait quatre-vingts ans lorsque les triumvirs rinscrivirent 
sur la table des proscrits. En l'apprenant, il fit ouvrir les portes .de sa 
maison, puis exhorta ses compatriotes et ses esclaves à la piller au 
plus vite. Lui-même jetait dans la rue ses meubles et ses trésors. La 
maison vidée, il s'y renferma seul et y mit le feu, ne laissant qu'un 
monceau de cendres aux émissaires des triumvirs. 

(I) Sali., Caî.f 38. — Catilina recruta son armée parmi les paysans 
étrusques, que la misère et le désir de la vengeance rendaient avides 
de révolutions, dussent-ils prendre pour chef un ie^ satellites de 
Sylla, l'auteur de tous leurs maux. 

.1T 
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menée, de. Sylla. Dans le L^atium^ Norba, colonie roaiaine^ al* 
tuée aa pied des montagnes volsques, souiii^ un long, siège et 
ne fut prise que par trahison. Voyant Fennemi dans leurs 
murSy les habitants s'entre-tuèrent après av^ir mis le feu^à 
leurs maisons. Un vent violent répandit la flamme ; tout €fit 
consumé et les vainqueurs ne purent profiter de la riche pvaie 
sur laquelle ils comptaient* Malgré sa sécheresse ordinaire, 
Appien n*a pu refuser un mot d'éloge aux habitants de Norha. 
« Ils moururejit, dit-il, en ^ns de cœuF (1). « 

Populonia, dans rÉtPurie^se fit également remarquer par la 
vigueur de sa résistance, et fut plutôt détruite que vaincue (2). 

Nola, dans la Gampanie, occupée par les Samnites dès le 
commencement de la guerre sociale (3)^ repoussa longtemps 
avec succès les tentatives des lieutenants de Sylla. 11 fallut, pour 
l'obliger à ouvrir ses portes, que le dictateur en personne vint 
•en presser le siège. (4). 

Mais la résistance la plus vigoureuse et la plus extraordinaire 
fut celle de Yolaterrae, ville d'Étrurie, sur laqudle Strabon 
nous a conservé quelques détails intéressants. Elle était située 
s\iT un plateau abrupt de presque tous les côtés; et environnée 
d'une enceinte pélasgique inattaquable au bélier, dont les ruines 
subsistent encore. Là, un grand nombre de proscrits et quelques 
cohortes, débris de Farmée étrusque, se ré&gièfent e^soutinr^t 
tin siège de deux ans, après lequel ils réussirrat à obtenir «ne 
capitulation honorable, ou parvinrent à sortir de la ville et à 
«e mettre en lieu de sûreté (5). 

Déjà Tordre commençait à se rétablir dans larépuUique, et 
les massacres et les confiscations qui avaient »nvi la prise de 
Préneste faisaient horreur à tout le monde. La défense hérol* 
que des Yolaterrans, loin de réveiller d'anciennes^ haines na- 
tiûnales,t avait inspiré un vif intérêt aux Romains, et même à 

(1) %ûi oi^t pib oOrttc i-ptçàr^ç dbttavo» (App*» Cw*t T, 94). 

(2) Strab., V, p. 229. 
(8) Uv., ffinfc, SO; 

(4) Id..t6td., 89. 

(5) Strab., Y, p. 223. - Ciel, Fro damo ciio, 10. ; 
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oWte a/istécra!îe que Sylla renaît de reconstituer (1). Maigre- 
tout son pouvoir, W ne put faiie conûimer le décret qu'il avait 
rmidu à Fépoque des proscriptions, et qui dépouillait les "Vola- 
ten-aïus du droit de cité romaine, et cependant ils n'avaient point, 
encore déposé les armés (2). Parmi les Étrusques, ce furettt 
presqiie les seuls qui échappèrent à la vengeance du dictateur. 

Au reste^ Sylla, dans sa haine implacable, sévit avec une 
^àle fureur contre les cités qui montrèrent leur soumission 
après sa victoire, et contre celles qui tentèrent une résistance- ' 
désespérée. Toutes les villes qui, à quelque titre que ce fût^ 
devaient prêté assistance à la faction vaincue, furent enveloppées^ 
âanB un égal anathème. De.celles que les flammes avaient épar- 
gnées il chassait la population et la remplaçait par des colonr 
romains. 11 confisquait les propriétés publiques et particulières; 
en soiie que les habitants du pays, sans asile et sans pain, n^a- 
vaâent plus d'autre ressources que de vivre de brigandages (3). 

Les terres des richies proscrits satisfirent Tavidité de ses offi*^ 
ciers. liais il avait encore cent vingt intUe soldats à contenter^ 
et il leur distribua les terres enlevées aux villes qui s'étaient 
signalées par leur résistance, ou seulement qui avaient montré 
de rattachement au parti vaincu. Il n'y eut pas une province 
qni ne reçût ainsi des colonies de vétérans, espèce de garnisons» 
qui répondaient de son obéissance. Établis dans le pays par 
cohortes et par légions (4), ces hommes, livrés depuis longtemps 
à l*indÎ6cipline, pouvaient, en raison de leur nombre et de leur 
oiganisation militaire, se livrer impunément à tous les excès 
coBlFe les populations au milieu desquelles ils vivaient en vain- 
queurs. 

«Quelques cités, plus coupables aux yeux -du dictateur, furent 



(1) Cic, Pro domo sua, 30.— Remarquer ce mot: comitiis cênturiatism 
(3] Id., loc. cit. Quum etiam tum essent in armis, 

(4) CeBt ainsi que le territoire de BoviaDumfut partagé .aux soldat»- 
de la Xl« légion, d'où cette ville prit le nom de Bovianum undeeuma' 
norum (Plin., 111, 12). — César, au contraire, eut soin de disperser 
ses vétérans, individuellement, dans toute l'Italie, de peur que, ae sen- 
tant en force^ ils ne molestassent les habitants (Suet., J. C^.,-3i)o 
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«ncore plus rigoureusement traitées. Il les priva du 4i'oît de 
cité romaine^ conservant toutefois à leurs habitants la faculté 
-d'hériter et d'aliéner leurs biens d'après certaines formes du droit 
romain (1). 11 semble résulter de cette disposition, qu'il ne leur 
^ta en réalité que le droit de suffrage^ les réduisant à une condi- 
tion analogue à celle des colonies romaines. Au reste, ces con- 
fiscations de droits politiques demeurèrent en général sans exé- 
•cution, et, malgré la toute -puissance de Sylla, nous avons vu 
•que les Volaterrans parvinrent à s'y soustraire. Réprouvées par 
l'opinion publique, ces mesures étaient encore condamnées par 
tous les jurisconsultes, comme contraires au premier axiome 
qui régit le droit de cité, à savoir, qu'il ne peut se perdre que 
par la renonciation libre de celui qui le possède (2). 

Plus qu'aucun autre pays, le Samnium eut à souffrir des 
violences du dictateur. Non-seulement il détruisait les fortifica- 
tions des villes, mais il démolissait encore les temples et les 
maisons. 11 avait entrepris d'expulser tous les Samnites de leur 
patrie, et il répétait sans cesse que les Romains ne seraient 
tranquilles que lorsque les Samnites auraient cessé d'être une 
nation (3). Il n'y réussit que trop bien ; leurs villes autrefois ÛCh 
rissantes, étaient réduites du temps de Strabon, à la condition 
de misérables villages (4). Dans toute l'Italie méridionale on ne 
voyait plus que des ruines. Refoulés en tous sens par les nou- 
veaux colons, soldats de Sylla, les anciens habitants étaient de- 
venus comme étrangers dans leur propre patrie. La nation 
^amnite tout entière, succombant sous le poids du malheur, 
avait oublié ses traditions antiques, ses usages, son costume, 
«nfin jusqu'à sa haine contre le nom romain. 

On demande vainefnent aux historiens quelle fut la condition 
politique du reste de cette brave nation. J'ai exposé plus haut 
les motifs qui prouvent qu'elle avait refusé le droit de cité ro- 



(1) Tulit de civitate at non sustulerit borum nexa atqae bereditalo» 
(Cic, Pfo Cae., 35). — Gfr. Sali., Hist.^ I, Oratio Upidù 
()) Gic, Pro Cœc, 33, seqq. 
.(3) SU'ab.,V, p. ?53. 
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maine à une époque où elle pouvait traiter avec Rome d'égale 
à égale. Vaincue et sous la main de fer de son impitoyable en- 
nemi, aurait-elle pu Tobteuir alors? On a \u que Sylla fit tou- 
jours une horrible dislinction entre ses prisonniers samnites et 
les autres Kaliotes. Pour les premiers, jamais de grftce ; et pour- 
tant, comme on ne peut tuer tout un peuple, il fallait bien quMl 
accordât dans la société factice organisée par lui, une place 
quelconque aux malheureux échappés à tant de massacres. On 
ne peut admettre quMl réduisit le Samnium à l'état de province 
tributaire; Tongine italienne de ses habitants était un titre im- 
prescriptible, que leur persécuteur même était contraint de 
respecter. Gomme ennemis, il pouvait les exterminer; comme 
Italiotes, il ne pouvait les avilir. Il est certain qu*après la 
dictature de Sylla, on retrouve les Samnites en possession 
des mêmes droits que les autres peuples anciens habitants de 
la péninsule (1). Ces droits, après le rétablissement de Tordre, 
les reçurent-ils de la pitié de quelque magistrat romain? les 
obtinrent-ils du dictateur lui-même, lorsqu'il cessa de les 
craindre? Le fait demeure incertain; mais je ne regarde pas 
comme improbable que Sylla, satisfait d*avoir anéanti leur 
nationalité, et désespérant d'exterminer tous les individus, con- 
sentit à les assimiler aux Romains, et peut-être, de sa part, cette 
apparente pitié ne fut-elle qu'un raffinement de vengeance (2). 
Quant aux villes italiennes qui lui avaient fourni des secours 
à son arrivée dans la Péninsule, ou qui depuis avaient mérité 



(1) Oa a vu déjà qu'un Samnito était devenu séoatear romain 
(App., Ctv., IV, 35). — Voy. la note de la page 326. 

(3) Cette question de la position politique des Samnites dans la ré- 
publique, après la guerre sociale, était fort obscure, même pour les 
écrivains de Tanliquité. Appien, qui parait avoir reconnu que les 
Samnites n'acceptèrent point le droit de cité romaine offert par la loi 
Plautia et Papiria, avoue qu'il ignore comment ils Tobtinrent par la 
suite (Ctt7., 1, 53). Si cette loi n'eOt point été transitoire (elle fixait un 
délai de 60 jours pour accepter le droit de cité), on pourrait croire que 
les Samnites en invoquèrent le bénéfice après la tyrannie de Sylla. Au 
reste, du moment que le principe de l'émancipation italienne eut éii 
admis, la naturalisation de quelques districts, oubliés pour ainsi dire, 
dot être en tout temps accordée sans oppositloo* 

17. 
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! scmntitfsion, H ledr wBBema tes -àrolé» 
rdés lea décretB de Chma. Ses pii^pre» 
solennels qa-il aTait farts arec plusieurs 
lient pas de revenir sur une mesure déjà 
enlôt que la conâttintion qall donnait a 
» par le fait, aux assemblées populaii'cs 
B leur importance, il n'avait plus qu'un 
itreindre les droits de ^Kmrgeoisie ro- 

lerre furieuse avalent coûté a Tltalie le 
Cent cinquante mille Romains avaient 
a perte des Itsdiotes avait été au moins 
idant cette courte période^ le triomphe 
parti fut signalé par des confiscations, 
iies, des massacres, des destructions de 
en Italie de cité si petite qui n'eût vu 
I révolutions, images réduites du grand 
^cpuMique. Au milieu de ces épouvanta-- 
lasse moyenne, celle des petits proprie- 
hée au parti de Marins (1), avait piesque 
exposée depuis longtemps aux envahisse- 
avait à subir encore Tinsolence et la ra- 
lires de Sylla, qui, au lien de cultiver le» 
rai leur avait donnés, enlevaient par la 
eurs voisins, et vivaient à leurs dépens 
li. Ces vétérans, répugnant aux liens du 
ant s'assujettir aux soins d'élever une 
ns la débauche le reste de leurs forcer 
isser de postérité. Entre des populations 
ées et proscrites, et ces colons paresseux 
hangeait en un désert, et l'ulcère dont 
:nalé l'apparition, s'était étendu sur tout . 
était devenu incurable. 
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SUR LÀ GURtinE Sociale. i^^ 

L'émancipation de nialie elîaça rapidement les différence»^ 
delois, de tnœurs^ dUdiomes, que la politique romaine avait 
longtemps entretenues^ en défendant les mariages enti^e peu- 
ples Toisins^ en perpétuant dans chaque petit État une forme 
distincte fie gouTeraement. Cernés de tous côtés par la langue 
latine^ les différents dialectes de la Péninsitle disparurent bien- 
tôt avec les traditions^ les littératures, les coutumes, les reli- 
gions nationales (1). La promptitude avec laquelle s'opéra la 
fusion de tant de peuples en une seule nation a quelque chose 
de surprenant, que ne peut expliquer la violence même des me- 
sures prescrites par le dictateur. C'est que depuis Vémancipa- 
tion italienne^ et depuis lors seulement, Rome était réellement 
la capitale de ritalie. Naguère forteresse d'une caste privilégiée, 
die ouvrait maintenant ses portes à toutes les ambitions, à 
tous les intérêts, à tous les plaisirs. Les familles riches à^ 
ritalie, abandonnant leurs villes, accouraient se fixer à Rome. La 
venaient s'agglomérer toutes les fortunes ; là se donnaient ren- 
dez-vous toutes les intelligences. Mais en même temps s'annu- 
laient tous les centres distincts de civilisation qui existaient 
autrefois dans la Péninsule; ils venaient se fondre dans la 
grande ville, malheureusement sans lui apporter des forces 
nouvelles. Jadis, la république avait accru sa puissance en 
absoii>ant les peuplades voisines. Son aristocratie, jeune aloi^s 
et bien homogène, recrutait ainsi un peuple de travailleurs et de 
soldats braves et robustes ; mais aujourd'hui, c'étaient toutes les 
aristocraties usées qui se réunissaient à Rome ; son peuple n'é- 



(1) La perte des livres étrusques est particulièrement regrettable. 
Les fitrusques avaient noo-seulement de nombreux ouvrages sur le 
droit augurai, qui contenaient sans doute des observations asirono*^ 
miques et des renseignements précieux snr la mythologie, mais encore 
des annales qui devaient jeter un grand jour sur l*hist(Mire de l'Italie. 
Varron (lib. lY, p. 1.7) cite un Volumnius auteur de tragédies étrus- 
ques. — Je ne sache point d'auteur osque qui ait été cité. Les seuls- 
ouvrages originaux en cette langue, populaires chez les Romains, 
étalât les Fables atèllanes, espèces de dialogues qui ressemblaient à 
nos intermèdes. H parait, au surplus, qu'à une époque très-ancienne, 
la langue grecque était en Italie la langue savante, la langue éçf^ 
livres, à peu près comme le latin Tétait en Europe au moyen fige. 
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tait plus qu'une plèbe affamée et turbulente^ prête à se livrer 
à tout ambitieux qui lui donnerait du pain et des spectacles. 
On eût dit que ce patriotisme romain, qui avait fait tant do 
grandes choses, avait perdu son énergie dors que la patrie s'é- 
tait agrandie elle-même. Les nouveaux citoyens n'appoitaient 
pas à Rome cet amour passionné du pays, qui animait autre- 
fois ses enfants ; et les anciens citoyens, depuis qu'ils avaient 
partagé leurs droits, se sentaient comme dégradés^ et perdaient 
jusqu'à cet orgueil qui leur avait tenu lieu de tant de vertus. 

Le système des comices , vicieux dès que Rome avait eu des 
citoyens à quelques milles de ses murs, devint une mons- 
trueuse absurdité et une cause continuelle de désordres lors- 
qu'il dut s'appliquer à Fltalie entière. On ne voyait plus^ comme 
dans Fancienne république^ un candidat demander les suffrages 
de gens qui le connaissaient depuis son enfance, juges compé- 
tents de son caractère et de sa capacité; maintenant, les hon- 
neurs étaient acquis au plus riche^ à celui qui^ le jour des co- 
mices, pourrait amener à Rome des populations étrangères^ et 
verser sur le Forum une masse ignorante achetée à prix d'or. 

Mais de toutes les conséquences de la guerre sociale, la plus 
Ameste sans contredit, ce fut l'exemple donné aux ambitieux, 
d'un général changeant à sa volonté les lois de son pays et dis- 
posant en maître d^ toutes les fortunes. L'armée se sépara de 
la nation ; la discipline militaire fut à jamais perdue ; désormais 
le soldat ne connut plus d'autre patrie que son camp^ d'autre loi 
que Tordre du général le plus indulgent et le plus heureux, de 
butin plus précieux ni plus assuré que les trésors renfermés 
dans les palais de Rome. La jeunesse, perdue de dettes et de 
débauche, s'habitua à considérer une révolution comme l'unique 
moyen, pour des gens de cœur, d'acquérir gloire, honneurs, 
richesses. Tous ces biens, le dictateur l'avait montré devant la 
porte Colline, un génie audacieux^ un bras intrépide pouvaient 
les conquérir en un jour. Dès ce moment, suivant l'énergique 
expression de Salluste, on vit une génération d'hommes qui ue 
pouvait avoir de patrimoine ni souffrir que d'auti*es en possé- 
dassent (1). 

(t) Sali., Frag., l\ I, fO. 
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Le duel de Marius et de Téléslfius fut comme un présage dei 
destinées de Tltalie. Le Romain tua le Samnite, et tomba expi- 
rant sur le cadavre du guerrier qu*il Tenait d'abattre. Ainsi 
ritalie était morte ; mais Rome, frappée au cœur» ne devait pat 
lui survivre longtemps. 



§xa. 

Après la bataille de Rome, il n'y a plus de nationalité ita- 
lienne, elle est morte avec Télésinus, et je devrais peut-être 
m'an^ôter ici ; mais j'ai pensé que Tétude que j'ai entreprise ne 
serait pas complète si je n'essayais d'exposer le système d'après 
lequel se réorganisa cette société composée d'éléments hétéro- 
gènes que l'émancipation de l'Italie avait substituée à la vieille 
et compacte société romaine. La réforme ou la constitution im- 
posée par Sylla, bien qu'elle n'ait eu qu'une médiocre durée, 
fut pourtant une digue immense à l'abri de laquelle le gouver- 
nement républicain subsista et reprit même quelque force, au 
moment où il semblait abattu sans espoir ; digue si puissante, 
en effet, que pour la rompre il fallut un génie supérieur à celui 
de Sylla. 

Cette constitution, fondée par des violences inouïes, avait un 
noble but cependant, celui de régénérer les Romains et de 
changer une multitude abrutie en un peuple libre. Jamais 
tyrannie ne fut préparée par des moyens plus odieux ni plus 
criminels que ceux dont Sylla se servit pour raffermir la li- 
berté ; c'est que cet homme extraordinaire avait dans toutes ses 
actions une épouvantable logique; il acceptait sans hésitation 
les conséquences, quelque atroces qu'elles fussent, des projets 
qu'il avait conçus. S'il avait cru que la destruction de la moitié 
de l'espèce humaine fût nécessaire au but qu'il se proposait, il 
l'aurait ordonnée avec sang-froid. Accoutumé à ne compter pour 
rien la vie des hommes, il supputait froidement combien il au- 
rait de têtes à couper pour la réussite de ses plans, comme un 
général calcule, la veille d'un assaut, combien il devra sacrifier 
de soldats pour la possession d'une place importante. Observons 
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encore un anti'e trait de son caractère : il était religiaix à m 
manière; il se disait et avait fini par se croire Tobjet constant 
d'une protection de la providence divine^ un instrument de» 
dieux pour de grands desseins qu'apparemment il avait péné- 
trés (l).,Tou8 ses efforts, tous ses crimes tui toent mépiiié» 
par une pensée unique ; il voulait le rétablissement de Tancienne 
république aristocratique, qui avait fait tant de grandes choses, 
mais qui était devenue comme une institution de Fâge d'or, 
admirée de tous, et réputée applicable seulement aux races 
héroïques. 

JLes Gracques et Drusus avaient cru régénérer leur patrie en 
y incorporant les peuples italiques, moins corrompus, et, si 
Ton peut s'exprimer ainsi^ plus jeunes que les Romains. Ils les 
appelèrent au partage des droits politiques. Au contraire Sylla 
prétendit enlever ces droits à la plupait des Romains, et les 
concentrer dans un seul corps d'élite qui devait être la réunion 
de toutes les intelligences. Mais depuis Tavilissement du sénat, 
ce corps était à créer. La démocratie avait pénétré dans les 
moeurs, et la guerre sociale l'avait pour ainsi dire enracinée 
en Italie. I>i'importe! aucun obstacle n'arrêtait Sylla. L'ancien 
sénat coupable de faiblesse, il le fera périr, il en improvisera 
un autre. Les hommes^ les nations qui ont montré des dispc»5i- 
tions contraires à ses projets, il les exterminera; il remplacera 
les nations par d'autres nations, et ne cessera de tuer que lors- 
qu'il ne trouvera plus un contradicteur. Ainsi, comme ce» 
tyrans des légendes orientales, il crut bâtii* un édifi^ce indes- 
tructible s'il ie cimentait avec du sang humain. 

En ordonnant les massacres et les nrosemptions qui suivi- 
rent la prise de Préneste, il n'avait d'autre titre que celui d'Im- 
perator (2), qu'il «avait reçu de ses soldats. C'était par le droit 
de répée qu'il commandait aux Romains, de même Pontius 
Télésinus l'eût fait s'il eût triomphé. Plus tard, voyant tous ses 
ennenûs mt jnorts au m fuite, l'ilAlie frappée de stupeur^, il 

(1) AUilaavait de luinméme une opinion seniblaï>le. 

(2) II n'avait pas même le titre de prooootal^ car, d'Après les loia» 
i( Tavait pcrdu^w reniraot dans Home. 



SUR LÀ GUERRE SOCIALE. 203 

«mgca à se revêtir d'une autorité légale. Délmîrt et reconsti- 
tow, telles étaient les deux parties de la tâche qti*\\ s'était tra- 
cée. La première, il Taccomplit comme un vainqueur impi- 
toyable maître d'un pays ennemi ; pour la seconde, il assuma 
lé'pouyoir le plus étendu qui existât dans la Tieille constitution 
romaine, et il prit soin de l'augmenter encore. Ainsi, il mar- 
quait le passage de l'état de guerre^ où toutes les violences 
s'exercent sans contrôle^ à l'état de paix, où l'on ne procède 
que par des formes légales. 

Proclamé dictateur pai* l'interroi Yalérius Flaccus, il reçut 
du peuple, car le peuple fut consulté, les pouvoirs les plus 
monstrueux que des hommes assemblés aient pu décerner à 
im autre homme. La loi Valéria, tel fut le nom du décret qui 
rhrvestit de la dictature, sanctionnant d'abord tous ses actes 
passés et futurs, lui conférait nommément le pouvoir de met- 
tre à mort les citoyens sans jugement, de faire des lois, de 
fonder des colonies, de bâtir des villes, d'en détruire, de disposer 
des royaumes tributaires, de confisquer et de paitager, suivant 
«on bon plaisir, les propriétés publiques et particulières (1). £t 
' cette puissance sans bornes devait durer a jusqu'à ce que la 
r^ublique fût constituée, » c'est-à-diie jusqu'à ce qu'il plût au 
dictateur de déclarer sa mission accomplie. 

H y avait plus d^un siècle qu'on n'avait vu de dictateur à 
Rome, et les derniers magistrats qui avaient porté ce titre n'a- 
taient eu de fait d'autre autorité que celle d'interroi, étant 
nommés seulement pour présider les comices en l'absence des 
^eonsuls (2). Cependant le souvenir des véritables dictateurs, re- 
TfitQs de la toute-puissance, s'était conservé dans les traditions 
populaires comme un fantôme terrible, entouré de haches san- 

^ouota BavaTou, ^D{ij6«toc» xXtipcuxiôv, KriatMÇ, mp6iQaM»ç, àçiXcaOat 
-flsotXsiav xat $ pcuXoiTo xapiaaoOou (Plut.,Su{^, 33). •— L. Flaccus îa- 
cerrex tolit ut omnia quœcuœqae ille fecisset essent rata (Cic, De 
leg. ag., III, 2). — Ut eorum bona veneant qui proscripti fUnt, aat 
«orum qui in adversarîorum prassidiis occiBi iUDt (Qo.». Pro Se». 
floif ., 43. — Cfr. App . , Ctt?., I, 9S)» 
(2) Sulpicias Galba en 551 • — G. Servilius Népos, en 5&2. 
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glautes et de têles coupées. Précédée par deux mois d'exécu- 
tions continuelles, par les massacres de populations entières, 
la dictature de Sylla frappait les imaginations d'une profonde 

terreur. 

Mais toute Tœuvre de sang était accomplie ; Sylla n'avait 
plus qu'à expliquer ses volontés, et les Romains étaient prêts à 
le remercier de leur faire connaître ce qu'il permettait, ce qu'il 
défendait. L'incertitude de la crainte est le pire des maux ; elle 
allait cesser, et le jeune Métellus élait l'interprète du vœu gé- 
néral en demandant à Sylla de nommer tout de suite ceux qu'il 
voulait faire périr, ou, si cela lui était plus facile ceux qu'il 
laisserait vivre (i). Ce n'était pas l'indignation d'un homme 
libre qui adressait cette demande, mais la résignation d'un es- 
clave. Les lois du dictateur furent reçues avec reconnaissance 
comme un traité de paix octroyé, à des vaincus qu'il pouvait 

égoi^er. 

Essayons de marquer les points principaux de cette réforme, 
qu'il imposa sans contrôle et qui fut à la fois politique et so- 
ciale. 

Probablement ses premiers décrets eui*ent pour but de con- 
solider son pouvoir en récompensant ceux qui l'avaient servi* 
Dans la détresse du trésor public, il n'avait d'autres ressources 
que les confiscations, et il en usa largement. Il fit vendre à 
l'encan les biens des proscrits, pour les adjuger à ses créatures, 
s'en réservant d'ailleurs pour lui-même une part considéra* 
ble (2). Ces confiscations produisirent 3,500,000 sesterces, 
somme qui paraîtrait bien faible si l'on ne savait que les en- 
chères avaient lieu en sa présence, et qu'elles n'étaient point 
couvertes dès qu'un de ses favoris se présentait (3). 

En dépouillant les fils des proscrits des biens de leurs familles, 
il les déclara incapables de prétendre aux honneurs, de rem- 
plir des charges publiques ; il les dégrada même de leur no^ 
blesse, ea excluant du sénat ou de Tordre équestre ceux qui s*j 

(1) nm., Sttl/^ 31. 

(2) Lîv.,.£ptl.,89. 

(3) Plot., SulLt «3. — Liv., Fpil.. S9. 
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trouvaient inscrits (t). Si l'on songe que les évaluations les 
phis modérées portent à deux mille le nombre des proscrits, 
on verra que cette disposition frappait une notable portion de 
la jeunesse romaine ; mais Sylla portait ses vues dans Tavenir, 
et voulait ôter à la généi'atiou qui s'élevait les moyens et Tes- 
poir de se venger un jour. 

11 prévit encore le cas où, dans Fintérieur même de Rome, 
quelque ennemi obscur, oublié sur les tables de proscription, 
tenterait de soulever le peuple contre les lois dictatoriales. 
Sylla voulut avoir dans la plèbe urbaine le moyen de contenir 
ses adversaires. A cet efiet, il répartit dans les trente-cinq tri* 
bus dix mille nouveaux citoyens, autrefois esclaves des pro-» 
scrits. 11 les affrancbit en masse, et leur donna avec son nom (2) 
les droits de cité et de suffrage. Ces dix mille Cornéliens, armée 
toujours prête à prendre la défense de son j^atron^ lui répon- 
daient de la docilité de la plèbe urbaine. 

Après s'être fait en quelque sorte un peuple à lui, il se cboisit 
un sénats en adjoignant au petit nombre des sénateurs survi* 
vants trois cents nouveaux membres, nommés parmi les che- 
valiers les plus riches et les plus considérés de leur ordre (3). 
Ce sénat, recomposé de la sorte, reçut des privilèges étendus. 
Bien qu'il professât une admiration déclarée pour la constitu- 
tion oligarchique des premiers âges de Rome^ Sylla comprit 
pourtant qu'il devait faire de notables sacrifices aux idées et 
aux habitudes nouvelles. Aussi n'essaya-t-il pas de faire revivre 
Fancienne distinction des castes, abolie, dès le quatrième siècle, 
par Licinius. Le sénat demeura accessible à tous les citoyens 
qui passeraient par la filière des magistratures publiques ; et 
vingt questeurs nommés tous les ans par les assemblées popu* 
laires, devaient le recruter sans cesse (4). 

Au sénat fut attribuée l'initiative de toutes les rogations. Au* 



(1) Vell., Il, S9.~ Plat., SM., 31.-> Uv., Epit., S9. 

(2) Les affranchis prenaient toujours le nom de leur patron (voy. App.» 
. Cit., 1, 100). 

(a) Cette élection fut faite on platôt ratiaée par les comices par 
tribus CApp., loc. cit.). TaT; çuXoJc onaJ^^ltç ^tfw ntpl txaorov. 
(4) Tacite^ Awn., XI, 22. 
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«uns lioi M put 6lre port& deyant le peuple sans qu'eue n^eût 
4té au préalable examinée et approuvée par le sénat. C'était 
ressusciter une des lois royales, tombée en désuétude; car 
depuis des siècles, les sénateurs adoptaient par avouée les ré- 
«olutionff des comices, quelles qu'elles fussent (I). 

Enfin, pour augmenter encore Tinfluenee du sénat, le dicta* 
tear lui rendit Tadministration de la justice, transférée aux 
4Shevaliers, quarante ans auparavant par C. Gracchos (2). En 
«n mot^ le sénat redevint l'arbitre de toutes les affaires publi- 
ques et privées. 

L'effroi qu'inspirait le dictateur avait arrêté tonte opposition 
4e la part des tribuns du peuple ; cependant leur pouvoir im- 
mense, en partie usurpé, mais consacré par un long nsage^ n'en 
testait pas moins un contre-poids décisif à l'autorité du sénat. 
Sylla s'occupa dele réduire, disons mieux, de Tannuler. Les me- 
sures qu'il prit à cet effet ne sont qu'imparfaitement connues; 
mais il est évident qu'il enleva aux tribuns tonte leur influence 
politique (3). A mesure que l'élément démocratique avait en- 
vahi la vieille constitution romaine, les tribuns avaient agrandi 
leur position; ils étaient parvenus^ dans les demiera temps^ à 
dominer le sénat et le peuple. Ces magistrats, qui d'abord n'a- 
vaient eu par leur institution d'autre pouvoir que celui de pro- 
téger les citoyens de leur ordre pur une opposition que l'on 

(I) Cfr. App., €iv., I, B». — Liv., 1, 17. 

(S) Par une lu sapplémentaire Sylla restreignit, pour les accosés, 

. W droit de récasaiioD presque illimiié dont ils jooissaieDt aii|»raTsat. 
lies plébéiens et les chevaliers ne purent à rayenir récuser que trou 
de leurs juges. Les sénateurs cooservèrent le droit d'en écarter un 

' plus grand nombre (Cic, Verr,y II, 31)» H ne faut point chercher ce- 
pendant une preuve de la partialité do dictateur dans ce privilège 

.■fwcordé à oo seul ordre. Les sénateurs étant expssés pites que les 
autres citoyens à rencontrer des adversaires parmi leurs juges, il était 
naturel de leur accorder le pouvoir d*en récuser un plus grand nombre. 
Yerrès, jugé- par des sénateurs^ en récusa cinq, et peut-être davan- 

« iBge. On doit présumer que Is loi de Sylla relative à- la récusation des 

jages fut rendue à la suite de plusieurs acquittements scandaleux, et 

probablement parce que les juges réputés inesmipdMes étaient loo* 

jours esBlii» par les aesmés; 

(3) Sulla imaginem sine re reliquerat (VsU» 6ai*,i i 

« • 
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9$^dii le jix(At'à'inierûédw, avaient fini par s'emparer de rini- 
tiative des lois et par transporter tous les débats politiques 
dans les assemblées populaires qu'ils présidaient. Depuis les 
GracqueSt et malgré leur tdste fin, toutes les affaires impor* 
tantes avaient été décidées par des plébiscites. Le dictateur re^ 
tira aux tribuns cette ioitiative usurpée, et réduisit même nota?» 
Uemeut leur droit dlatercession (i), consacré depuis lonj^mps^ 



(1) Ce drcttt dlnlercession, qui s'exerçait en proDonçaot le seul 
mot veto, donnait encore ane si grande influence aux tribuns, que^. 
malgré l'autorité de quelques textes, je ne puis croire que Sylla ne 
Fait pas considérableffleot modifié. La plus forte objection qu'on puisse 
Eure à ou» optoiOD e»t tirée d'an passage de César, assez difûcile à 
comprendre, car le pour et le contre y semblent également exprimés. 
« Novum in R. "P. exemplum introductum, quseritur, ut tribunitia in-* 
tercessio armis notaretur atque opprimeretur, qnae superioribus annis 
armû etset restituta ; Sullam, nudeta omnibus rébus tribunitia po- 
leaiate, tam'en xnteroeasionem liberam reliquisse. » Si, à l'exemple de 
quelques commentateurs, Ton suppose que le mot armis, à la fin de la 
première phrase, est une interpolation, ou qu'en l'admettant même, on- 
applique eette pbraseau rétablissement de Tratercession iribunitieone, 
qai eut lieu par l'entremise de Pompée (et sinon, elle est incompré* 
âeoaible)^ il faut bien que Sylla ait modifié cette intercession, car au* 
tvement, le moyen de la rétablir P Le rétablissement de l'intercession 
doit, à mon avis, s'entendre de la faculté rendue aux tribuns de pro- 
noncer leur veto dans certains cas où ils le pouvaient faire avant le» 
lois de Sylla. D'un autre côié, lorsque César parle de la liberté d'in- 
tercession laissée par Sylla, il a sans doute en vue le cas particulier 
d'isleFeesaion dont il s'agissait au oommenfiemeut de la guerre ci* 
Tile. Les tribuns M. Antoine et Q. Cassius opposèrent leur veto aa 
«iiaabis<*cooaulte qui prescrivait à César « de lioenoier son armée^ 
dans un délai déterminé, sous peine d'être déclaré ennemi public. » 
On ^n pourrait eonclure que les tribuns conservèrent le veto contre 
les séoauis-fionsnltes; il est douteux qu'ils l'aient conservé cooicelea 
loîa. Je jkréaame que Sylla définit exactement les limites du ùmi 
dUntercession qu'il laissait aux tribuns : parjexemple, il dut leur io* 
tardire de l'exercer pour exnpêcber les élections des magistrats. Avani 
UA, TM» de pbis fr^uent que roppositlon des tribuns .aux comices- 
étecUCs; il .en résultait que la république demeurait sans consuls, 
aans préteurs, et que toutes les affaires restaient suspendues. On coa- 
ÇnU iout le parti que des tribuns turbulents pouvaient tirer de cette- 
snrje d'intercession (Cfr.Cœs., Bell, cii?.,1, 7). — Cic, De leg», 111,9. 
« In ista quidem re, vebementer SuUam probo, qui tribuois plebi9^ 
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6t jusqu^abrs respecté comme une institution fondamentale de 
la république. Mais il leur réservait un coup bien plus tenîble, 
en leur imposant des conditions d'éligibilité telles que tous les 
ambitieux devaient nécessairement s'éloigner de la carrière du 
tribunal. Sylla établit que, pour être tribun, il faudrait d'abord 
avoir été admis dans le sénat (1)^ et qu^une fois nommé. Ton 
deviendrait inhabile à remplir toute autre magistrature (2). 
Ainsi les adversaires naturels du sénat allaient être choisis dans 
son sein^ et uniquement parmi ceux de ses membres qui renon* 
çaient à tout avenir politique; en un mot^ parmi des hommes 
sans ambition, sans considération^ sans influence. La loi de 
Sylla pécha par son exagération même ; car, bientôt il devint si 
difficile de trouver des tribuns, qu'il fallut en revenir à l'an* 
*cienne institution. 

Les comices, ou assemblées du peuple, institués par Servius 
Tullius^pour nommer les magistratset délibérer de toutes les affai- 
res publiqueSjfurcnt, dans le principe, organisés de telle façon,qae 
l'influence politique appartînt presque entièrement aux riches. 
En effet, les citoyens étant divisés, suivant leur fortune, en cinq 
classes , on avait donné à la première 89 votes, c'est-à-dire, 
plus des quatre dixièmes du nombre total des suffrages, qui, 
pour tout le peuple, ne s'élevaient qu'à 193. Les quatre autres 
classes réunies n'en comptant que 104, il suffisait de 8 autres 



sua lege, injarisB faciendœ potestatem ademerit, auxilii fermidi reU^ 
querit » 

(1) C'est la conjecture très-juste d'Ernesti à roccasion du passage 
suivant de Suétone : « Comitiis trihunitiis, si deessent candidat!, se* 
natores ex equitibus romanis creavit (Auguslus). » (Suet., Aug.^ XL.) 
Quelques commentateurs ont cru faussement qu'il s'agissait ici des 
tribuns militaires, dont quelques-uns étaient nommés par le peuple. 
Mais on trouverait difficilement, je pense, un exemple de ces mois 
comitia tribunitia appliqués à ces élections. D'ailleurs, après Sylla, 
on pouvait être nommé tribun militaire avant d'être sénateur : témoin 
Iules César, qui obtint cette dignité avant sa questure, primus honor 
ohtigit (Suet., Juh, 5). 

(2) App., Ctt7., I, 100. — Cotta legcm tulit ut tribunis plebîs lîceret 
postea alios maglsiratus capere ; quod lege Sullse ils erat ademptnm 
(AscoD. in Cornel., 78, éd. Orel.)« 
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Totes pour assurer la majorité à la première classe» en suppo- 
sant que ses suffrages ne se fussent pas divisés. L'assemblée du 
peuple tenue de la sorte s'appelait comtces par centuries^ parce 
que chaque classe se subdivisait en autant de centuries qu'elle 
avait de votes à donner (1); or, la m^yorité des suffrages dans 
une centurie était comptée pour un vote, quel que fût le nom*, 
bre de ceux qui la composaient. Dans la suite, mais on ne sait 
précisément à quelle époque, ce système fut, sinon aboli, du 
moins notablement modifié. Ce qu'il y a de certain, c'est que le 
nombre des centuries fut changé, et Tinfluence de l'aristocratie 
dans les comices sensiblement réduite (2). 



(i) Tout la monde oonnalt le fameux passage de Cieéron (De Hep., 
II, 22), si souvent controversé, et qui a donné lieu à; tant de théories 
différentes sur le système des comices par centuries introduit par Ser- 
vins TuUius. Consultes l'eicellent résumé des principales opinions, par 
M. de Golbéry, dans le septième volume de sa traduction de THistoiie 
fomaine de Miebuhr. 

(2) Tite-Live, après avoir décrit en détail l'organisation de Servius 
TttlUns, ajoute, lib. I, cap. 43 : « Nec mirari oportet hune ordinem 
4|ni nunc est post expletas XXXV tribus, duplicato earum numéro 
eenturiis juniornm seniorumque ad insiitutam ab Servie Tuliio sum« 
mam non convenire. » Ce passage, assez obscur, a donné lieu à de 
nombreux commentaires. Quelques-uns ont supposé que chacune des 
cinq classes avait été subdivisée en 70 centuries, 85 de juniores, et 
as de seniores, qui, avec centuries de chevaliers, auraient formé 
un total de 868 centuries. D*autres, avec le savant éditeur de Cicéron,- 
M. Orelli, persuadés que le fragment célèbre du second livre de la 
République se rapportait, non à l'époque de Servius Tullius, mais aux 
sixième et septième siècles de Rome, ont conservé le nombre primitif 
de 193 ceoturies, et les ont réparUes de la manière suivante entre les 
cinq classes : 

PaBHlBSE CLâSSB. 

Centuries de chevaliers • 12 

•Centuries de juniores 35 

•Centuries de seniores 35 

Les Six Suffrages (centuries de chevaliers) 6 

Total de la première classe 88 

A ces 88 centuries de la première classe, il faut en ajouter une 

18. 



• 



U)r8§ue cette fartie Aa peuple comaia que te» anciens dé»-* 
goaient par le nom de plsbs mi acquis uoe importance poU* 
tique, et qu*à îwce 4e pereévéranee ^le ikit p^v^ue à enlever 
au sénat la plupart de ses pdviléges, le tohà^ de délibémtû»! 
djuïs les comices par centuries^ cwisaci^ par l*baWliwle et par 



«9«, celle des charpentierg, tirée d'une classe inférieure et^BSptaal 
dans le total de céue classe, bien qu'elle 'votit avec la presnière. 



DBOIlitfB CLASSS* 



GcDUirici de Juniores,. .....*. ..*->-...-..•. 3^ 

Centuries de senlores • »♦-•*•• ^ 

Total de la deuxième classe. ^ « • ^ . . . * . 70 . 

TROISIÈME CLASSB. 

Centuries sans distinction de juniores ou de seniores _35 

Total de toutes les ceiiliinee. ^ • 193 

M. Orellî admet encore une modificaiion à ce système, dans lequel, 
comme on Ta vu, la quatrième et la cinquième classe «ont exclue» 
du vote, c'est de supposer que la première classe aeutement comptait 
TO centurie» (de juniores et de seniores) , et que la seconde, la troi- 
sième et la quatrième, n'en avaient chacune que 85, sans diatiac-: 
tion^ d'âge. Dans les deux cas, la cinquième classe reste sans vole 
(voy. Orelli, Onomasticon Tullianum, p. 376). — J'avoue qu'aucun de. 
ces systèmes ne me satisfait complètement; dans celui ou ceux de 
M. Orelli surtout, je vois une contradiction manifeste avec les expres- 
sions de Tite-Uve. Tout à l'heure je hasarderai mon hypothèse, eo 
traitant une question beaucoup plus importante que celle du nojBhre, 
des centuries : c'est celle de savoir jusqu'à quel point subsista la 
distinction des classes dans les comices par centuries. — Un mot ce- 
pendant sur la manière dont se donnaient les suffrages. Un passage 
célèbre de Cicéron va nous l'apprendre : « Ecce Dolabellae comitiorun» 
dies ; sortitio pr»rogaiiv» : quiescit Anlonius. Renuntialur : lacet. 
Prima classis vocatur ; renuntiatur; deinde ita, utasaolet, sex auffra- 
gia; tum seconda classis; quas omnia suni citios facta quam dixi. 
Confecto negotio bonus augur : Âlio die, inquit. » (Cic, Phil,, 11, 3'i^. 
D'abord on lirait au sort, entre les centuries de la première classe, 
la centurie prérogative, c'éAtà-^ire celle qui volerait la première. 
Aussitôt, on allait aux voix dans celle centurie, et lorsque la majorité 
était connue, un ou plusieurs commissaires, représentant leur centu- 
rie, portaient son bulletin datïs l'urne aux suffrages. Le vote de la 
centurie prérogative étant proclamé, les douze premières centuries de 
chevaliers volaient à leur tour, puis envoyaient leurs commïssaiiS2s 
qui déposaient dans l'urne la tablette ccmienaal le suffrage émis par la 
majoriié de leur centurie. Après les chevaliers, venait le reste dos 
C0uturii»s de la première classe, pittis oo dopouiUaiil^segrtttiii^ et c'ciait 
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Bttper0l&ioD rdlgisuse, De fut pas etboli; mais on Imagina^ 
UB autre mode d'aikr aux mtffniges, 4aD8 lequel la j^kbs eiit 
uae 8upà*iorité éédme. Cest ee qtt'on nomma oomieeB par 
tsitos. Là, chaque Iribu aurait im vote, €t 4aiis le «ein de eba- 

le^tour 4es 4Sx âeriiièret eentarfes de eherslieri, qu'on appelait let 
SÎK Suffrages. La «eeonâe olaste iwtait easulie ; et alors uouveaa 
dépouiUemeat da scrutin, dont Je magisurat qui présidait les cooiices 
faisait coonaitre le résultat. — Je ue puis admettre que tous les ci- 
toyens de chaque centurie allassent déposer eux-mêmes leur bulletia 
dttis la même urne. La longueur d'une semblable opération suffit 
po«r e» démoniter J'impossibiUté. Qu'on se représente le temps né- 
cessaire au défilé de la multitude des votants, puis au dépouUlemeat 
do scrutin, ei qu'on se demande ensuite s*ii était possible de terminer 
les élections dans une seule journée, comme cela avait lieu presque 
toojours (voy. Liv., XXVI, 22, une centurie des juniores consultant 
les seniores avant de voter). J'ajouterai que puisque le scrutin ne se 
dépouillait qu'après le vote de toutes les centuries d'une classe, et que 
le vote 'de la majorité dans une centurie comptait pour le suifrage da 
C€^e centurie, il est évident que les votes déposés dans Turne en pré« 
sence du président des comices, étaient des suffrages collectifs et non 
iodividuela. 

On sait que les votes étaient inscrits d*avance snr des tablettes que 
l'on distribuait aux citoyens, car dans les comices législatifs, on ne 
fMsail point d'amendement aux rogations, et, dans les comices élec- 
tifs, on ne pouvait voter que pour les candidats régulièrement pres- 
sentes. Je suppose que dans chaque centurie un scrutin particulier 
ayait lieu, dont le résultat était porté dans l'urne destinée à recevoir 
les suffrages collectifs. Autrefois ce scrutin se faisait ouvertement, et 
chacun votait à haute voix ; mais, dans la suite, on sentit la nécessité 
de soustraire les citoyens aux brigues et aux ressentiments des can- 
didats ou des magistrats qui présentaient d<is rogations. C'est pour* 
qnoi Ton adopta l'usage des tablettes -, et Uarius, pendant son Uribunat» 
se rendit célèbre pour avoir ajouté encore à la liberté des suffrages, en 
prescrivant que les ponts par lesqueU on passait pour jeter les ta- ■ 
blettes dans l'urne, seraient assez étroits pour que le porteur du vote 
ne lût ni sollicité ni influencé au passage par les intéressés au résultai 
des comices. « Pontes eliam lex Maria fecit angustos. » (Gic, De leg,, 
m, t7). Ce mot pontes et non pontem, me fait croire qu'il y avait dans 
reoeeinte occupée par chaque centurie (ovtîe), une nrne et un pont, ou 
phMdt une planeftie par où «'avançaient les votants.'.Ce scrutin ayant Men 
à la fois dans chaque centurie, on conQoit que l'opération pût être asses ' 
rapide pour justifier l'hyperbole de Cicéron : « Quœ omnia sunt citiua 
facta quam dixi. » Pour la forme de l'urne et celle des ponts, on peat 
eoosolter les médailles de la famille Mussidia (Eckhel, V, p. S58}» 
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cune les suffrages se comptaient par tuie {%), Ddiîora les comicei • 
par tribus ne se réunirent que pour procéder à Félection des 
tribuns du peuple et de quelques magistrats subalternes. Peu à 
peu les tribuns qui convoquaient ces assemblées leur soumirent 
des rogations relatives aux affaires les plus importantes. Ils ob- 
tinrent que les décrets rendus, sous le nom de plébiscites^ dans 
les comices par tribus eussent force de loi, aussi bien que ceux 
qui émanaient des comices par centuries. Enfin, dans le dés* 
ordre des dernières années qui précédèrent la dictature de Sylla, 
on en était venu à ce point, que les comices par tribus déci* 
daient de presque toi^tes les affaires publiques, et que les co- 
mices par centuries n'étaient plus guère convoqués que pour 
rélection des magistrats supérieurs (2). Le parti vaincu par 
Sylla accordait aux seuls comices par tribus le pouvoir de faire 
des lois. Ce fut par une assemblée de cette espèce que Marins se 
fit adjuger le commandement de Texpédition contre Mitbridate* 
Banni de Rome par un sénatus-consulte^ il n'y voulut rentrer 
que rappelé par le vote des tribus. 

Sylla ne fit aucun changement, du moins appréciable, aux 
comices par centuries ; mais il leur rendit les pouvoirs législa- 
tifs, à Texclusion des comices par tribus, auxquels il ne conserva 
que la nomination des tribuns et de certains magistrats d'ua 
ordre inférieur. Or, par la réforme qu*il venait d'opérer dans 
le tribunal, ces assemblées perdaient toute leur importance po* 
litique et ne servaient qu'à amuser le peuple par un vain sem- 
blant d'élection (3). On peut s^étonner que le dictateur, déter- 
miné à retirer toute influence politique aux comices par tribus, 
les eût saisis d'abord de Topération des élections sénatoriales (4). 

(1) DftDS la suite on subsUtaa au soffrage individuel celui de cer- 
taines subdivisions intérieures des tribus, nommées collèges ou cor- 
porations. Cette division analogue à celles des centuries, si ce n^est 
point la même, fut introduite en 575, par les censeurs M. ^milius 
Lepidus et M. Fulvius Nobilior. Je suppose qu'alors le vote de la triba 
•e compta d'après la majorité des collèges, et le vote du collège 
d'après celle des votants (Liv., XL, 51). 

{2) Les consuls, les prêteurs et les censeun. 

(3) App., Ci9.,l,59. 

(4} (d., Ibid., 100. 
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Il fallût que ce mode de rénovation four le séna^ .*ût consacré 
par un ancien usage, et que Sylla se fût «Tailleurs assuré de la 
docilité des électeurs. 

J'ai dit que le dictateur ne fit aucun changement aux comices 
par centuries; du moins, aucun historien n'en a conservé le 
souvenir. Mus dans quel état trouva-t-il cette institution néces- 
sairement très-altérée depuis Servius Tullius? Qu'était devenue 
la distinction des classes sur laquelle reposait Tinfluence aris« 
tocratique attribuée à ces assemblées ? A défaut d'une solution 
certaine, je demanderai la permission d'exposer ici quelques 
conjectures que me fournit Texamen de la constitution imposée 
par Sylla. 

Le dictateur abolit la censure (1) ; c'est un fait hors de toute 
contradiction. Or^ les censeurs n'étaient point seulement les 
gardiens des mœurs, comme des auteurs anciens les appellent 
pompeusement. Leurs fonctions ne se bornaient pas à examiner 
la conduite des sénateurs^ des chevaliers, des plébéiens, à dé« 
grader ceux qui déshonoraient leur ordre. A ces magistrats en- 
core était attribué un grand travail de recensenlent, qui s'éten* 
dait à toute la nation, car ils devaient assigner à chaque citoyen 
une tribu, une classe, une centurie. Nul ne se présentait aux 
élections qu'il n'eût une place fixée par les censeurs. On conçoit 
que ce travail^ déjà Immense, devait, s'il était appliqué à toute 
l'Italie, surpasser les forces de deux magistrats qui ne demeu- 
raient en fonctions que dix-huit mois (2). 

Les censeurs supprimés, que devint la distinction des classes, 
sur laquelle était fondé tout l'ancien système des comices par 
centuries? Quel moyen d'empêcher les citoyens de se prétendre 
d'une classe à laquelleleur fortune ne leur donnait aucun droit? 

Nulle part je n'ai trouvé d'indices que des magistrats nou« 
veaux aient remplacé les censeurs dans l'opération du recense* 
ment. Je ne trouve pas non plus de charges publiques dont les 
devoirs laissassent à ceux qui les remplissaient assez de loisir 
pour entreprendre ce prodigieux travail (3), particulièrement 

(1) Gic, in Q. CœcU. Dt'o., 4. 

(2) En verta de la loi iSmilia (Liv., IV, S4 ; IX, 33, 34). 

(8) La difficalté n'exiataU que pour ia répartitioo dans les classos 
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difticile à une é^qae où lesdtoyens nepayaientpkra GrifEt]»Ô(&. 

Si ddBciei*e6enBementftitaboti,en même tanps que lace»- 
sure^ ainsi que tout porte à le croire, î) faut bien admehre que 
la détermination des classes deofôura provisoire et siwpendue 
jusqu'au rétablttsement de la censure^ c'est-à-dire durant une 
|»ériode de quinze ans (1). Qu'arriva-t-il cependant? Les^citoyens^ 
4|uelle que fût leur fortune, seraient^ils donc restés dans la classe 
qui leur arait été assignée par le dernier recensement? Pais on 
<Be demande si les fils auraient hérité de la classe de leur père, 
et comment les nouveaux citoyens auraient été répartis dans 
toutes les classes? 

En effet, le dernier recensement^ qui avait eu lieu en 668^ 
n^avait pu s'appliquer à tous les Italiotes ; et même en admet- 
tant que^ malgré Tanarchie qui régnait à cette époque, les cen> 
seurs aient pu opérer avec quelque exactitude, leur travail était 
devenu à peu près inutile à la suite d'une guerre qui avait bou- 
leversé toutes les existences. Il fallait dans les comices une po- 
sition quelconque aux nouveaux citoyens, jadis alliés, reconnus 
par Sylla, affiliés aux trente-cinq tribus par les consuls ses pré- 
décesseurs. Il fallaiit une position aux dix mille affranchis quil 
y avait fait inscrire et à qui il avait donné le droit de suffrage. 

En vérité, tout porte à croire qu'à une époque, probablement 
fort antérieui^ à la dictature de Sylla, une grande révolution 
s'était opérée dans le système des classes; changement dont la 
forme nous échappe, mais dont le résultat, suivant toute appa- 
rence^ fut d'en réduire le nombre et de leur accorder des droits 
i peu près égaux. De ee que les termes de première et de se- 
conde classe sul)6is(tèrent, on ne peut pas conclure qu'une di^ithïc* 
lion bien l'éelle se fftt maintenue; et chez un :peuple aussi for- 
maliste quelesHomains, les exemples abondent de motssurvivant 
aux idées qu'ils représentaient dans le principe. 

Un passage deTite-Live fait soupçonner cette révolution, que 

et les centuries ; qaant aax u^ibus, elles étalent désignées par la 
loi qui accordait le droit de suffrage aux nouveaux citoyens. C'est 
ainsi qu'en 565 les Arpinates furent inscrits dans 4a trtba CSorodia 
(Liv., XXXVIII, 36). 
0) |«ar««muf« IM f(it<réJtfl^ qii*tD4S4. 
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Jeswppùse accomplie du temps Je SyMa. Eit575, dit-il, les cea- 
seors M. iËmiliasLépiduS'et M. FuItIus Nobilior changèrent le 
tfstème des suffrages^. « Les citoyens furent distribués dans les 
^Unis, par quartiers^ suivant leur origine^ leur condition et leurs 
métiers. i»Mutafunt9uffragia;regtonatimque generibus hominum, 
€màsi8queye$ qumstihus tribus descripserunt (Liv. XL, 8i) (1). le 
m& vois d'antre moyen d^expliqner ces mots par quartiers (regio- 
natim), associés à cmx d*origine et de condition (generibus, cau- 
fts)^ qu'en supposant une nouyelle division du peuple applicable 
non-seulement aux comices par tribus, mais encore aux comices 
par centuries. Ainsi, à mon sentiment, chaque tribu aurait eu 
9a circonscription topegrapbique, et se serait subdivisée en un 
certain nombre de corporations ou collèges, ayant chacun un 
Vote (2). Dans Tinstitution primitive des comices, l'inscription 
éans la première classe donnait aux citoyens qui la composaient 



(1) Le iMODisme de Tite-Live au sujet d'an événement de cette 
importance ne doit point surprendre. II écrivait dans un temps où il 
se fallait pas s'appesantir sur les institutions républicaines, que Césfir 
Auguste voulait faire oublier. 

(2) L'existence politique de cet collège sest attestée par un passage 
4e Cicéroo, dont on a'a peut-être point encore remarqué tome Timpoi- 
tance. L'orateur déplore Tabrogation des lois Aelia et Fufia, qui éta- 
bOssaient, comme on sait, un règlement pour les comices électifs et 
législatifs ; par suite de cette abrogation, et à l'instigation de Clo- 
dius : « CoLLB6iA,non ea solum quae senatns sustulerat, sedinnumera- 
bilia. qu»dam nova ex omni fsece urbis ac servi tio concitata.» (/ft<Pû., 4.) 
Si cea coUégen n'avaient pas joué un rôle dans les comices, quel ia- 
lérét aurait eu le sénat à en diminuer le nombre? Pourquoi un tribun 
factieux l'aurait- il augmenté ? II faut se rappeler que les lois Aelia et 
Fofla, bien que présentées par des tribuns du peuple, étaient toutes 
favorable» au parti aristoeratique. Cicéroo les appelle : « Certissima 
aubaidia R. P. coni»a tribunieios furores. » {Post red. in lea., 5.) Elles 
é&atuâeui ans consuls et aux magistrats d'un ordre supérieur le droit 
é^ohserver le eiel, c'est-à-dire le pouvoir de mettre fin à toute assem- 
bfée politique en déclarant qu'ils voyaient un de ces phénomènes eé- 
léflteflf quiy diaprés le» superstitions romaines, empêchaient le peuple 
4e délibérer. Bien plus» les mêmes lois permettaient au consul d'in- 
terdire les comiceB par tribus, en indiquant des fériés pour les jours de 
convocation ou mAme pour tous les jours dé Tannée. On a vu que cette 
Cftciiqiie*étatt sotmm employée C^oy. S XI. -^ Cfr. Gie.» Pro Sest,, MQ. 
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une immense influence politique ; par Sttfle du changement dont 
je Tiens de parler, une seule distinction me parait avoir subsiste 
entre les classes, c'est leur numéro d^ordre dans les comices. Les 
deux premières corporations de chaque tribu (seniores, juniores) 
avaient le privilège de voter avant les autres ;*c'étaient, je le 
suppose, les plus honorables, peut-être les plus anciennes. Dans 
cette hypothèse, les mots d^ort^tne, de condition et de métiers 
employés par Tile-Live s'expliquent facilement. Us marquent la 
distinction entre les ordres patricien, équestre, plébéien, entfe 
les professions libérales et les métiers. De la sorte, tel Romain 
aurait été placé dans une corporation pour sa naissance , tel 
autre à cause de sa profession; aucun n^y aurait été placée om 
raison de sa fortune. 

On voit que ces corporations ne sont autre chose que les 
centuries anciennes réorganisées sur une autre base, et le sys- 
tème du vote collectif consacré dans les comices par centuries 
aussi bien que dans les comices par tribus. La facilite avec la- 
quelle se serait opérée une révolution si importante ne doit pas 
étonner^ carie parii aristocratique et le parti populaire s'y firent 
des concessions réciproques, et l'un et Fautre sans doute pensait 
recevoir plus d^avantages qu'il n'en accordait. Le premier, en 
substituant le vote collectif au suffrage individuel, afiaiblissait 
le pouvoir des comices par tribus; tandis que le second, par 
l'abolition des classes fondées sur le cens, obtenait dans les co- 
mices par centuries une influence nouvelle. 

En résumé, entre les comices par centuries et les comices par 
tribus, je ne reconnais guère de différence que dans leur mode 
de délibération, ou ce qu'on appellerait aujourd'hui leur règle- 
ment. Or, le règlement des comices par centuries était favorable 
à Taristocratie; car, outre que les chevaliers y avaient des vo- 
tes séparés, tandis qu'ils ne formaient peut-être pas des corpo* 
rations distinctes dans les comices par tribus, les premières de 
ces assemblées n^avaient lieu que sur la convocation et sous la 
présidence de magistrats qui représentaient en quelque sorte 
le sénat, c'est-à-dire Faristocratie; enfin elles n'étaient valables 
qu'après des cérémonies religieuses que les présidents des co- 
mices pouvaient diriger à leur gré^ et de manière à suspendre 
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indéfiniment les déliUrations lorsqu'ils avaient lieu d'en crain- 
dre le résultat. Au contraire, les comices par tribus se tenaient 
.^nsla participation du sénat et sansquMl fût besom d*auspices 
pour leur donner de la validité (i). 

Un grand nombre de faits se réunissent pour prouver que, dans 
les derniers tempe de la république, les classes n'étaieni plus 
organisées d'après la cote des fortunes. 11 est constant qu'à une 
époque antérieure à la dictature de Sylla, les candidats aux di< 
gnitésqui se donnaient dans les comices par centuries, ache- 
taient les suffrages. Marins se fit ainsi nommer consul pour ia 
«ixième fois (2). Si la première classe , dont les suffrages 
avaient tant d'influence dans les élections, eût représenté 
en effet la réunion de toutes les foriunes considérables, 
comment supposer qu'on pût l'acheter si facilement; |e 
-^veux dire, comment la fortune des candidats aurait-elle suffi 
A la corrompre? Le moyen d'expliquer dans ce système leurs 
démarches auprès des plus vils artisans, leurs cajoleries de 
toute espèce pour les gagner? On peut bien admettre que, ri- 
ches ou pauvres, tous les Romains fussent h vendre, mais on se 
refuse à croire qu'il se trouv&t des candidats assez riches pour 
itcheter les suffrages de la majorité des citoyens aisés (3). 

Cette longue digression, si mes conclusions ne sont point er- 
ronées, montre quel ascendant avait acquis la démocratie, lors- 
que Sylla tenta de réformer la république. Peut-être l'entre- 
prise était-elle au-dessus de ses forces ; mais on ne peut nier 
4a'il n'ait apporté dans toutes les parties de sa tAche une pré- 
voyance remarquable. L'ambition des candidats aux honneurs 
exposait Rome à des agitations continuelles ; le dictateur essaya 
de la réduire en fixant des conditions d'éligibflité qui diminuas- 
sent les brigues et donnassent une gaiantie de la sagesse des 
prétendants aux magistratures supérieures, 

(1) Uo eovp de tonnerre cependant, ou bien une attaque d'épiUpsie 
éprouvée par on des assistants, pouvait et devait interrompre les dé- 
libérations (voir la note précédente, Gic, in rattii.. S). 

(2) Plnt., Ifar., 2S. Ap'^ptov tC; rà; çuXàc xaTaGoXuv noXO. 

(8) H-S centies consUtount in prerogstiva proaimtiara (Cle^ 
•d (?-f H» U). 
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LoriqdVsit M avait apporté la tèCatte Jinius^ il mnait iomMh 
sa jenncase, at p» tme de ces métapImY^gniisiëE^ tpi^ilyatii* 
av^rofflMîtkMiQë^illiti n^ocba d^avoir fwjf le gov^nenat, 

avantd^avoir apprisà manier la caii»e{l).i>'a{»^d'«]ciaBnesèiii^ 
et surtoutd'aïKÉeiicuaages^ il fiâliB^çasaaripar «aamtede^fagrés 
pour an-iver à k digaité oonsiilairB, lapioa ékfée àe tenHiste 
magistraturea; maâs un §nBà nomlbvt defarécédeota^iUtttefeat 
que jaimâs cet lèglas notaient M obsenrées ame beaaeavp 
d'exacUtudei. En le» &iaaati«vivre,Sffiai«sdéftiiit areafréctean 
etks renditidïUgatoirea; Uétab^t^ueywr iptékmtneMtamàM 
il faudrait avoir exercé la prâtere ; pour obtenir oflUettenite 
duu^ avair reoapU les fonctionade ^aabmr» Sn laèiiiaiaaqps 
il reprodnint et soadifia peut«étrs les disposttiaiis de laioi aa- 
nale qui fixait l'âge où. il étaiVpeonia de jpiséteadre ain vm- 
gistnUurei». Il fallut ami- trente aas fbvit demaBder la f œa^ 
ture, ^aiVDte aa» pour être pniteiir^ <iiiaiiaite4n}tsf6iir ^e 
noanné oonsuUNul ne put brigun^ unaacond cenankt aivMt 
dix années 'révolues de|^ le pnenîer (^. G^étoit encore «ae 
Tieilk loi tceabée enoutdi ^u^iliisaitrq^aiaiitre;.a^îsl|jte 
viola lui-même le piremier en ae laissant naoïaier coaayj^ 
pour la seconde fois^ boit, années seulement afvàa son faieH^ar 
consulat, il n'avait point, d'atileurs, eooare dépossla di^ature, 
et sa>iianiai^n était donc dottUement illégakî. S^Hi seinwltaât 
au-dessus de SCS propnss décrets» pour les aulres, paut!sesGréa- 
tuies luésoea^ il semoirifft sévère* Lua^étioa OfeUa^ un de sas 
a«si11earBlieitefiitfitS9.qui aD!i^ Uoifué Poéttesle etlfâ.araiteB* 
wyé latèlade«Ki aoiid eRnemi^crut^itt ks Ma en ékUm- 
teuf n'étaient faites que oontfe^s advei^sairas, 2l'étailie»e0ie 
que simple cbeviàlier, il anaan^a hanteaieet ses psélratiotts au 
«ousulaityQiSB miit à soUiciéer lea snffîrages^ frégueatant.M 
marchés^ et, suivant Tusage nondfi» iitianMit la .aaakià t^ 

(1) Açp.^.Cit;., I, 94. 

(2) Sylla "portale nombre des prëteors k'ItstâL H ao^metixa #gsile- 
nieDt ceïui des meoQÏbres du collège sacerdotiîl, et Jes enleva h Tèiet» 
lion populaire. A raveiiir ils durent pourvoir CQx-inëmes aux racan- 
oes q^ui surviendraient en s'&ssociant de mruvoan^ collègues (Tell. 
V&u, ÏI, n. — tic.; Apr ,ïif1, -^ i)%i>tSttS., XÎXVÏÏ, 37. — Pseuds 

Aacon., f» /)mn., p. 6). ^ 
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les étedeors (t) pour lem* <ieiiMm(!er leur vote, kfetiï une foi9 
par le dîetatetir^ 11 n^en tint compte; Sylla le fit tuer pi»* on de 
ses satellites ai! milieu du Forum. Le peuple sXfraya d'abord, 
croyant peut-être que eet assassinat était le signal d'une rece- 
lions d*une nouvelle guerre eivile. On arrêta le meurtrier et on 
le conduisit au dictateur pour qu^l en fit justice. «Sachez, Ro- 
mdns, dit-il, quetout sVst foit par mon ordre, et que tel est le 
chfttîment de ceux qui désobéissent aux lois (2). » Puis, comme 
fH eût craint que ses adversaires ne reprissent quelque espoir 
en le voyant sévir contre un homme qui lui avait rendu de 
grands services^ il se hâta de les détromper en leur contant cet 
apolc^e : « Un paysan labourait ; il avait de la vermine qui le 
tourmentait. Interrompant son travail, il secoua de son mieux 
sa tunique et s'épouilla comme il put. DeiTX fois il recommença^ 
ïwn n'y fit. Toujours mordu par cette vermine, que fit-il? Il 
prît sa tunique, et la jeta au fen.Ily adesgensquimVcoutentque 
deuxfolsf aimis à la raison. Gare au feu s'ils recommencent (3) ! » 

Depuis ce terrible exempte, annonçant sa volonté inébran- 
lable de maintenir Tordre par le glaive, il ne se trouva plus 
personne, nfême parmi ses favoris, qui osât lui désobéir. 

Prévoyant Tambition de ses lieutenants éteignes de Rome cl 
soustraits à sa stnrveillance immédiate, le dictateur se flatta de 
les contenir dans le devoir en ajoutant de nouvelles dispositions 
aux lois qui punissaient les attentats contre la république. 
Quitter sans ordre une province dont on était gouverneur, con» 
duire une armée hors de ses cantonnements, entreprendre une 
^erre sans l*aveu de la république, intervenir dans les affaires 
^tes rois ou des peuples étrangers, et traiter secrètement avec 
eux : tels sont les principaux actes qu'il qualifia de crime de 
'lèse-majesté, et contre lesquels il prononça la peine capitale (4). 

Après la victoire, Syfia avait fait sentir à toutes les provinces 
tributaires son inflexible despotisme. Des amendes, des con- 
fiscations, des tributs nouveaux avaient puni la moindre oppo- 

(1) Gela s'appelait pnnsare. 
, <!} Plut^ Sul., 3a. — App.» Cà»., 1, 101 
(3) App., Civ., 1,101. 
<4) Cid., In Pwon., 21, 
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fition à sa volonté^ la moiiulM hésitation à se déclarer pour cef 
qu'il appelait la bonne cause. Mais^ en compensation de ses ri- 
gueurs, il rétablissait partout Tordre, et pour les peuples tribu- 
taires surtout c'était un bienfait inappréciable. Il paraît qu'il 
8<*appliqua à réformer Tadministration des provinces et à ré- 
primer les concussions horribles auxquelles se livraient les ma- 
gistrats romains. Une de ses lois montre combien le mal était 
invétéré, puisque Sylla, ce destructeur impitoyable des abus, 
ne trouva que des palliatifs pour y remédier. A cette époque, 
le moyen le plus ordinaire qu'employaient les gouverneurs des 
provinces pour en imposer sur leur administration, c'était 
d'envoyer à Rome des députations soi-disant volontaires, qui 
venaient dans le sénat prodiguer des éloges aux hommes qui 
avaient le plus cruellement traité leur pays. Sylla réduisit 
beaucoup les dépenses que les cités tributaires étaient auto- 
risées à s'imposer pour ces députations (1), et prit encore des 
mesures pour que les concussionnaires ne pussent mettre 
en sûreté le fruit de leurs rapines en le transmettant à des 
tiers complaisants (2). 

Gtiacune des lois de Sylla témoigne de l'idée qu»le préoccu- 
pait sans cesse ; c'était de faire revivre cette république des pre- 
miers Ages de Rome» dont les vertus et l'austérité étaient tous 
les jours célébrées par une génération à laquelle elles étaient 
devenues complètement étrangères. Ce rêve» le dictateur le 
poursuivait jusque dans les moindres détails de son adminis- 
tration. Voluptueux à l'excès lui-même» il prétendit imposer à 
ses concitoyens la frugalité et la modestie des anciens temps. 
Mais contre la gourmandise des Romains sa toute-puissance 
vint échouer, et ses lois somptuaires (3), qu'il viola lui-même 
avec impudence (4) , ne furent pas mieux observées que ne 
l'avaient été tant de décrets précédents, tous dirigés contre les 
excès de la table. 

(I) de., Epist. Àd Div., 111, 8,-10. 
(S) Cic, Pro iladtr. Post.,4. 

(S) Gfr. A. G«ll., Il, 24, IK — Haerob., Stt.» II, 13. -* rj£h.,iliiii. 
âONi., t. m, p. 361. 
(4) Ptat., SkU., IS. 
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• Rome était soumise; le sénat et le peuple ne rivalisaient 
plus que de docilité; litaïTe tremblait au seul nom du dicta* 
teur; tous ses ennemis avaient succombé, ou se tachaient 
parmi des peuplades barbares presque inconnues aux Romains^ 
Maintenant les vingt-quatre haches, qui toujours Tentou- 
raient (1), se reposaient oisives. II n^avait plus une résistance, 
plus une contradiction à punir. Pendant trois ans, avec une 
activité sans égale, Sylla avait ordonné du présent et réglé Tave- 
nir; tout lui avait réussi; il venait de poser la dernière pierre 
de son gigantesque édifice. Maintenant, le conserver, le sur- 
veiller, le garantir contre des mines secrètes, c'était une 
tâche trop mesquine pour son orgueil. Il lui fallait de 
grands obstacles pour lui donner de Ténergie. C'était assez pour 
sa gloire dVoir prouvé que vouloir et ikire était pour lui 
même chose. Peut-être, après avoir été élevé si haut par la 
fortune, ne voulut-il pas rester plus longtemps en son pou- 
voir. Satisfait 4*avoir vaincu la tempête, et résolu de ne plus 
s'y lancer de nouveau, Sylla déposa tout à coup la dictature 
sans avoir pris conseil de personne. Après une vie remplie 
d'étonnantes actions comme avait été la sienne, abdiquer était 
la seule grande chose qui lui restât à faire. 

Muets d'étonnement^ les Romains le virent congédier ses 
licteurs, déposer les insignes de sa dignité, et se promener sur 
le Forum au milieu de la foule, sans crainte et sans remords, 
lui qui avait égorgé et dépouillé tant de milliers d'hommes. 
Dans cette ville, où il n'y avait pas une famille qu'il n'eût 
privée d'un de ses membres, il ne se trouva qu'un enfant du 
peuple, qui, représentant, sans le savoir, de la génération qui 
s'élevait, le poursuivit de ses injures et de ses menaces. Sylla 
parut s'amuser de cette colère bruyante, mais, sur le seuil de 
sa porte, il s'arrêta pensif, et dit à ses amis : « Cet enfant sera 
cause que si jamais un autre homme parvient au poste que j'ai 

(1) App.» CIv., 1, 100» 

19. 
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occupé, il m le quittera pas comme moi. » Ces paroles furent 
prophétiques. 

Au reste, Sylla s'aperçut bientôt que si sa personne était en 
sûreté, la réforme qu'il avait fondée serait détruite par ceui-là 
même qu'il avait emp1o]fés pour rétablir. 11 vit aux comiOK 
consulaires qui suivirent son abdication. Pompée, son élàvè 
chéri, favoriser l'élection de M. ^milius Lépidus, qui passait 
pour attaché au parti contraire. Mais il ne chercha pas k rair 
saisir le pouvoir. U a&^égea ses jours par la débauche, car ks 
^maiiis ne connaissaient d'autre emploi de la vie que de 
commander aux hommes, ou de se livrer avec excès à tous k/t 
jplaisink 
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J'entreprends» après Sallaste, de raconter la conjuration de 
Gatilina; mais, en m'essayant sur un sujet déjà traité par un» 
écrivain inimitable, je n'aurai pas à craindre, je pense, le re- 
proche de présomption. Je cherche à jeter qudque lumière sur 
un des événements les plus extraordinaires des annales ro- 
maines; je voudrais expliquer ce que Salluste a peint avec tant 
d^art. C'est par la critique et la comparaison des auteurs qui ont 
écrit sur cette époque mémorable^ par Fétude des caractères et 
des intérêts propres aux personnages de ce grand drame, que 
f espère justifier mes explications, ou, si Ton veut, mes loonjec- 
tures. Je ne sais si je suis parvenu à les rendre vraisemblables ; 
on verra^ du moins^ que j'ai exposé avec franchise, et je vou- 
drais pouvoir ajouter, avec précision, les motifs d'après lesquels 
je me suis fiiit une opinion sur les événements dont on va lire 
b récit. Dût-on rejeter les conclusions que je propose, j'aurai 
du moins rendu quelque service à l'histoire, en présentant dans 
leur ensemble les éléments qui peuvent servir à résoudre une 
question difficile. 

Le premier devoir de la critique, c'est d'examiner le d^gré de 
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créance que méritent les auteurs dont les ouTragës forment pour 
ainsi dire la base de ses jugements. Avant d'interroger les té- 
moins, il convient d'étudier leur caractère, leurs passions, leurs 
intérêts. 

Parmi les écrivains de l'antiquité qui font mention de la con- 
juration de Gatilina^ il en est peu qui nous puissent inspirer une 
grande confiance par la seule autorité de leur nom. En général, 
leur brièveté, quelquefois Tes mutilations subies par leurs ou- 
vrages, ne permettent pas d'apprécier avec exactitude les sources 
oîi ils ont puisé. D^illeurs, la conformité très-remarquable de 
leurs récits, et surtout celle de leurs jugements, donne lieu de 
croire qu'ils ont mis à contribution les mêmes auteurs, 'et Ton 
en peut conclure naturellement la rareté des documents origi- 
naux. D'un autre côté, Finsuffisance des renseignements s'ex- 
plique encore par l'iatécêl desicQiitenipflMiis à les soustraire i 
la publicité. 

Je crois inutile de m'occuper ici des historiens dans le plan 
desquels la conjuration de Gatilina n'entrait que comme un 
épisode peu développé, et je ne die ici que pour ménioire, 
Florus, Velléius P&terculus, Aurélius Yietor, Orose, Eutrope, 
Valère Maxime et Tite-Live, ou, pour parler plus exactement, 
l^réviateurà qui l'on doit YEpiUme, Aussi avares de détails que 
les précédents, Appien et Dion Gassius méritent cependant une 
mention particulière, d'abord pour quelques renseignemean 
précieux qu'on leur doit, et surtout parce qu'en leur qualité dé 
Cirées, ils n'ont pas nég^gé d'entrer quélquefbis dans des exf^i- 
cations que Ton demanderait vainement aux historiens ro* 
mains. Il est à regretter qu'ils ne se soient pas arrêtés avec f^n . 
4e détails sur un événement qu'ils ont pu étudier et juger sani' 
passion. 

Les auteurs qui fournissent les matériaux les i^us nombreux 
et les plus importants sont : ^Ihiste (1), Gicéren (t), Plute^ 

* ■ 

(1) Bellum CaHUnarium^ Bistwiarwn frttgmmta, Bpiitotœ ad 
Cmarem ée rtpubhea arâùNO«fo. 

(2) Orationes in toga eandida, tH Catilinam, pre INarena, 
P. SextiOf pro P. Sulla^ outre no graad nombre de passages 
inioés dans tous les autres ouvrages de Gicéron*' 
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ffie (f) ^"SmHom fk). CM sur eux que se fiftert principrie^ 
neDttaoïi enim»; Je Ift eonneDOBrat ptr ScHuile. 

Salluste a pris Ift conjnratton ^e Gatilim pour siyet d^ne^ 
conporinon tféiftehëe <pift les cneiem et les modernes ont re- 
gudée à bon droit conifiBe mi des plus parfaits, modèles dr 
HOmtioB Idrtorique. Il écrrrit pea d'temées après rérénemeit* 
^'s'étajl passé, pour aimi dite, sons set yeu, à mieëpoqueoà 
aon esprHatafttovrtèkinaluritéiiëcessairapaiirinnjttdicîeoar 
obserration. 

SI roB en Juge par le rang qui» ooeqpalt-dèllors dans la so- 
ciAéromelne, fl ëtaSI à poiiia d'étodi^las ressortades intrifuer 
am ragittdent» cA Ton sait qu'il Tëcut dans la fknûiiariCé dn~ 
Imifie» les ptat oonsldétibies de son tempe (9). On dennit 
donc irtteodre do lui les raYseignensents les {dos exacts sur les 
Ma, et les jugemento les plus ëkvds sur leurs causes. Gepen* 
dMrt son récit ofltoOttO(»u de nombmaesobsciattéa; Iceunos 
oenft insloiMves; Je'tuls en nieberoiM^ 
isni totu aln i e s avec ftius les écrivains de Taotiquité, et no- 
bernent wns doute qu^à notre ignonutoe dai moeurs etdes con- 
dftiens partieui^ves^à une société dé}à si fioîgnée de nous^ 

SiAoste appartenait à une ûrmiila d^uno inrtunomédieâe et 
«ans illnsMIen; son père, on peut le présumer» ne dut les 
dtnits de elloyon inmain qu'à réaoandpation italienne (4). laâr 
même entpfObatAettont à souflHrenoura delà peiinstance dea 
pr^ugés BVtionsuK qoi venaieiil à pdne d'être aboiisl^alement 
au piix de tant de sang généreux. Bomme d*étadoet de plaisir 
tout à la féis, iiaAmiiuit là "vertudans îasiims» snr iesfu^M 
forma son 8t|^, et ne put échapper aux Tices de eon époque* Il 

(4) Ties do CMfom, de C. Cmmr^ de M. Caloa, de M. Cr^^ 

iuc, eie^ 
(3) C. /tôltu Ctxiar. 

(3) Ipsam Crassum ego postea prsâicaDtein aodifi, ete. (Ml; 
Car, 48;. 

(4) Il éiaild'MBitctnvm. Malgré Vwtkanik iaiposaoto d« Sigooîo, je 
éoate qa'avaal la révololioa qui suivit la guerre sociale, les citoyens- 
des roOnieipes eussent tons les droits poBtiqnes de la cité roniaine. 
Les exemptes alliés par Sigonio (l>e onttç. jar. liai*. II, 7) seni- 
isoe postéfiewrt à eette épeqm» 
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Tantft dans ses écrits raustérité des mœurs antiques, et ses pas- 
siens rentrainèrent dans tons les dérèglements de la socïéti'^ 
profondément corrompue à laquelle il appartenait. 

La carrière qu'il avait embrassée lut brusquement interrom- 
pue au moment où il allait commencer à jouer un rôle poli- 
tique. Chassé du sénat pour ses désordres, il trouva dans César 
lin protecteur qui récompcaisa mi^ifiqucment son dévouement 
intéressé, sans se mettre en peine s'il n'était pas plutôt Teffet 
d'une nécessité que d'un choix volontaire. 

Les ouvrages deSalluste ont conservé comme un reflet de sa 
propre histoire. Le Sabin domicilié à Rome, le sénateur rayé 
de l'Album^ le client, de César, ne peut être que Tadversaire 
acharné des familles illustres et du gouvernement digarchiquè. 
Sous un mépris superbe pour son siècle tout entier, se cachent 
mal sa haine contre une société qui l'a honni^ et les reproches 
d'un esprit trop cultivé pour demeurer inaccessible au senti- 
ment de sa propre honte. 11 faut'sgouter que la conjuration de 
Catllina fut écrite à une époque où des ménagements obligés k 
l'égard de personnages puissants, eussent rendu la tâche de l'his- 
torien difficile, eût-il réussià sedégager de ses passions politiques. 

Ce n'est point assez de se mettre en garde contre la partialité 
<ie Salluste, on doit encore se méfier de son inexactitude, slom 
même qu'on ne peut suspecter ses intentioi^. Il écrivait l'his- 
toire, en effets pour avoir l'occasion de bien dire, non pour lais- 
ser à la postérité des souvenirs fidèles, plus jaloux de renchérir 
sur la concision de Thucydide, son maître et son rival, que de 
prétendre au mérite di'un attachement scrupuleux à la vérité, 
mérite dont ses contemporains d'ailleurs ne faisaient que peu 
de cas. On ne doit donc point s'étonner s'il a laissé dans une 
xourie narration des contradictions et des erreurs matérielles, 
sans parler de son mépris pour la précision des dates ou l'jndi- 
finiion exacte des lieux, car cette indifierence lui est commune 
avec la plupari des historiens de l'antiquité. 

11 n'entrait pas dans la méthode historique suivie par les Ro- 
mains, où même par les Grecs, d'étudier les causes plus ou 
moins immédiates des événements qu'ils surent raconter avec 
un art admU*able. Leurs idées sur 1% fatalité des choses humalnçs 
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les éloignaient peut-être de semblables recherches, sans les- 
quelles pourtant Thistoire n*cffre plus qu^une masse de faits 
dont il est difficile de saisir la liaison. Salluste avait, comme on 
Va vu, plus d*une raison pour se conformer à un tel système; 
U rexagira encore en prenant dans les événements dont ii avait 
été le témoin, quelques épisodes isolés, qu'il se complut à fa- 
çonner et à polir avec un art merveilleux. Dans un ouvrage de 
longue haleine, son stvle fatiguerait peut-être par une concision 
qui n'est peut-être pas assez exempte de manière; appliqué à 
de courtes narrations, il produit rimpression la plus profonde 
en unissant ïéi\ei,%ie de la pensée à la sobriété des ornements. 
L*art s'y montre quelquefois un peu trop à découvert, malgré 
le désordre affecté de la composition, et souvent Ton oublie 
rintérêt du récit pour admii*er Tbabileté du narrateur. 

J'ai cité Salluste le premier parmi les auteurs qui oY)t traité 
de la conjuration de Catilina, parce qu'il a fUt de cet événe- 
ment l'objet d'un ouvrage spécial. Des renseignements presque 
aussi éteudus se trouvent, mais dispersés^ dans ce qui nous reste 
des œuvres de Gicéron. C'est là qu'il faut chercher les témoi- 
gnages les plus anciens, et à certains égards, les plus authen- 
tiques. Les harangues prononcées par Gcéron pendant sa 
candidature, et pendant son consulat, ofTrent surtout à l'his- 
toire les matériaux les plus intéressants, mais qu'elle a besoin 
de soumettre à une sévère critique. Dans une telle cause^ en 
effets il serait imprudent d'accorder une confiance illimitée à 
l'accusateur. Si l'on compare les différents jugements de Gicéron 
sur les mêmes hommes, si Ton examine son langage sur les 
mêmes événements à différentes époques, il ne sera pas diffi- 
cile de le convaincre de légèreté ou de mauvaise foi, je dis plus, 
on reconnaîtra dans son caractère cette disposition des avocats 
à changer de convictions et à se transformer, pour ainsi dire» 
suivant les circonstances. Acteur consommé chez qui l'art s'est 
substitué à la conscience^ tour à tour accusateur de Verres et 
défenseur de Fontéius, Gicéron a rarement vu la vérité absolue» 
si toutefois il l'a jamais cherchée avec franchise. 
. Le temps a détruit malheureusement plusieurs de ses ou- 
fr^ges, qui auraient pu jeter de grandes lumièi*es sur l'époque 
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dont j*ai entrepris rétnde. Uliistoîre de son oonsiÀali, ëdrite par 
Itii^ a péri, sdnsi qae It partie de sa oorrespon<tocex]iâ se rapk 
portait au mime temps. Ce sont dès Iscunes presqfne imposa 
sibles à renopUr, car, bien fue Vàa possède le léa3(»giiage dé 
quelques auteurs qui ont eu conm^ssanee de -ces docatoents^ 
leur légèreté ou Pexcès de teur brièTeté nous permet k peine de 
connaître toute détendue de la perte que nous déplorons. 

La philologie moderne ^ ëtevé ies doutes au sujet desl»^ 
rangues connues sous !e nom de CaliHnaIres. ktsx jcuiés-cet^ 
tains érudlts, i^uelques-mxes ont paru suspectes; d^tres, ^i» 
hai*dis» en ont condamné plusieurs comme apocrypiies; aojoiup» 
d'hui il n'y a plus qu*un petit nombre de savants, peut-^re, 
qui les regardent toiAes comme égalanent authentiques. De 
part et 4'autre la question a été dâystttue aTec chaleur^ et idesr 
autorités imposantes se sont partagées entre les deux camps, 
û^abord on a taxé de îsaa. une des €atfiinaires, puis dieux, pus 
trois. Ib jour peut-être^ la première, seule respectée jusqu'i 
présent, sera-t-elle comme les saivantesmise en susprcron. La 
principale argumentation route mn*^rempilùi decertaiiies Ibcit^ 
tions, de certains mots que dans le dlx^veimème s^le en w 
trouvés in^gnes de Gicéron, ou même ^hme ladite barbare; 
mais, chose étrange pour qid u^estpas initié aux arcanes de iar 
philologie, ces locutions, ces mots, qu\m érudit proclame desr 
barbarismes', un autre érudit leur donne une patente de boaner 
latinité. De là pour la masse des lecteurs une grande mceilitude. 
On en vient à douter de la philol0gie elle-même. On prétend 
qu^un Allemand ou qu*un Russe serait md reçu à reprendre 
ou à louernujourdTiui mie locution employée par Bossuet ; q[o% 
plus forte rmson xm auteur latin ne peut être bien jugé à <fix« 
neuf siècles de distance. Dans une telle queetion je n^'ose-aroir 
un avis. Pénétré de respect pour la philologie, je suis prêt à 
mMncliner devant ses décisions, mais je regrette qu'elle dédaigne 
des preuves ou des arguments plus à la portée du vulgaire. Je 
voudrais, par exem^^le, qu'elle discutât non-seulement la httinftê 
mais encore la contexture des discours, leur mouvement et leur 
but^ leur rapport avec la situation dçns laquelle on sait qutls 
fm*ent prononcés. Une pareilk rech^çbei me parafii aveàr 



DE GATIUKA. im 

tmportance, et pour ma part elle m*a conduit à des présomptions 
ftvorables à Fauthenticité des dernières Catilinaires. 

Au reste, la discussion n'intéresse Thistoire qu'assez médio» 
ciement. Il est constant que Gicéron pendant son consulat a 
-prononcé quatre discours à Toccasion du complot qui menaçait 
ia république^ Il est également hors de doute quil a donné & 
Tes harangues une sorte de publicité en les communiquant à ses 
^îs. Qu'elles aient été perdues ensuite, cela est possible; 
qu'eues aient été remplacées par des discours apocryphes qui 
ont trompé tant d'énidits pendant tant de siècles, cela est fort 
^extraordinaire; mais ce que Ton est forcé d'admettre, c'est que 
^e Êiussaire^ quel qu'il soit, avait à sa disposition des documents 
exECts. Comment expliquer autrement la connaissance de tant 
^e faits, dont un assez grand nombre est confirmé par d'autres 
témoignages pour que leur ensemble inspire le genre de con- 
fiance qui s'attache au récit d*un contemporain. On doit re- 
marquer encore^ que les philologues qui ont déclaré fausses ou 
suspectes les trois dernières Catilinaires^ n*ont pu les attribuer 
à d'autres qu'à Tiron^ Fesclave favori^ le secrétaire intime du 
grand orateur. Si cette décision de l'érudition critique a de quoi 
surprendre, on se félicite du moins qu'elle n'attaque en rien 
les conclusions que fhistoire peut tirer de ces harangues dont 
le style a été jugé si différemment. 

Kusieurs plaidoyers de Cicéron^ jusqu'à présent incontestés, 
servent à contrôler les Catilinaires et conduisent à une compa- 
raison utile entre l'orateur politique et Favocat. Aux discours 
pour Murena, pour Sextius, pour P. S jlla^ il faut encore ajouter 
des passages assez nombreux des lettres de Cicéron à ses amis. 
Cette VLlumineuse correspondance, lors même qu'elle est étran- 
gère aux événements qui nous occupent, doit être consultée 
avec soin, car elle fait connaître d'une manière intime 
Fhomme dont on doit apprécier la conduite dans le récit qu^op 

' Avec Cicéron et Salluste cessent les témoignages contempo- 
'i*aius. Après eux, Flutarque devient pour nous une autorité im- 
posante, car on sait qu'il a pu faire usage de bien des documents 
dont nous sommes privés atijotnfd^hui. H eite le mémoire^ de 
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Cicéron sur «on consulat, le discours de Gaton sur le jugement 
des conjurés, et d'autres ouvrages perdus ou mutilés mainte- 
nant. Mais Plutarque est ainsi que Salluste un amateur de beau 
langage^ plus occupé de son style que de Teiactitude histo* 
rique. Un écrivain moderne, à qui Ton ne peut refuser une 
connaissance approfondie de l'antiquité, disait du philosophe 
de Ghéronée : « quil ferait gagner à Pompée la bataille de 
« Pharsale si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase (1).» 
Sous Texagération de cette spirituelle boutade se cache une ap- 
préciation vraie de la manière de Plutarque.Ôn ne peut douter 
quUl n'eût consulté beaucoup d'ouvrages originaux^ mais il est 
évident que dans ces lectures il n'avait qu^un but, le même 
qu'il a suivi dans ses Vies parallèles^ je veux dire la peinture 
des caractères et des passions humaines. Ne lui demandez point 
de dates précises, n'attendez de lui nulle description exacte, 
nulle critique dans. le choix des sources où il va puiser, n lui 
suffît d'être un peintre de portraits sans égal. Eût-il fait gagner 
à Pompée la bataille qu'il perdit, il ne nous eût pas moins fait 
connaître César et Pompée plus intimement, plus réellement 
que l'annaliste le plus scrupuleux et le plus minutieusement vé- 
ridique. 

Bien différent de Plutarque, qui donne à tous ses héros un 
air de grandeur, Suétone semble s'être complu à rapetisser les 
nens. C'est une âme basse et méchante qui ne comprend pas le 
génie. 11 n'a ni indignation pour le vice ni enthousiasme pour 
la vertu, mais il cherche paitout le ridicule, parce que le ridi* 
cule nivelle toutes les renommées, et que devant lui disparaissent 
et la terreur et l'admiration. Suétone se laisse voir tout entier 
dans sa vie de César. Il ne consacre qu'un petit nombre de pa- 
ges au récit de tant d'actions extraordinaires, et cependant il a 
trouvé la place de citer textuellement les chansons satiriques 
des soldats qui accompagnèrent dans sa pompe triomphale le 
tainqueur du monde. 

Il faut noter d'ailleurs, qu'en salissant de tous ses efforts le 
caractère de César, Suétone n'a fait que suivre une mode qu'il 

(1) Cottfiir, Lettre i M* et à madtait Tbomassio, 26 août 1809. 
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«tait trouT^hien ëtaUie. Elle datait du règne d'Auguste. Héri- 
tier d*un nom qui lui était un lourd fardeau, Auguste laissa voir 
trop facilement qu'en abaissant son père adoptif on le grandis* 
sait lui-même. La flatterie trouva son compte à cette jalousie 
qu'elle n*eut pas de peine à découvrir, tandis que de son côté le 
despote hypocrite se donna le mérite d'une tolérance magna- 
nime en aJuindonnant la mémoire du chef de sa famille à la jus- 
tice sévère de Thistoire. Tlte-Live sut faire sa4x>ur avec adresse 
en montrant dans son livre une partialité non équivoque pouf 
la cause de Pompée et celle du sénat (1). Cest que déjà le sénat, 
décimé par l'empereur, avait cessé d'être un ennemi redoutable. 
Au contraire, il était devenu pour Auguste un moyen de gou- 
▼emement, un auxiliaire de tyrannie. D'une assemblée qui re- 
présentait autrefois tous les intérêts et toutes les passions de 
Rome; il s'était fait une espèce de conseil privé, où Ton ne riva- 
lisait plus que de bassesse pour aller au-devant de ses volontés. 
Cependant ce mot de sénat parlait encore aux peuples. C'était 
un pouToir d'autant plus vénéré qu'il était plus ancien, et der- 
rière ces souvenirs de tant de siècles, l'empereur se retranchait 
comme derrière un rempart. Pour conserver un instrument si 
utile, qji ne s'étonnera pas qu'il voulut lui laisser sa vieille et 
Taine renommée. 

Presque tous les jugements de l'antiquité sur le compte de 
César sont suspects de partialité par lescausesque je viens d'ex- 
poser. Ufàut encore y ijouter l'influence des idées grecques, qui 
ont dirigé si longtemps et qui dirigent encore la première édu- 
cation des gens de lettres. Sous le despotisme le plus avilissant 
des Césars, à Rome et dans tout l'empire, sophistes, rhéteurs, 
pédagogues, tous les hommes chargés d'instruire la jeunesse li- 
saient et commentaient à leurs élèves les ouvrages des classiques 
grecs (2), dont chaque page contient un éloge de la liberté ou 



(1) T. Livias Go. Pompeiam tantis laadibas tolit, ul Pompetaoom 
Angnsuis appellaret , oeque id amieiti» eorom ofTeeiK (TsciU, 
Jnn.. IV, 34]. 

CQ Mon Bttiogo Gfsecos, qaorani non modo libertas, etiam libido 
Impumu (Tacii.9 iiM.» IV, 35). 
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jgbiKÙi des însUtutions démocratiques. Us enseignaient <{oe 
l*bomme qui altère ces institutions» que le tyran, poiir empnm- 
ier cette expression à la langue grecque^ iest un monstre, hors 
de toute loi dtvine et humaine, et que le tuer^ c*est faire une ac- 
tion héroïque. Sous I^*" empereurs, on chantait cmcore dans les 
festins, à Athènes, les louanges d^Harmodîiis et d^Aristogiton. 
Les grands hommes proposés en modèles aux générations (|ui 
^ s'élevaient étaient des républicains fanatiques; pas une seiile 
action célébrée par Thistoire qui n'eût pour but la liberté. Cette 
éducatbn^ que nous trouverions étrange, si ce n*était pas la nA- 
tre encore aujourdliui, n*empêchait nullement les Romaiinsâe 
se montrer esclaves dociles. Les idées qu*èlle conservait for- 
maient comme une espèce de religion, dont la pratique était 
abandonnée . sans doute, mais pour laquelle toutefois il était 
' bienséant de professer du respect. De même que leurs ma^ 
trats les plus sceptiques accomplissaient pubfiquement teraa- 
cri&ces institués par la superstition d'un autre ftge, de m%m, 
sous les empereurs, les gens de lettres, toujours fidèles aux tra- 
ditions d'une école républicaine, continuaient à fonder leurs Ju- 
gements sur les opinions de leurs maîtres, les anciens (I). CTat 
que depuis longtemps Famour delà liberté était éteint dans tons 
les cœurs : il restait une cendre qu'on pouvait agiter sans ifu'il 
«a sortît une étincelle. 



Xt) Il ne faut pas oublier non plas que, soas les empereurs les plas 
despotiques, les formes du gouvernement, encore républicaines, eon- 
trtbuaiefli 4 conserver ces souvenirs 4e liberté ; enfin, qae k DoUene* 
«OHe feina de renier ses ancêtres, devait affecter te respect pour les 
«rerui&Baavageade rancienne Rome. 
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Eq abdiquant la dictatuie, Sytta laissait aux Romains une 
constitution ^qu'il crut sufQsanune&t protégée par le aouTenir 
4es massacres qui l'avaient précédée. U s'était eisbrcé de rendre 
àraristûo^e Tancienne influence qa'eUe exerçait dans le gou* 
Temement de la république, avant que les conquêtes ou les 
«•HTpatioBStdes tribuns «ussent donné aux assemblées du peu- 
j^ le pourToIr réservé pendant longtemps aux seules réunions 
-du sénat laut était à lafaiie, Taristocratie elle^nème auisi 
JUen ^ueles lois; mais tout semblait pos^ble à sa Toloatéde Cer 
et à son impitograblo obstination. 

L^sénatrenouvelépar lui» avec une espèce d'impartialité, le- 
^ Je dépôt du pouvoir qu'il abandonnait. C'était «i iûn^s con- 
stitué et nonlseccréatuittqu'ilie remettaitt car ilnepiit aucane 
, mfiSttce pour ^ue radmioiatcation des affiadres tombât aux mains 
•dea hommes ^ui Tavaient le mieux servi (i), Siyik n^imait et 
n!*estimait personne; il avait accoa^U une missiott.qa'il croyait 
tenir de la Providence, et peut-être encore, en renonçant avec 
franchise à sa puissance absolue, prétendait-il répudier toute 
responsabilité pourravenlr.SBBàblablA à ces^divlnités des labiés 

(1) Plou, SuU.. 34. 
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antiques^ il jetait sur la terre une semence qu^il laissait ao des» 
tin le soin défaire fructifier (i). 

Peu après sa mort, un ambitieux obscur (enta de rallumer 
le feu de la guerre civile ; mais on était las de révolutions. Ce 
fut en vain que M. i£milius Lépidus voulut appeler aux armes 
les Italiotes sur lesquels la tyrannie du dictateur s'était appesan- 
tie le plus durement. Leurs braves étaient morts, leurs cheb 
étaient devenus Romains. Battu dans un combat tumultueux 
aux portes de Rome^Lépidusalla mourir ignoréenSardaigne (2). 
Quelques-uns de ses soldats passant la mer grossirent Tarmée 
de Sertorius (3), le dernier des lieutenants de Marins qui eût 
survécu aux victoires de Sylla. Sertorius combattait encore en 
Espagne pour une cause désespérée en Italie, on plutôt, il atait 
adopté rÊspagne pour patrie, et ne songeait plus qu'à défendre 
son indépendance contre Rome. Il s'était fait barbare pour de- 
meurer libre. 

Le besoin de repos après tant de troubles, et cette espèce d'af- 
faissement moral qui s'empare d'un peuple longtemps travaillé 
par de cruelles révolutions, servirent puissamment les succes- 
seurs de Sylla, et le gouvememeût oligarchique se consolida, 
bien que dépourvu d'une force râîlle. Tandis que les peuples res* 
piraient, ne pensant qu'à réparer les maux de la guerre civile, le 
nouveau sénat administrait les affaires, et l'autorité semblait 
douce, exercée par des hommes en toge, succédant à des sol- 
dats sanguinaires. Bientôt le pouvoir se concentra entre les mains 
d'un petit nombre de sénateurs, façonnés par une longue expé- 
rience aux intrigues de la curie et du Forum. Tant de noms il- 
lustres, qui rappelaient aux Romains des victoires et des conquêtes 
prodigieuses, le souvenir de toutes les gloires de la république 
qui pendant plusieurs siècles s'étaient l'attachées au sénat comme 
à un centra commun, en imposaient à la multitude et comman- 
daient pour le corps politique le respect que chacun de ses mem- 
bres était loin de mériter. Tel est le pouvoir des traditions, que 



(1) lies., Theogon.^ 180-195. — Paas.» 7, 17» IS. 

(2) Liv., Bpiu, XG. — Sali., Frag., I> t — Ase., im Scawr. 

(3) Jal. Exsap., 660. Sylburg. 
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ees hommes profondément corrompus, parvenus aux honneurs 
à force de bassesses, retrouvaient sur leurs chaires curules quel- 
que chose de cette fermeté et de ce patriotisme qui avaient élevé 
si haut leurs ancêtres. Sans doute ce n*était plus cette assemblis 
de rois qui avait excité Tadmiration de Cioéas (i), mais le plus 
vil des sénateurs pensait encore comme Fabricius lorsqu'il sV 
gissait de la suprématie de Rome. Aussi grand qu'autrefois de- 
vant rétranger^ lenouveau gouvernement révélait dans Fadmi^ 
nistration intérieure ses vices honteux, son égolsme et son 
insatiable avarice* 

n prétendait accaparer pour lui seul les richesses du monde 
entier asservi à la république, et en retour^ il offrait au peuple» 
c'est-à-dire aux oisifs de Rome et de l'Italie, la paix et la tran- 
quillité. Mais cette paix devait-elle être de longue durée ?SyUa 
avait donné un exemple funeste, et tout ambitieux disposant 
d*une armée pouvait tenter de renverser un gouvernement de 
vieillards protégé seulement par l'insouciance et la lassitude 
des peuples. Les meneurs du sénat s'aperçurent bientôt que pour 
les défendre contre de pareilles entreprises il leur fallait l'ap- 
pui d'un général, qui lui-même consentit à se laisser guider par 
leurs conseils. 

Obligés à se mettre ainsi sous la protection d'un homme de 
guerre, ils résolurent de s'attacher le jeune Pompée, le plus cé- 
lèbre et le plus humain des lieutenants du dictateur. La fortune 
toujours fidèle à ses drapeaux, la gloire de ses triomphes, la 
douceur et l'aimable facilité de son caractère, ravalent rendu 
l'idole des légions et du peuple; mais si Ton étudiait Fhomme» 
sans se laisser éblouir par le prestige qui l'entourait, on ne 
trouvait sous cette grande renommée qu'un esprit médioci*e, des 
vues étroites, une ambition qui prenait sans cesse l'apparence 
pour la réalité. Habile général dans une guerre régulière» il 
montra sa nullité lorsque, au lieu de faire manœuvrer des soldats^ 
fl 8*agit de mettre en mouvement des nations. Magistrat intègre 
à une époque de corruption efiûrénée, loyal comme un soldat,^ 
juste lorsque son jugement n^était poUit faussé par des conseils' 

(1) Viuu,rfr.tt9. 
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^peiMeSj PamfiéeafTait mlileb^esquafifé^l), mciiSttvseoliafeÀt 
kft ternissait toutes, e^ëtait vm aoMMnr-^^pte'ffl^eeslir^ «Bsif a!f«i- 
;gle pour lai-iBêiiie que dangereax ponr la r^NiMiqae, car H le 
\lrmM à la merci des i^istrigants qui savaient le ilatter. Feiaini 
*qa*(m hii répétât iiKessamioent qu'il était le premier dtoyeii ie 
Rome, Tunique soutien de l'État, il laissait exercer le pouToif 
«ux orateurs qui Tentouraie^t de lears homaHigea(2). Ge ea- 
i^cfère le désignait naturèHement pour devenir le champion du 
^nat, si je puis empnmter cette expression an moyen êge.H 
était fait pour gagner des batailles sous un gomremement faen- 
Bête^ amsi fort qu'était le sénat deut siMee auparayant.'Mais, 
^eré trop yite et trop haut, il se cent le génie de SjUa. On le 
nomma le protecteur de la république sans s^assorer d^ahord 
de sa constance et de sa fermeté. Rien ne fkt épargné pour satis- 
lure son orgueil et son ambition. Tous les honneurs qnll put 
-sonhaiter, on les lui accorda. Les pouToirs les pins eitraordmm- 
res lui furent décernés (3), en un mot^ on lui donna dans la 
république une autorité toute royale, dans la confiance qoll 
n'en abuserait pas, car longtemps on crut que satisfait de Pé- 
clat extérieur de la puissance, il en laisserait Texerdee à eeox 
qui Tavaient porté à cette immense fortune. 

Cependant le besoin de popularité qui Tagîtait sans relâche, 
Fempêchad^être un instrument toujours docileentre leuremains, 
^et sa faiblesse , trop bien connue de tous les partis^ le jetait 
tour à tour dans les résolutions les plus contradictoires. €Pest 



(i) 4»u9Ct "^àp i!iv oufpcûv xocl TE-ccc^svo; (y Tcûç linttu|Atouç (Plat., 
Pomp., 18). 

(2) Perieulum...Cii. Pompeii dmno consîlio éepolum est (Qe., Pro 
Ug, Jl(i«., 4). 

(3) Notamment par la loi tfft&tiu'e, rendue so âST sur la propoaitioo 

jdu tribun du peuple Â. GabiniaB. « A. Gab|nius tribunus legem tulit 

ut, cum belli more, oon latrociniorum, orbem classibus jam» non fait' 

4tvf8 expedîtkmfbus, pîratae terrèrent, qoafldamqoe 1U^ çtribes 4Ù- 

..piiistcm, Cd. PompeiuB ad eus opprimeiiiktt jnitifléemr, efèeiyw ei 

imperiuiE «equam m. onuibus *Hnfi|i«iiaI«iuB procoaaallbua, iisqae 
ad quinquagesfmum milliarîum «t mari, qu6 senaïusconsulto pêne 
4otitts terrarnm orbis imperium uni viro deferebatur. » (Vell., Il, 31. 
^ Or. Dio Cass., XXXVI, 6, 7, m -> Plut., Pomip^,m^ ; ; 



ainsi qa'i^nèMvdr éemsé, en Alnque et en Sidle, ks dernleis' 
ûSoÊM 4% Ift fMto i^ y^rkis, dëjjà blasé .sanf doute suc ks* 
caicises et les flatteries de «e sénat qu*a veomt d'affermir. Il 
▼OBlut aiériter les leaaages des vaiocoa, et psita sans s'en 
doBtin' leoeop k ç]m mde à k laoastUatkn de SjUa, en.rea>» 
daot^auztryniQS du pfufde une pai^ de kurs: aucienoes j^é» 
n^^atîFes (1). 

fi&bayés fAT oes'velléttés démocmtiques qu*on ne pouvait ni 
pcéfoic, ni oom^uat^ ks chefs du sénat, se sentant déjà 
d*aîUeatt«9seftfoiis à Borne, Youhirent soustraire Pesipée à 
des influenoes nyaks* Usi'éloîgnècent donc. La.guerre dès Pi» 
rslesj Teapéditiou da Peet, furoit des occasicms naturelles de 
Fenlever au;KiiitQgttes de kurs adversaires, et Pompée aeoepta 
8U0ces8ivem^it, avec joie, >les missions glaneuses qui occu* 
pak&t son aîûtiiité» et satistàisaieut sa passion pour k com- 
majidpment» "^ 

Xottte vaioer quelût en effet cette puissance de Pompée, dk* 
ne kissait pas es. Uesser quelques ambitions, et panni les se* 
nateurs , il y. en wmX plus d'un qui ne se contentait pas* 
d'uaeautorité ré^ au prix d*une sujétion aominak. D'ailleurs, 
U était évident peur tous que le g^vememeot institué par 
S|Ik tendait à^^peipétuer dans un petit nombre de ikmilles» 
et nécessairement, ces maisons privilégiées ne trouvaient ja* 
mais que kur part fût assez grande. Après tant d'années de- 
révûktions successives, il n'y avait plus personne de con- 
science asses timorée pour hésiter à mettre en feu k rëpubli-^ 
que, plutôt que de se résigner à y jouer un fôle médioct'e (2).. 

(1) Loi Pompfio, Â. de R. 684. ~ Sur ce point, 9yfls avait dé- 
pâBsé le but. H ava!l flitt an tribuns une posiiiou si médiocre et si 
péaible, que le. temps étsit venu, ou de supprimer entièrement nnsti-^ 
ttftioo, on de lui rendre une partie de son îniportance. — -Halgré la 
loi Pompeia, le tribunal demeura fbri affàrbli, d^bord parce qne k* 
prestige de son inviolabilité et de sa toute-pAiissaoce avait été déiruil 
par 1« dSçt^l^nr, paît par le maintien d'une disposition importante' 
dietée par^^iflâ; ft savoir^ que les tribuns ne pourraient être elioisis- 
que dan» Tordra dn sénat (€fr. Brnesti ad Boet.tÂitg.^ 49.—- Ctes., 
«»., I, 7 — Cic., d« ^fif., 111, S). 

{fj QaioeuN[ick aliarum ac saaatns periiom enmt, contiicbari remi»~ 
pttieM&qmnaBiitts nkfe ipsi» niiMaai:(Sail ., Ca^if Uh 
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Crassufi, lieutenant de Sylla comme Pompée, Grassas^ qui avait 
délivré Rom(^ des Samnites, qui avait exterminé les esclayes 
révoltés (1), s'indignait de se voir préférer ce jeune favori de la 
fortune, dont il allbctait de mépriser les faciles triomphes (2). 
Lucullus rappelé à Rome après avoir vaincu Mithridate et Ti* 
grane, pour que Pompée recueillit le fruit de ses victoires (3), 
beaucoup de préteurs, de généraux, de consulaires, dépouilla; 
du commandement et réduits à seiTir sous les ordres de celui 
qu'on appelait Gnéius le Grand (4), rapportaient à Rome des 
sentiments d'envie et de haine contre l'idole du jour. Le mau* 
vsds succès de leurs intrigues pour la renverser les éloignèrent 
du parti oligarchique, dont la plupart étaient appelés par leur 
naissance et par leurs antécédents à être les soutiens. 

Pendant que l'aristocratie, à peine échappée aux haches de 
Marius, se divisait, affaiblissant ainsi son autorité mal affermie 
encore, un parti redoutable se formait dans Tombre, qui loi 
préparait les plus rudes assauts. 11 se composait des débris de 
la fkction de Ginna et de Marius, de tous les fils des proscrits 
«xcl us parle dictateur des charges publiques, enfin de tous les 
hommes ruinés par la dernière révolution, ou lésés par les 
violences qui avaient précédé l'établissement de la constitution 
cornélienne. A Rome, le peuple conservait un attachement à 
la mémoire de Marius ; les Italiotes lui devaient le nom de Ro- 
mains dont ils étaient fiers aujourd'hui, et mainte ville appau* 
vrie par les confiscations de Sylla n'avait d'espoir d'un meilleur 
avenir que dans le retour au pouvoû: de la faction vamcue (5). 

(1) A. de R. 681. 

(2) .... Pompeil felicitatem, cui pracipaa miliiisB laus de tam im- 
belli geaere hostinm contigisset (Saet., C. M.). 

(8) Lois Gahinia et Manilia. — Plut., Luc, 3S. — Vell., II, 81, 2. «i 
Dio Cass., XXXVI, 6. — Plat., Fomp., 25. 

(4) Cneius Magnut, Pompée ne prit ce sarnom dans les aetes offi* 
ciels et dans sa oorrespondaoce que ven Tépoque de ses campagoet 
contre Sertorius, c'est-à-dire plasieun années après qa*il lai eat été 
décerné. AOtoc (tivTGt itcvtmv Ooraroç xai {iità «oXiiv xi^iwt tlç tCupiav 
&vOu:;xTcc lxiti|A^Ottc M Stpreipiov , ^p^aro <]fpàfiiv ioutov tv toîc 
imoToXalc MU Toîç ^tara^fAaat Mâffov Ilopiiniiev (Plat, Fomp.f 13). 

(&) Qaomm Victoria Sali» parentes prcaoripti^ bona erepta, Jas . 
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Ëchappc par miracle aux proscriptions, un neveu de Mariiii, 
ie jeune G. Julius César, ax'ait relevé son di'apeau de la pous- 
sière, et le jour, qa'îl osa porter au Forum l'image de son 
oncle (1), Tenthousiasme populaire révéla aux meneurs du 
sénat combien était grand le nombre de feurs ennemis, n 
8*augmentait encore d*une foule d'hommes indifférents aux pas- 
sions politiques, mais avides de nouveautés. Après le boulever- 
sement de toutes les fortunes^ suite inévitable des guerres ci- 
viles, Rome et Tltalie étaient remplies de familles déchues^ 
réduites à la misère, qui auraient favorisé toute tentative de 
réaction^ parce qu'une loi sur Tabolition des dettes était 
comme une conséquence forcée de toute révolution victo- 
rieuse. 

n y avait enfin une classe de mécontents plus turbulents et 
plus téméraires. Le dictateur avait payé avec de l'or les ser- 
vices de ses satellites^ mais il ne leur avait laissé aucune in- 
fluence politique* En peu de temps les biens des proscrits, par- 
tagés entre ses officiers et ses créatures, avaient été dissipés 
dans la débauche. Ces hommes s'étaient abandonnés aux pro- 
fusions les plus extravagantes, comme s'ilS eussent compté sur 
d'interminables proscriptions pour satisfaire leur cupidité. Les 
soldats colonisés par S^flla étalent tombés dans la misère dès 
qu'il ne leur avait plus été permis de piller et de rançonner 
leurs voisins. Travailler pour vivre, ils ne pouvaient s'y ré- 
soudre. Aussi prodigues qu'eux, leurs officiers, dépourvus 
d'instruction pour la plupart, paresseux et inhabiles aux 
affaires, poursuivis d'ailleurs par le souvenir de leurs rapines 
et de leurs cruautés, végétaient dans l'obscurité, car tout ci- 
toyen ayant un patrimoine les détestait, et mettait tout en 
œuvre pour les exclure des charges publiques, principal moyen 
de fortune pour les Romains. Hommes de guerre, ils s'indi- 
gnaient de se voir supplantés par des hommes de tribune, et 



libertatit \aiiniontitm> haud tans àlio anime belli eventâm speetabani 
(PalL, Caf., 87). 

(1) Aax obsèques de sa laote Jolia, femme de llariui, vers l'an do 
Boflie 6S4 (Plut, Cœt.p S). 

Il 



242 



CQKJUaàXION 



ils appelaient de tous leurs vœux une catastrophe qui rendit de* 
nouveau leurs épèes nécessaires, et qui les déroMt aux lois- 
trop impartiales établies par leur vieux capilàîne. 

Ainsi, lorsque Roxae fut délivrée de son ternlle dictateur, 
lorsque cette masse d^esclaves se vit inopinément émancipée 
par la mort de son maître^ elle se divisa entre quatre factions, 
principales, hostiles les unes aux autres, et toutes animées 
par des sentiments dlntérêt personnel , qui paraîtront vîls^ 
si on les compare aux passions soulevées jadis par la grande- 
lutte entre les patriciens elles plébéiens. 

Pour la clarté du récit Ressayerai dé donner à ces différents; 
partis des dénominations qui les caractérisent. 

J'appellerai « faction oligarchique » le petit nombre de famil- 
les dont les chefs dirigeaient le sénat et gouvernaient de fait la 
république. Je nommerai « faction aristocratique )» les sénateurs 
autrefois attachés à Sylla^ mais jaloux de Pompée, et qui aspi- 
raient à exercer le pouvoir usurpé par un petit nombre de leurs 
collèigues. Grassus peut être considéré, non comme le chef, mais 
comme un des plus illustres représentants de cette minorité da 
sénat, qui comptait d'ailleurs presque autant d'ambitions diffê- 
rentes que de maison^ considérables. 

Sons la dénomination de « parti de Marius, » je comprendra! 
tous les hommes qui naguère persécutés par le dictateur, serais 
liaient sous la direction 4e G. César, presque également odieux, 
aux deux partis précédents, car par une espèce d'kistinct, îlr 
devinaient dans le neveu de Marins le génie qui allait les écraser 
tous (1). 

Je proposerai enfin de désigner sous le nom de a faction ml^ 
litaire ?• la foule des anciens officiers de Sylla restés en deliors: 
des affaires, qui cherchaient dans le désordre une occasion de* 
faire fortune. De toutes les factions hostiles au gouvernement;, 
c'était alors la plus dangereuse, car elle se composait presque 
entièrement de gens sans principes, hanJis, habitués à la vio^ 
lence, qui pouvaient se mettre pour un joui à la solde de quK 



(i) César, pris p^ a^ pirates; s'écriait : « Quelle joie pour 
«05 î • (Plut., Cras.; T:) 
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•conque leur eût offert Fappftt du pillage. Outre les Vétârans de 
'^ylla, ils pouYaient^ pour un coup de main, entraîner la popu- 
lace, sur laquelle ils exerçaient une grande influence par leurs 
profusions et pp* leurs mœurs crapuleuses (l}. 

Parmi les plus audacieux de cette faction à laquelle se cénnîs« 
:sait une portion'considérable de la jeunesse patricienne» se distin- 
;^ait L. Sergius Catilina (2) , homme d^une naissance illustre^ 
qui pendant la guerre civile s*était signal/! dans farmée de Sylla 
■autant par sa cruauté que par sa brillante râleur. On racontait 
de lui des traits de férocité qu'on a peine à croire. Après avoir 
assassiné son frère^ il avait, dit-on^ obtenu quMl fdt inscrit, tout 
mort qu'il était, sur la liste des proscrits, et avait reçu du dic- 
tateur le prix d'un meurtre qui n'avait pas une cause politi- 
que (3). Rome entière Tav^t vu, les mains ruisselantes de sang, 
porter au bout d'une pique la tête de Marins Gratidianus, vieil- 
lard vénérable qu'il avait lui-même décapité après lui avoir fait 
>ubir d'horribles tortures (4).. On ajoutait que Aurélia Orestilla, 
dame romaine célèbre par sa beauté et sa dépravation, ayant fait 
quelque difficulté pour Tépouser à cause d'un fils déjà grand 
^qu'il avait d'un premier lit, ce fils disparut soudainement aus- 
sitôt que Catilina connut la seule objection qu^on opposait à ses 
poursuites (5). Tels étaient les crimes dont on le chargeait pres- 
que publiquement, et cependant Catilina était entré dans la car- 
rière des honneurs, et plusieurs fois avait obtenu les suffrages 



^ (I) Cancfa pld»8 inceptaCatilhuB probabal^ (Sal.» Cal., 47). 

(2) Le nom patricien de Sergû» se lit dans les Fastes dès Tan SOI 
de Rome. Catilina parait être un sobriquet grossier, indiquant des 
habitudes de pillage. On le traduirait linéralement par le terme mi- 
-titalre de firieotiur {catillo, e«fiUo, gikiéîa qui pèr a^m» SBée» our- 
silat liguriendi causa). Ce surnom fut-il donné à L. Sergius dans les 
guerres civiles ? Il est permis d'en douter, car Cicéron n'eût pas man- 
qué sans doute de le rappeler. Il me parait plus probable qu'un des 
ancêtres de Lucius l'aurait reçu, et qu'il se serait conservé dans la 
familîe Sergià, avec cette insoadanoe dont les généalogies romaines 
offrent tant d'exemples. 
_ (3J Plut.,5tiW., 32. 
^~ (4) Q. Cîc, De pet. çons,, 8. 

(S) Sali., Cal., f 5. — Val. Max., TX, H, •• 



244 CONJURATION 

dans les comices, n avait même exercé la préture^ et par consé- 
quent pouTait prétendre au consulat. 11 n*était pas dépourva 
dMIoquence^et ses ennemis mêmes ne lui ont pas refusé de la ca- 
pacité pour les affaires, surtout tïn rare talent de séduction (1). 
Malgré les atrocités qui avaient souillé sa jeunbsse^ il était lié 
avec la plupart des hommes d'État , et viosieurs personnages 
considérés l'avaient ouvertement soutenu dans ses candidatures. 
Mais c'était sur la jeunesse patricienne qu'il possédait surtout 
un ascendant extraordinaire. On vantait sa force, sa vigueur^ 
son adresse à tous les exercices du corps, son tempérament de 
fer, qui bravait impunément les excès de la débauche et les plus 
rudes fatigues de la guerre. 11 était en quelque sorte le modèle 
que se proposaient les jeunes gens qui aspiraient à mériter les 
louanges de leurs égaux. De tout temps l'adresse aux exercices 
gymnastiques a passé pour un des jllus rares mérites aux yeux 
de la jeunesse, et Ton conçoit que chez un peuple belliqueux les 
qualités d'un bon soldat devaient être particulièrement en hon- 
neur. Toutefois, les exercices favoris à cette époque avaient quel- 
que chose d'abnitissant, car ils rapprochaient ceux qui désiraient 
s'y distinguer de Fespèce d'hommes la plus méprisée, des gla- 
diateurs. Pour s'instruire dans les règles bizarres d'une escrime 
inutile à la guerre, la plupart des jeunes patriciens se faisaient 
gloire de leurs relations familières avec des esclaves couverts 
de crimes. Aujourd'hui ils s'enivraient dans les tavernes avec 
ces misérables, le lendemain ils applaudissaient au coup adroit 
qui les étendait sur l'arène (2). 

Gatilina prétendait à une gloire plus haute que celle qui s^ao- 
quérait dans les écoles de gladiateurs, et la soif de l'or n'était 
même pas le seul mobile de son ambition. Il y avait en lui 
quelque chose d'un Marins; ou, peut-être, faut-il croire avec 

(1) Habuit Gatilina permnlia maximarum non ezpretsa signa sed 
adambrata virlutom... Neqae eg6 nnqaam faisse taie monslniiD io 
terrig poto, tam ex contrariis diversisqoe iater se pugnantibuB natone 
studiis capiditalibosqQe eonflatam (Cic., Pro Cœl.^ 5). Me ipsum in* 
quam quoadam pêne ille decepit (Ibid., 6). 

(3) Nemo est in lado gladiatorio paullo ad facinut aadacior qui M 
non intlmum Gatilina faleainr (Qc, Cat., Il^ S). 
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Silluste, que tourmenté par le souTenir de ses crimes Jusqu'au 
milieu des débauches où il se plongeait , il ait cherché dans le 
tumulte d*une révolution des émotions asses puissantes pour 
faire diversion à ses remords (1). A voir la pâleur de son visage 
livide, ses yeux injectés et toujours menaçants, sa démarche 
brusque et incertaine, on devinait assez qu*il fuyait le repos avec 
une espèce d'horreur; mais ni les veilles, ni les exercices les 
plus rudes^ ne pouvaient mater ce corps en proie à une agitation 
frénétique (2). 

Depuis longtemps, au reste, il s*était plongé dans cette vie de 
plaisirs brutaux, leut-étre par un calcul bizarre d*ambition. n 
s^étudiait à exercer une véritable domination sur la jeunesse. 
Par le libertinage il Tinitiait au crime. Fidèle à ses camarades 
d'orgie^ il ne les abandonnait jamab dans les dangers; souvent 
û les y 'entraînait sans motif, ou 'plutOt, par une prévoyance 
détestable, afin de les aguerrir^ et d'obtenu: sur eux un empire 
absolu, en les tirant d'affaire par son audace et sa fertilité d'ex- 
pédients (3). C'était à Cafilina qu'il fallait s'adresser pour choi- 
sir un cheval, acheter de belles armes, ordonner des jeux ou 
appareiller des gladiateurs. Puis il était toujours prêt à servir 
ses amis dans leurs querelles particulières, dans leurs amours, 
dans leurs embarras d'argent. Nul mieux que lui ne savait trom* 
per la sévérité d'un père, éluder la surveillance d'un magistrat, 
yaincre l'avarice ou déjouer les poursuites d'un usurier. Fournir 
de faux témoins, se paijurer lui-même, au besoin préparer des 
poisons ou procurer des meurtriers à gages, c'étaient à ses yeux 
des services d'amis qu'il ne refusait jamais. Et ces sortes de 
services, souvent réclamés dans l'épouvantable corruption de 
cette époque, entouraient Gatilina d'une foule de clients d'au- 
tant plus dévoués qu'il tenait en quelque sorte leur vie entrt 
ses mains. 

(1) Qa&e qbldem res mihi imprimis videtnr caussa faissa fadnûris 
matorandi (Sali., Cal., tS). 

(2) Sa1l.,Caf., IS. 

(3) Si caussa peccandi in pr»sens minus sappetebat, nihilominus 
iosontes, sicuti ftontes, cireuinveDire, jugalare; scilicet, oe per otiom 
lorpcrent roanos aat animus, gratoilo potius^ malus atque crudelis 
erat C^all.. Caf., 16). 

11. 
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On se tromperait grandement à se représenter les jcunespa;- . 
triciens au septième siècle de la république, avec les vicespresque 
aimables, apanage ordinaire de la jeunesse, surtout dans notre 
pays. Les vices des Romains étaient ceux d!un peuple féroce et 
tout-puissant; chez cette nation tout était excessif. LongteQjps 
un patriotisme exalté, un orgueil immense lui tinrent lieu de 
vertus. Tant que Rome lut une petite ville, ses mœurs rudes et 
grossières eurent une austérité imposante^ parce que déjà am^ 
bitieuse, elle voulait exciter Fadmiration là où elle ne pouvait 
encore montrer sa puissance. Mais, lorsqu'elle fut devenue le 
centre d'un vaste empire^ lorsq^u'elle régna en dominatrice do 
monde, alors débarrassée de toute contrainte, elle jeta soa 
masque d'emprunt, comme une armée victorieuse après un long 
siège oublie son ancienni discipline pour courir au pillage. 

L'honneur, c'est-à-dire le désir de mériter Festime, ou h 
crainte d'encourir le mépris, est la base sur laquelle reposent 
nos sociétés modernes. On comprend.qu'un tel sentiment n'existe 
avec toute sa force que dans des groupes oudes centres assez peu 
nombreux pour que tous les individus qui les composent aient 
entre eux un commerce continuel ; voilà pourquoi dans nos 
grandes villes les associations du monde, qui n'ont d'autre bat 
apparent que des plaisirs frivoles, exercent cependant une si. 
grande influence sur les mœurs. En edet, la vie de chaque in- 
dividu est surveillée sans cesse dans ces relations de tous les 
jours. Elles ont leurs lois impérieuses aussi, qui prononcent une, 
peine terrible, Tinfamie, contre mainte action que les loisordî-i 
naîres ne peuvent atteindie. Réunis en coteries, les hommes 
sont plus justes et plus honnêtes qu'ils ne seraient confondus 
dans la foule, car chacun d'eux est jaloux de l'opinion de son 
compagnon qui l'observe; juge sévère lui-même, ilsaitcequlii 
doit attendre de ses pareils. S'il n'en résulte au fond qu'une 
contmiale, bien différeiitéde la ^Hsrlu, ^ moins le vieeestré- 
duit à se cacher, et ne peut faire de prosélytes. (Test en for- 
mant des groupes semblables, en établissant entre eux le lien 
de l'habitude et de i amour-propre, que la discii^ne £ût des 
«rfdats biafet et soumis à'jim^ multitude timide et Abor- 
donnée. 
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L^honneur dans le sens étroit, et pourtant encore assez yagne, 
qu'aujourd'hui Ton donne à ce mot, est trop souvent confondu 
avec le courage par une opinion qui remonte peut-être à des 
temps de barbarie. Mais le préjugé, suite de cette confusion, 
s'est en quelque sorte épuré en se transmettant d'âge en ftgQ, 
et ses abus ne doivent pas faire oublier les avantages que toute 
la société en retire, la protection qu'il accorde au faible contre 
le puissant, surtout Fégalité qu'il établit entre les hommes. 
D'ailleurs, la présence des femmes dans nos réunions, le respect 
dont elles sont entourées, Tinfluence de leurs jugements >ur 
les réputations, ôtent au courage brutal une supériorité qui 
revient à la politesse et à Fintelligence* 

Cest par ces lois qui régissent la vie privée, que nos ouems 
modernes remportent ai incontestablement, je pense, sur les 
mœurs antiques. 

Les Romains ignoraient ces relations du monde, où les 
hommes et les femmes se rencontrent pour se connaître et se 
juger, où loin des affaires et des préoccupations d'intérêt, tous 
les rangs se mêlent et se confondent sur un pied d'égalité. Dans 
la ville, chaque citoyen vivait renfermé an milieu de sà famille; 
femme, enfants, esclaves, par le même mot il désignait tous les 
êtres auxquels il commandait en maître absolu. SMl quittait sa 
maison, c'était pour aller sur la place pirbfique, où , an milieu 
de la foule, il demeurait encore isolé. U existait sans doute à 
Rome des associations plus on moins nombrensev, mais en y 
entrant chaque homme abjurait ses opinions personnelles pour 
adopter un esprit de corps; l'individu disparaissant en quelque 
' 5orte, perdait la responsabilité de ses actions, elles consciences 
les plus timides se taisaient lorsqu'il s'agissait de l'intérêt de 
Tassocration. D'abord les citoyens furent divisés en castes.; la 
distinction des castes abolie, ilff se partagèrent en factions; 
mais toujours le Romain ne vit dans un compatriote qu'un 
complice ou qu'un ennemi. Avec Fun il pouvait tout oser ; de- 
nni l'autre, il devait tout Ceindre et tout dissimulée. Dans les 
castes, d'alHeurs, aussi bien qœ dans les factions, iln'^eaôita pas 
plus d'égalité sociale que d*indépendance individodle* PcrtM)- 
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nage ou clientèle, on ne connaissait point d*autrcs raj^orts 
entre les hommes. 

Sur les mœurs Topinion n'avait presque aucun pouvoir, car 
personne ne rencontrait un juge impailial, et la calomnie était 
si fréquente, son impunité si bien établie, que les accusations 
les plus graves n'excitaient ni l'indignation ni la honte. La vertu 
ne pouvant ê(re à Fabri du soupçon, le vice,'qui n'était pas plus 
exposé, défiait le reproche. 

Élevés par des esclaves intéressés à les corrompre, les hom- 
mes, blasés presque au sortir de Tenfance par l'abus des plai- 
sirs grossiers, se mariaient de très-bonne heure dans des vues 
d'intérêt, aussi incapables encore de diriger leurs femmes que de 
les protéger. Celles-ci n'étaient point associées à leurs occupa- 
tions, connaissaient à peine leurs affaires, moins étroitement 
liée&que leurs esclaves aux intérêts de leurs maris. Elles n'assis- 
taient presque jamais à leurs réunions de plaisir, qui se chan- 
gaient souvent en orgies. Gomment, d'ailleurs, les Romains au- 
raient-ils trouvé près de leurs femmes ces relations intimes, cet 
échange de sentiments et de pensées, cette confiance que donne 
une estime mutuelle? Systématiquement privée d'instruction, 
la femme romaine se vantait de son ignorance conmie d'une* 
veiiu. Si Ton ne trouvait plus au septième siècle de la républi- 
que de ces matrones sabines(l) qui passaient leur vie renfermées 
dans leur appartement, occupées à filer de la laine (2) au milieu 
de leurs esclaves, exercer son esprit, cultiver les arts, passait 
encore presque pour, un crime (3). C'eût été se ravaler au niveau 
de ces courtisanes étrangères à qui l'on ne donnait une éducation 



(1) •••« Veteres imitata Sabinas. * 

(Jav., X, 399.) 
W • Veltere lasoo 

Vexatœ doraeque maDus. 

(Jav.. VI, 289.) 
(S) Litteris gr»cis et laliols docta, psallere et saltare cleganthis 
qttam necesse est probie, mal ta alla qo» matruroenta luxuriae sunt, 
•ed ei cariera semper omnia qnam décos alqoe podicitia fuit.. Y«ram 
IngeDlam ejns baod abanrduin : posse versas faeere, jocum irovere» 
termone uti vel modesio vcl molli vel procaci (Sal, Cat., 26). 
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Lrillaiite que pour vendre plus chèrement leurs faveurs. Trai* 
tées en esclaves par leurs marie, faut-il s'étonner que les fem- 
mes romaines eussent tous les vices de la servitude ? Doit-on 
taxer de mensonge les poètes qui imputent des goûts igno- 
))les (i) et des débauches honteuses aux femmes des meilleures 
maisons ? Rien ne peint mieux le mépris dont tout leur sexe était 
frappé en Italie, que Tindifilérehce des hommes pour leur con- 
duite. Il n'y avait pas même un mot dans la langue latine pour 
exprimer la jalousie ! Les lois qui rendaient le divorce si facile 
pour les hommes, montrent combien le mariage était peu de 
chose dans les idées antiques, de même que l'usage si répandu 
de Tadoption prouve combien faibles étaient pour les Romains 
les liens de la nature (2). 

L'opinion des Romains sur Tinfériorité et la dégradation des 
femmes, avec les débauches hideuses qui en sont la suite, pa- 
rait avoir été empruntée par eux aux Grées, dont l'influence 
leur fit tant de bien et tant de mal. Mais chez les Grecs, on re* 
trouve encore au milieu de leurs monstrueuses aberrations 
quelque exaltation féconde en nobles sentiments et en actions 
gêneuses. Parmi les Romains rien de semblable. Ce qu'ils 
appelaient amour n'était qu'une satisfaction brutale des sens, et 
l'infamie semblait avoir un charme de plus pour ces hommes 
qui ne trouvaient le plaisir que dans d'ignobles extravagances» 
Nul sentiment élevé, nul de ces préjugés modernes, résultat des 
habitudes chevaleresques, n'adoucissait la grossièreté de leurs 
mœurs ou les couvrait d'un vernis décevant. Assassiner un 
rival, égorger un parent pour en hériter, empoisonner un mari 
pour posséder sa femme, étaient alors des actions trop commu- 
nés pour étonner personne, et dont on se vantait même au milieu 
d'une orgie. 

Chez un peuple où les liens de la famille et de la société s^é- 
talent tellement affaiblis, ceux de la religion n'avaient pas plus 

(1) .... Ferrttm 691 qnod amant. 

(Juv.,VI,lll.) 

(3) Voir de quelle manière Cicéron annonce à Atûcos la mort de 
•on père : Ptater nobis decessit a. d. VIII kal. dee. — Tu velim si qoa 
«mameota ^|*vaotM^D reperire poierisi «le. (Gic, od ÀtU^ 1, 5). 



àetoree pour le maintien des moeurs. Un siècle à peine s'était 
-écoulé depuis que Polybe exaltait ta foi romaine aux dépens de 
-celle de ses compatriotes (1). H disait aloi*s que la parole â*xm 
Romain était sacrée, mais déjà, peu d'années après lui, on avait 
appris à ne plus craindre les dieux vengeurs du parjure. Il s'en 
Ihllait cependant que le peuple fût sans croyances. Sa religion 
-était un mélange de traditions îtaliotcs et de légendes poétiques 
empruntées aux Grecs^ mais les unes et les autres avaient été 
modifiées par la prévoyance d'un gouvernement qui, pom* me 
«ervir de Fexpression de Montesquieu, sut toujours « asservir 
'les dieux à la politique. Presque aucun précepte de morale 
n'était joint à la religion, au contraire, elle pouvait conduire à 
bien des crimes, par cette tendance ou plutôt cette loi naturelle 
qui porte les hommes à se faire un culte en imitant les actions 
^m les légendes prêtent à leurs divinités (2). Dans les croyan- 
ces antiques, Tidée de bonté, et même de justice, n'était pas 
associée à l'idée de Dieu, aussi toutes les pratiques n*étaient en 
quelque sorte que des préservatifs contre le caprice ou le mau- 
vais vouloir du ciel. Le peuple superstitieux à Texcès (3) obser- 
vait fidèlement les rites bizarres qu'il avait reçus de ses ancê- 
tres, ou que lui commandait le sénat, autorité toujours respectée 
sur les matières religieuses. Pour la plupart des Romains le 
ctihe des divinités nationales se confondait avec l'amour du 
pays, parce que dans leurs idées, leur Jupiter très-bon, très- 

; (1) napà ffeiv ToIcËXXYiai, iàv toXavtov fiovov mort^Sâoiv àvri-^paçiTc 
^XCvTe; ^g'x*... 6Î» ^uvavTflti TupiTv ttjv manv. Ilapà ^i i^upMloi^- 
JV «ÙT^; Tî; xarà tov ipxov lïiariWs rmpcîçt to xoxO^xdv (Pol., VI, 56^ 
(2) Le culte dans toutes les religions antiques était une imitatùm 
du dieu, c'estrà-dire qu'on répétait les actions attribuéçs à ce dieu, 
quelque absurdes ou môme cruelles qu'elles pussent être, sans s'em- 
•burasser du 8eas mystérieux caché sous le mythe qui racontait ces 
actions. Ainsi les Gall- s imitaient Aiys en se faisant eunuques. Les 
Orgiastes imitaient la fureur consacrée de Baochus. Voilà deux iaii- 
talions qui pouvaient mener fsri loin. 

, •,(.«) •-,•••: Ai-pA Sk rn^ ^eiai^aipLcvuLv. Èiti tosoStov ^àp exTtvpa^udbtrai 
«d «aptwwTac tuîîo to fA^pcrç iroip' aûrwc tî; w -cîi; ««t i^ia» ^it^ 
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gmd, et Iflf^iitves ^âmt du Gopitole, mraknt peur Rome une 
partialiié aiuiî alisrtiie que le patciotisaie en dtoyens était 
esBlusif. Ik «Of&ieiit ooncpiértr et sfappropder les dhrinitéi 
ârangère9>. cDome «alrefois ilfl vroîeiii augmaotë leur natU» 
en y mcoif^E^iU le» peuples Taincus. On «ait qu^awct 4e don- 
ner un assaut ils anaient soîd d'a4iurer soteaii^leiiientles dieux 
f^pîques de la viUeasnégée, de fuiller leur andcmie demeumi,, 
leur proneiettaot, %''ùê eoufleotaient à ételransllaget, i «enir h^ . 
bila* ftorae, des ^ux^ des ièles» éos tempks phnmaguifiquet 
^*ils n'en sraîeiit jamais es ^H). Cette aédsc^anidcBidiaix que 
le pontife exen^ au nom de tout le peuple, les particuliers 
<aK>yaieni y parroilr par des vœux et par des saciilkes. Chaque 
Romain avait sa dlrinité protectrice à laqneûe il readait un 
adle domeâifoe, et peurm qu'il ne manqiêl pointa ThoBorer 
par les hoouDagss spéciaux que preseiiment^aes tsaditioQs de 
ramille^ il se regardait connne à Tabri du courraux céleste. 
loi^itoyables peur tcFute omission aux rites sacvôs, Jes4iwités 
pâeones pai^onnaient fiscikaie&t les jociinescenti» les mortels. 
Elte avaientexteraiittë tous les Potituis peur s'en ôti« «eœisà 
leors esfila«4s du jeiii! d'un sacnfioe (S) p m«& ellet avaientt 
ado^ dans leur olpnfc komulus meurtrier de saa k&e, 
' T^ies^etaient sur la i^ligion ies idées du Tuigaire, . et si Viom 
pmt s'exprimer ainâ, ks croypices offîdelles. 

Parmi lesiiommes appelés par leur fortane etilaur naissaaon 
àjremplirles charges les plus éminentes, ek^ «omme tels, qui 
anûent reçu <mie éducation grecque, le plus ^and nâad)re ap« 
partenait, de .nom duimoin$» àia.sected'£picure,.doBtils trans* 
formaieatJes dogmes en piécepies d'égoisme-grossier. D'autres, 
et surtout ceux qui prétendaient à se distinguer en imitant l'aus- 
téisté des modujBS antiques, affîdiaient lerigorismejdesrstolQiens 
qui servaittde'fliaKttanà leur hypocrisief Qudques^'ims niaient 
onvertemerft'îepcnuvoirlemporel de la Providêncei et à l'époque ^ 

{f) Te slmul, Xono regina, qu» nanc Veios cdia, precor^ ut nos.*' 
flcloires in nostram» toanaque moz fùiuram, nrbem seqaare i ubi (s ! 
dignum aaiplitudiae tua teisplQm accipiat (Li?.> V; Si}. • .; 
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où commence mon récita il y a lieu de croire que c'était en réa- 
lité l'opinion dominante dans le sénat et parmi toutes les famil- 
les illustres. Tous cependant, et même les esprits les plus élevés^ 
partagcaienisurquelqaes points les superstitions de la multitude ; 
tel se riait de la religion de ses ancêtres, qui donnait toute sa 
confiance aux jongleries d'un magicien étranger (l). Crédules ou 
sceptiques, tous étaient publiquement rigoureux observateurs des 
rites sacrés, dont les hauts fonctionnaires politiquesétaient^comme 
on sait, les seuls ministres. Un athée reconnu briguait une charge 
de pontife et l'obtenait sans scandaliser personne. Indifféi-entssur 
leurs croyances^ les Romains ne s'attachaient qu'àla forme consa- 
crée^ aux pratiques traditionnelles. Elles étaient à leurs yeux des 
recettes merveilleuses, une espèce de sorcellerie sainte, dont il im* 
portait peu de rechercher la cause. Ils portaient en tout d'ailleurs 
ce scrupuleux attachement à la forme, et c'est peut-être le trait 
le plus frappant de leur caractère national. Dans leurs lois 
comme dans leurs transactions politiques, Tesprit le cédait ton» 
jours à la lettre. Leur procédure consistait dans une série de 
formules orales, accompagnées d'une pantomime bizarre^ et l'o- 
mission d'un mot, d^un geste entraînait la nullité d'une action. 
Non-seulement certains jours appelés iVié/o^f es, certaines heures, 
suspendaient toutes les affaires publiques ou privées, mais les 
assemblées même du peuple étaient soumises à des rites étran* 
gés où la moindre erreur avait les plus graves conséquences. 
Des accidents naturels et impossibles à prévoir^ un éclair dans le 
ciel, un coup de tonnerre, un homme attaqué subitement d'épi* 
lej^sie^ c'en était assez pour arrêter la délibération la plus im- 
portante (2). Les élections mêmes étaient cassées lorsqu'on y 

(1) On dit que G. J. César» après avoir fsût dans un voyage um 
chute de voiture, ne montait jamais dans un char aans^ avoir récité 
auparavant deux vers grecs comme préservatif eooUre on semblable 
accident:. 

<2) iove tenante fulgurante, comitia populi babere nefas (Cic, 
tHv.t 11, 18).-Quidgraviu8quam rem susceptam dirimî,si unus augur 
Atio Dte dixerit (de Leg.tU, 19). — Servi, ancillœ» si quis eomm 
fub centone crepuiif, qood ego non sensi, nnllam mibi vitium facît; 
•! cui ibidem serve aut ancillœ dormienti evenls, quod comitia probl* 
bere solet, ne is qoidem mibi vitium faeit (Fest.» Terbo Fr^h^trê]. 
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surprenait un vice, c'est-à-dire Toubli d'une cdrémonie prépara- 
toire, par exemple, lorsque le magistrat chargé de prendre les 
auspices avait négligé de regarder le ciel en entrant ou bien en 
sortant de son observatoire (1). De là, un perpétuel mensonge^ 
une comédie jouée sérieusement au milieu des affaires les plus 
graves^ toujours grotesque^ souvent odieuse. Mais aussi, de cet 
attachement à la forme résultait, pour les institutions elles-mê- 
mes^ une force et une permanence dont l'histoire d'aucun autre 
peuple ne pourrait fournir l'exemple. 

Ce respect superstitieux pour des institutions que les plus har- 
dis voulaient fausser, mais n^osaient détruire^ conservait la se- 
ciétéTomaine au milieu de sa profonde. corruption. Elle avait 
encore pour se défendre contre l'étranger, l'habitude de la guerre 
et une discipline admirable, enfin ces traditions de courage et 
de mépris de lamoiiquedes races héroïques avaient transmises 
pour unique veilu à leurs indignes descendants. 



§n. 



Catilîna avait été nommé préteur en 686 : il avait alors qua- 
rante ans^ âge fixé par la loi annale de Sylla pour pouvoir pré- 
tendre à cette magistrature. Chez les Romains c'était un hon- 
neur fort apprécié que d'obtenir une charge publique aussitôt 
qu'on la pouvait légalement exercer, et le succès de Catiiina 
dans cette circonstance prouve qu'il avait une clientèle nom- 
breuse et des .amis puissants. L'année suivante^ il se rendit en 
qualité de propréteur dans la province d'Afrique (2), que le sort 
lui avait assignée^ et là il se livra sans frein aux plus honteuses 



(1) Ltteras misil (Tib. Gracchus Cos.) se recordatum esse vitio sibi 
taberoaculum captum fuisse, liortos Scipionis; quod quum pomœ- 
rium postea intrasset habendi senatus causa, in redeundo quum idem 
pomœrium transiret, auspicari esset oblitus : itaque vilio creaios 
cûnsules esse(Cic , ds Nat. dcor,^ II, 4). 

(2) La province d'Afrique comprenah le territoire de Cartilage, et 
probablement une panic de la Numidie. 

S3 
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eiactîons. Rançonner un peuple tributaire, c'était se préparer à 
briguer le consulat, car les sufirages dans les comices apparie^ 
nàient au plus riche, et à cette époque, pour devenir le plus ri- 
che, il fallait être le plus ingénietnc à pressurer la province qu'on 
administrait. 

Â son retour en Italie, vers Fêté de 688f peu avant les comices 
consulaires, Gatilina, se disposant à s'y présenter, fut accusé dd 
concussion par des députés africains qui l'avaient précédé à 
Rome. Le sénat, d'ordinaire pett doucîeut des plaintes élevées 
par les provitices tributaires, accueillit cette fois avec quelque 
faveur les députés africains. C'est que leur accusation k débar* 
rassait de la candidature de Gatilina, qui commençait à luf iti- 
spirer de sérieuses inquiétudes. De fait, au moment où les comkes 
allaient s'ouvrir, sur la proposition du consul L. Volcatiuâ 
TuUus, le sénat interdit à Gatilina de se faire inscrire au nom* 
bre des candidats, jusqu'à ce qu'il se fût justifié des imputations 
dont il était l'objet (i). Or, le jugement ne devait avoir lieu 
qu'après les comices. Gatilina comprit facilement que faute de 
pouvoir obtenir contre lui une condamnation qui lui eût à jamais 
interdit la carrière des honneurs, on voulait du moinsl'en écar- 
ter pour une année en le tenant sous le coup d'un procès scan- 
daleux. C'était lui montrer qu'on le craignait et qu'on hésitait à 
l'attaquer en face. Plein de ressentiment, il médita une vengeance 
digne d'un homme élevé parmi les horreurs de la guerre 
civile. 

Les deux consuls désignés dans les comices dont Gatilina ve- 
nait d'être exclu, furent P. Autronius Pœlus, et P. Cornélius 
Sylla, l'un et l'autre décriés pour leurs mœurs, n'ayant ni ca- 
pacité politique ni réputation militaire. On aurait peine à s'ex- 
pliquer l'élection de tels hommes, si l'événement qui suivit n'en 
eût révélé la cause. D'après la constitution romaine, le consul 
en fonctions était inviolable, mais, avant de prendre possession 



(1) Un consul avait le pouvoir, d'ailleurs contesté, non-seulement 
de rejeter un candidat indigne, mais même de se refuser à proclamer 
le consul nommé par le peuple. Le candidat repoussé par un consul 
pouvait en appeler au sénat : c'est ce que Gatilina fit sans doute inu- 
tilement (Cfr. Liv., VUl, 15. —.Vell. Pat., II, 92. —Val. Max., 3, 8, 8). 
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de sa charge, et aussitôt qu'il Tavait déposée, il devait répondre 
à toutes les aecusations ^u*il plaisait à ses ennemis de lui inten* 
ter. Le consul désigné pouvait être traduit en justice pour le 
fait de brigue, (mibitus^ c'est-à-dire corruption des électeurs (1), 
le consulaire^ pour abus de pouvoir ou pour malversation.' 
D'ailleurs, le soin de venger ou de défendre les lois n*appartenait 
à aucun magistrat, à aucun corps politique en particulier. Tout 
eitoyen pouvait se présenter comme accusateur, et toute accu- 
sation entraînait une enquête et un jugement public. De là, l'u- 
sage pour les ambitieux de débuter dans la carrière politique 
par intenter un procès de cette espèce. La plupart en s'attaquant 
à un personnage illustre ne cherchaient qu'une occasion de se 
produire et de se faire remarquer, indifférents quant au succès 
de leur poursuite, pourvu qu'elle leur procurât devant le peil- 
ple la réputation d'orateur et de bon citoyen. 

L'abus d'un pouvoir si monstrueux était tempéré par un autre 
abus encore plus déplorable, je veux dire la partialité des juges, 
qui^ choisis parmi les sénateurs, étaient toujours intéressés dans 
de semblables affaires^ soit par esprit de corps, soit par suite de 
leurs relations personnelles avec les accusés. En 684 (2), le pré- 
teur L. Aurélius Cotta(3)ayant fait rendre une loi qui altribuaitle 
pouvoir judiciaire à la fois aux sénateurs, aux chevaliers et aux 
tribuns du trésor, trouva un remède contre la partialité des ju- 
ges^ mais non contre leur vénalité. 

Ce fut devant un tel tribunal que furent traduits les deux 
consuls désignés, Autronius et Sylla, accusés de corruption 

(1) Les lois sur la brigae étaient fort anciennes. La première dont 
le souvenir se soit conservé a la teneur allégorique des anciens pré- 
ceptes religieux ; elle date de Tan de Rome 332. Ne eut liceat album 
in vestimentum addere petitionis causa (Liv., IV, 25). C'est-à-dire : 
Défense aux candidats de se présenter avec des robes blanchies à la 
eraie. — Puis viennent successivement les lois Pœtilia, en 395 ; CoT" 
nelia et Bœhia, en 572; enfin, la loi Calpurnia, en 687 : cette der* 
nière prononçait contre les coupables une grosse amende et rexclu- 
sion à perpétuité de toutes les charges publiques (Cfr. Âscon., in 
Corn,, 68. — Dio Gass., 36, 21. — Sch. Bob., 361 seq. 

(2) Ascon., in Pis., 16. 

(3) C'était UD oncle maternel de César. 
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électorale^ le premier par son compétiteur malheureux L. Au* 
rélius Cotta, le second par L. Torqualus, fils d'un autre candi- 
dat aux mêmes comices. Le fait fut prouvé^ le scapdale avait 
été énorme, Tinlriguc maladroitement conduite; la loi Gatpur- 
nia, promulguée contre la brigue en 687^ était trop récente 
pour n'être pas appliquée. Rnûn, ruinés par leurs profusions 
dans les comices, les consuls désignés n'avaient plus de quoi 
tenter la cupidité de leurs juges. Ils furent donc sacrifiés, et Ton 
nomma à leur place L. Âurélius Cotta et le père de L. Torqua- 
tus. Leur malheur n'excita pas le moindre intérêt, et cette facile 
satisfaction donnée à Topinion publique parut un des bienfaits 
de la nouvelle loi judiciaire. 

Une conformité de fortunes et de ressentiments unit bientôt 
Catilina aux deux consuls destitués. Depuis longtemps d'ail- 
leurs leurs goûts ot leurs mœurs les avaient rapprochés. Bien 
qu'ils n'eussent pas une clientèle nombreuse, Autronius el Sylla 
avaient pendant un jour obtenu les suffrages du peuple. C'était 
pour eux une espèce de consécration que leur jugement igno- 
minieux n'avait pas entièrement effacée, et les exemples de 
semblables destitutions ne se trouvant que dans des temps de 
boulevei^ements politiques, un mouvement révolutionnaire 
pouvait leur rendre, ils le disaient du moins, ce qu'une faction 
leur avait enlevé. Cinna, déposé par un sénatus-consulte, avait 
repris ses faisceaux aussitôt qu'il avait pu rassembler une ar- 
mée^ et le peuple avait montré qu'il n'avait pas perdu son res- 
pect pour relu de son choix. Autronius et Sylla étaient donc 
pour Catilina des auxiliaires utiles. Le nom de Sylla surtout, 
proche parent du dictateur, pouvait agir fortement sur les 
soldats colonisés. Enfin l'un et l'autre par la faiblesse de leur 
caractère promettaient de devenir dans les mains de Catilina 
des instruments dociles. 

Il s'associa encore deux sénateurs; l'un L. Varguntéius (1), 
célèbre seulement par sa force colossale et sa brutalité ; l'autre 
C. Cornélius Ccthégus (2)^ d'une naissance illustre, mais perdu 
de dettes et méprisé pour ses désoi dres et la bassesse de ses 

(1) Cic, Pfo 5tt«., 24, 

(2) SalL, Cat.f 52. 



DE CATILINA. 357 

penchants. En Espagne, il a^ait, dit-on, porté la main snr son 
général Q. Métellus (1), et ce trait d'indiscipline, alors presque 
inouï dans les armées romaines, donne la mesure de sa témé- 
rité et de la violence de son caractère. 

Déjà Catilina comptait de nombreuses recrues de cette 
espèce^ /orsqu'il flt part de ses projets à un personnage qui 
malgré sa jeunesse et le délabrement de sa fortuné parait avoir 
exercé à cette époque une assez grande influence politique. 
Cn. Caipuraius Plson appartenait à une famille plébéienne mais 
illustre ; après avoir dissipé un riche patrimoine dans des pro- 
fusions de toute espèce, réduit à la misère, poursuivi par les 
usuiiiers, tix)p fier pour mendier la protection de quelque ma- 
gistrat puissant, il n'avait d*espoir que dans le bouleversement 
de la république, et il était prêt à jouer sa vie sur la chance 
de rétablir sa fortune. Quels étaient ses moyens d*action sur 
le peuple ou sur les soldats? quelle force sa présence donnait* 
elle aux conjurés, on l'ignore ; mais la part qu'on lui faisait 
d'avance prouve assez qu'il apportait k ses nouveaux associés 
d'autres secours que son épée et son désespoir. 
I Le plan des conjurés parait avoir été celui que pouvait con- 
cevoir des hommes formés par Sylla, et pour lesquels une table 
de proscription était le préambule nécessaire de tout change* 
ment politique. On fixa Fexécution du complot aux kalendes 
de janvier^ au moment oîi les consuls élus iraient sacrifier au 
Capitole et prendre possession de leurs charges. Ce jour-là, 
Rome demeurait un instant sans magistrats. Les anciens con- 
suls n'avaient plus d'autorité, les nouveaux ne s'étaient pas 
encore fait reconnaître. A un signal convenu^ les conjurés» 
mêlés dans la foule qui se pressait au Capitole, devaient égorger 
les consuls et quelques sénateurs, puis profitant du premier 
moment de stupeur où leur attaque imprévue jetterait le sénat 
et le peuple^ ils auraient proclamé un dictateur avec mission de 
eonslituer la république. Quelques décrets auraient été promnil- 

(1) Quis de G. Geiliego atque ejas in Hispaniam perfectione, ac de 
vuioere Q. Melelli Pii cogitât, oui non ad illius pœnam carcer aedifi- 
caïus essu videâtur? (Gic, Pro 5uU., 35.) — G'est le seul rensei- 
gnement que Ton trouve sur ce fait remarquable. 

23. 
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gttës par ce dictateur, qui promettait d^abdiquer aussitôt 8e9 
pouvoirs, pour réinstaller dans leurs fonctions les deux consuls 
déposés^ jAÔitronius et Sylla. Enfin, le succès décidé, Pison 
devait s'embarquer avec une armée^ et se rendre en Espagne, 
qu'on lui donnait pour gouvernement. Là, revêtu de pouvoirs 
eKtraordinaires, il se serait emparé de tous les revenus de cett» 
rich£ province. 11 avait encore pour mission d'armer les deux 
Ëspagnes^ et d*y préparer pour ses complices, soit des ressour* 
ces de tout genre dans l'éventualité d'une guerre civile, soit un 
refuge s'ils ne pouvaient se maintenir en Italie. Depuis les soc* 
ces de Sertorius en Espagne, on avait compris Timpoiiance mi- 
litaire 4e cette province, et c'est vers elle que tous les conspira» 
teurs tournaient leurs visées (1). 

Dans le manque presque absolu de renseignements histo* 
riques sur les plans des conjurés, on en est réduit aux conjec- 
tures sur les changements qu'ils prétendaient introduire à la 
constitution de Sylla. Une loi pour l'abolition des dettes devait 
être assurément un des premiers actes de leur U8urpati(m. Puis, 
si l'on kse rappelle que les principaux adversaires des conjurés 
étaient les oligarques du sénat, et que le succès du complot 
dépendait de la part qu'y prendraient les soldats licenciés et la 
populace, on supposera avec quelque^ vraisemblance que le but 
des nouveaux décrets devait être de réduire le pouvoir du se- 
n^t et de donner satisfaction aux classes inférieures. Probable- 
ment on eût enlevé entièrement aux sénateurs le pouvoir judi* 
cîaire ; on aurait augmenté les privilèges des tribuns, peut-être 
fondé de nouvelles colonies ; on aurait fait des distributions de 
}>lé. 11 faut remarquer que bien que la plupart des conjurés 
eussent autrefois suivi le parti de Sylla, ils devaient nécessaire-f 
ment renier leur passé, et même offrir une paii dans les dé-* 
pouilles aux débris de la faction de Marius, cai, ennemie commd 

(0 Cfr. Sali., Cat,, 18. — Suet., C. /. Cœs.y 9. — Gio., Cat., I, 6. 
— Les Romaios tiraient de TËspagne des métaux, des esclaves et des 
chevaux. La richesse du pays est prouvée par ce seul fait que César, 
qui n'administra TËspagne cilérieure que pendant une année, put 69 
libérer à son retour des dettes énormes contractées par lui avant 8<i 
préture ; et cependant il ne fut pas accusé de concussion. 
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«HC du s^iat^ fille pouvait donner une grande force à leur 
cause^ en lui procurant Tappui de la plèbe urbaine et celui des 
Tilles italiotes. Les relations que Gatilina entretint dans la suite 
avec quelques peuples de la Péninsule, le soin avec lequel il 
conservait dans sa maison une aigle d'argent, souvenir révéré 
dp vieux Marins (1)^ rendent probables, je ne dis pas une al- 
liaiiAe positive, mais du moins des négociations plus ou moins 
francbes entre les deux factions. 

Pour opérer la révolution qu'ils méditaient^ pour changer 
brusquement la constitution, les conjurés avaient besmn d'une 
dictature. C'était une forme consacrée, que Sylla venait en 
quelque sorte de rajeunir, et son exemple seul devait suffire h 
des gens élevés à son école. Mais un dictateur où le trouver ? 
Ud usage immémorial exigeait que cette magistrature extraor- 
dinaire fût déférée à un consulaire, et Ton n'en cite encore au- 
cun parmi les conjurés (2). On sait que les romains respectaient 
beaucoup plus les usages que les lois les plus saintes, et il était 
sans doute plus difficile parmi eux de devenir dictateur au 
mépris des formes reçues, que de verser des flots de sang^ une 
fois que ce pouvoir monstrueux aurait reçu ia sanction de 
qui Ique vain cérémonial. 

Suivant toute apparence^ Gatilina et ses complices comptaient 
que la victoire déclarée en leur faveur, ils n'auraient plus qu'à 
choisir parmi les nombreux alliés qui sWriraient à eux. Gras- 
sus, un des chefs du parti aristocratique^ ennemi déclaré de la 
coterie qui dominait dans le sénat, fut dès lors soupçonné d'in- 
telligences secrètes avec les conjurés. Si l'on en croit quelques 
histoiiens trop empressés à recueillir les calomnies qui pour- 
suivent toujours les grandes réputations, Crassus aurait été le 
dictateur désigné par les chefs du complot, et G. César le MaîUe 
de la cavalerie sous ses ordres (3); ainsi, toutes les factions 
hostiles au gouvernement se seraient réunies pour l'accabler* 

(1) Aquilam iilam argenteam cui ille etiam sacrarium scclerum 
domt suœ fecerat... (Cic, Cat,, 6. — Gfr. Sali., Cat,y 69.) 

(2) Lentulus Q'élait pas encore affilié au complot. 

(3) Suet., Cœs,^ 9. — li serait plus exact de dire le Matlre des che- 
valiers. C'était le lieutenant des dictateurs, lequel s'appelait autrefo 
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Pour nier absolument une telle alliance, on serait aujourd'hui 
aussi peu fondé que pour Tadmeltre sans réserve, et à défaut 
de preuves ou même de renseignements, Thistoire doit cher- 
cher des présomptions dans le caractère, les antécédents et suiv 
tont dans les intérêts des hommes qu'elle évoque à son tribunal. 

La haute position et les richesses proverbiales de Crassus, 
Famour de la gloire que Ton prête toujours à Gésar^ semblent 
suffire d'abord pour les justifier de toute complicité avec des 
hommes poussés au crime par la misère et le désespoir. Mais^ 
si l'on se reporte aux mœurs du septième siècle de Rome, 
si Ton se dégage pour un instant des idées de moralité mo- 
dernes, qui obligent aujourd'hui l'ambition la plus dépravée 
d'appeler l'hypocrisie à son aide, alors peut-être pour absoudre 
César et Crassus^ faudra-t-il chercher des motifs ailleurs que 
dans rénormité seule du crime dont ils sont accusés. 11 faut dire, 
à la honte de leur époque, qu'on ne peut les justifier d'avoir 
trempé dans le complot de Catilina, qu'en prouvant combien 
leur intérêt les en éloignait. Un assassinat pouvait-il révolter 
ces hommes ? Mais l'un avait été le ministre des proscriptions 
du dictateur (1); l'autre se glorifiait d'êtra le neveu de celui 
qu'on surnommait le bourreau du sénat. L'un et l'autre avaient 
des vengeances de famille à exercer; l'un et l'autre avaient pour 
la vie de leurs semblables le mépris que doiuie une ambition 
effrénée. Enfin, ce qu'allaient tenter les conjurés, n'était-ce 
pas alors le préliminaire obligé de toutes les révolutions poli- 
tiques ? Cinna, les deux Marins, Carbon, Sylla, avaient-ils hé- 
sité un seul moment devant le meurtre de leurs ennemis? 

Cette question, que les historiens de l'antiquité n'ont poin 
résolue, doit être examinée au point de vue étroit de la politi- 
que romaine. Je ne m'occuperai donc ici qu'à rechercher les 
intérêts positifs et égoïstes, seuls mobiles alors d'ambitions à 
qui toute idée de moralité était sans doute étrangère. 



]e'Mattre du peuple (Cfr. Fest., Optima lex, — Varr., Magister «^ut- 
fiitn). 

(1) Év 8i Bperriot; Xsfcrai xat irpc^pà^J^ai nvà, où luXXa xtXcuffavToç, 
dUX' im xoY)(A0(Ti9fAÔ) (PluL, Crass.^ 6). 
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Crassus était partagé entre deux passions : sa haine contre 
Pompée et son insatiable avarice. Si le désir de reconquérir 
une place qu'il croyait usurpée par son rival, ranimait d'un 
vif ressentiment contre le sénat^ d'un autre côté^ le besoin de 
conserver ses immenses richesses lui Catisait éviter les «entrepri- 
ses hasardeuses. Sa politique avait quelque chose d*incertain et 
de timide ; il était frondeur plutôt qu*ennemi actif et déclaré. 
Sans doute, il eût vu avec joie rabaissement et peut-être la 
mort de ses adversaires ; mais Tarrivée au pouvoir d'un parti 
' tel que celui dont Catilina était Tâme^ avait de quoi reffrayer 
pour lui-même. Quelle part serait la sienne dans une alliance 
avec cette foule de prodigues qui tous prétendaient se partager 
les dépouilles de la république? Était-il prudent à lui de s'asso- 
cier à des hommes perdus de dettes, qui n'auraient pas man- 
qué de regarder ses trésoi-s comme un fonds commun où ils 
pourraient puiser en assurance? EnOn, bien qu'il eût com- 
mandé des armées avec gloire, et qu'il eût joué un rôle impor- 
lant dans la dernière révolution, il n'exerçait d'influence ni sur 
les soldats ni sur la populace. Désespérant d'égaler jamais 
Pompée dans la carrière des armes, c'était dans la curie et au 
Forum qu'il s'était accoutume à chercher des succès, et qu'il 
avait tenté de balancer Tascendant de son rival (1). Crassus 
voulait dominer le sénat et non l'abattre. 11 est donc vraisem- 
blable que ses habitudes de prudence l'auraient détourné de 
toute alliance intime avec Catilina, alors même que la diflë- 
rence de leurs mœurs et de leur position dans la république 
ue les eût pas naturellement éloignés l'un de l'autre. Probable- 
ment il observait les menées des conspirateurs ; peut-être avait- 
il écouté quelque ouverture de leur part, sans cependant s'être 
jamais engagé. Sa politique devait être de se ménager des amis 
parmi eux pour le cas d'une révolution, car cette prévoyance 
est ordinaire à tous les riches ; puis il attendait le dénoùment 
avec Fespoir que, trop foibles pour constituer un gouverne- 
ment, les conjurés seraient du moins assez forts pou^ détruire 
celU qu^il haïssait aut&rlt qu'eux. 

TV» iroXiTtîav (Plut., Crass., 7). 
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Quant à César, sa participation au complot paraît encore 
moins admissible. Rome ignorait encore le génie de César, et 
déjà cependant tous les regards se tournaient vers lui comme 
ftttirés par un pressentiment fatal. Tout en lui semblait extraordi- 
naire et contradictoire^ son extérieur aussi bien que sa conduite. 
Ses yeux noirs, dont on avait peine à soutenir le ï^u pénétrant^ 
poptrastaient avec le sourire habituel d'une bouchq aux con- 
toujis presque féminins (1). Dans sa jeunesse il était d*une com* 
plexion délicate, et ses membres blancs et mollement arrondis 
^'annonçaient pas la vigueur; cependant il excellait dans tous ' 
les exercices du corps, et sa santé n'était altérée ni par Fexcès 
du travail, ni par Texcès des plaisirs. En le voyant le matin au 
Forum» drapé dans sa toge flottante dont tous les plis sem- 
blaient étudiés au miroir (2), on se demandait si c'était le même 
homme qui la veille au Champ de Mars domptait un cheval 
fougueux, ou qui devant le tribunal des duumvirs élevait l^ 
voix au nom du peuple pour accuser un proconsul enrichi par 
les proscriptions de Sylla. Orgueilleux de sa naissance^ il aimait 
à rappeler aux Romains qu'il comptait parmi ses ancêti*es de9 

(0 Fuisse tradiiar excelsa statura, colore candido, terelibus meni<- 
bris, ore paullo pleniore, oigris vegetisque oculis, valetudine prospéra 
(Suel., Jul.y 45). — Il existe à Naples (Museo Borbonico) un buste 
colossal de César, qui passe pour avoir élé fait de son vivant, et qui 
explique celte expression de Suétone, ore paullo pleniore, La bouche, 
en eifet, est singulièrement petite et légèrement .entr'ouverte, ce qui, 
avec des lèvres uq peu grosses, donne au bas de la figure un carac- 
tère de bienveillance remarquable» tandis que le front et les yeux 
indiquent l'habitude du commandement et rinflexibiiilô. Le dévelop- 
pement du erâne est prodigieux, et je m'étonne que les disciples de 
Gall n'aient pas pris ce buste comme une démonstration de leur sys- 
tème. Si le front annonce le vainqueur des Gaules, la partie posté- 
rieure de la tôte dénote le mari de toutes les femmes, et quelque 
chose de pire. Parmi toutes les télés modernes et bien connues, il en 
est une qui rappelle fortement César, surtout par le contrasta entre 
les yeux et la bouche ; je le dis à regret, c'est celle du duc de Wel- 
lington. 

(2) Etiam cultu notabilem ferunt ; usum enim lato clavo ad manus 
fimbriato, nec ut unquam aliter quam super eu m cingerelur, quidem 
fluxiore cinctura. Unde émanasse Sullae dictum opii mates ssepius ad* 
monenlis, ut maie prœcinctum puerum eaverent(Suet., JuL, 46). 




•■ 



* 



DE GATILINA. 263 

rois et des dieux (ï)^ mais on ne savait s'il était plus fier de Vé- 
nus, sa mère (2)^ que du mari de sa tante, Marins le plébéien 
à deux noms (3). Quelquefois, lorsque dans la curie il prenait la 
parole^ ^es vieux sénateurs tremblaient, croyant revoir G. Grac- 
thus. L'instant d*aprës le tribun fougueux avait disparu, il 
ne restait plus qu^un élégant débauché plus préoccupé de sa 
nouvelle maltresse que des affaires de la république. « Il me 
rassure, disait Gicéron^ quand je le vois se gratter la tête du 
bout de l'ongle. S*il voulait bouleverser la république^ il serait 
Ddoins inquiet de sa coiffure (4). d 

César se connaissait-il lui-même? Avait-il déjà conçu quel- 
que giand dessein? Geux-là pouvaient répondre qui l'avaient vu 
pleurer devant la statue d'Alexandre (5)^ ou qui Pavaient en- 
tendu répéter ce vers d'Euripide : 

S'il faut briser les lois, que oe soit poor l'empire {^, 

Ce prodige effrayant de vigilance, d'audace^ d'activité (7), 
conçut dès TenCance le projet de devenir le premier citoyen de 
Rome, c'est-à-dire le maître du monde, et ce but, il l'eut sans 

(1) Amil» mesB Joli», maternnm genus ab regibas orium, pater- 
num, cum diis imtnorlalibus conjanctum esi (Suet., JuL, 6). 

(2) On donnait souvent à César le nom de Fils de Vénus (voir la 
lellfe de Caelius à Cicéron, Ep. ad Div., 8, 15}. 

(3) N'avoir que deux noms était la preuve d'une basse origine, il 
fallait en avoir au moins trois : 

. * . • Si qiiid tentât erit uaquan» 
Hiicerct tanquam habeas tria nomina. 

(Juv., V, 126.) 

(4) César fut chauve de bonne heure, ei cherehait à dissimuler ce 
défaut. IM ôrav Içij (RixeptAv), rh Kofiinv oôt» ^laxstjttvYiv wiptTTôç 
t^c», xdbicîvGv ivt ^oLXTÛXtt xviA|Atvov, ou (&o( ^oxct iraXiv cStoç âvOpuiroç 
tiç voCv àv «(JL^aXtodori ty)XucoSto xax^v, «voupioiv ttiç ^(upbaittv ivoXiTttftC 

(Plot., C«*., 4). 
(h) Suet., Jul.f 7. 

(6) Eiitep ^àp i^txttv xp^» Tupavvt^o; iript 
KAXXitfTOv à^t)utv* T* àXX« tùaiêeîv xp><^v* 

(<I>oiv. 539.) 

(7) Expression de Cicéron : Hoc Téf«« horribili vigilantîa, céléri- 
té te, diligemia est (Gic.» ad AH., 8, 9, 14). 
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cesse devant les yeux et ne s*en écaita pas un moment. À dix- 
sept ans, en face de Sylla tout couvert du sang des proscrits, il 
comprit que la force véritable était dans le parti populai^'^^et 
seul debout sur les ruines de sa maison^ il osa se poser comme 
rhéritier de Marins et tenir tête à l'impitoyable dictateur (1). 
Quelques années plus tard^ n'ayant encore exercé aucune charge 
publique, il parvenait à séduire Pompée, à le soustraire à Fin- 
fluence du sénat, à lui faire adopter les mesures qui rendaient 
au parti démocratique ses armes les plus dangereuses (2). Ses 
vices mêmes avaient un but politique; ses maîtresses étaient les 
fen^mes des magistrats les plus influents (3) ; ses biens dissipés 
dans des profusions calculées lui avaient valu de nombreux 
amis (4) ; ses dettes attachaient à sa fortune tous les riches de 
Rome (5). A peine entré dans le sénat^ non comme un candidat 
timide, mais comme un ennemi audacieux qui s'ouvi*e une 
brèche, il. voyait s'aplanir devant lui la carrière des honneurs. 
Adoré du peuple, confident de Pompée ou plutôt son mauvais 
génie (6), placé par sa naissance et par son habileté reconnue 
à la tête d'une faction nombreuse et puissante^ que pouvait-il 
attendre d'une alliance avec des hommes tels que Catilina et ses 
complices ? Assurément César voulait abattre le pouvoir du sénats 
mais il sentait fort bien que le temps n'était pas encore venu pour 

« ' * 

(1) Les menaces de Sylla ne purent l'obligera répudier sa pre- 
mière femme Cornélia, filie de Cinna. Il aurait été proscrit sans les 
instances des vcsiales et de quelques sénateurs appartenant aux plus 
illustres familles de Rome (Gfr. Suet., Jul., 1. — Plut., Cces., 1). 

(S) Auctores restituendœ tribunitise potestatis enitissimc juvit(Suet., 
JuU, 5). 

(3) Tertnila, femme de M. Crassus ; Mutia, femme de Pompée; 
Servilia, sœur de Galon et femme de Silanus, consul en 692. 

(4) Is privutim egregia liberalilate , publiée maiumis munerîbus 
grandem pecuniam debebat (Sali., Cat.f 49}. 

(5) A'.e'fpuiaavTc; rcû Kpàaaou oxToxcaiov xat tçTocxcvta raXavTwv 
(Plut.,Cœ«., II). 

(C) il est remarquable que César, malgré l'instinct qui devait le 
porter vers la guerre, ne voulut jamais être le lieutenant de Pompée. 
Il sut lui persuader, au contraire, de le choisir eu quelque sorte 
comme son fondé de pouvoirs politiques à Home. On sait de quelle 
manière il le servit. 
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lui de recueillir son héritage. Aucune action de sa vie nindique 
rimpatience^ et tout prouve qu'il savait ménager une proie qui 
De pouvait lui échapper, et qu'il n'aurait consenti à pailager 
avec personne. 

Une autre considération achève de rendre tout à fait invrai- 
semblable cette union supposée entre César et Grassus. Leurs 
relations étaient loin d'être alors ce qu'elles devinrent dans la 
suite. Sortis de camps ennemis^ professant des opinions politi- 
ques opposées, ils n'avaient de commun que leur haine contre 
le gouvernement du sénat. En admettant même que Crassuseût 
pu accepter la dictature offerte par les conjurés, il n'eût pas 
apparemment choisi pour Maître de la cavalerie^ c'est-à-dire son 
lieutenant, Thomme qu'il regardait comme la créature de Pom- 
pée, ou plutôt comme l'agent principal de ses intrigues à Rome. 
Enfin, César et Crassus convoitaient alors l'un et l'autre l'admi- 
nistration de l'Egypte (i), et cette riche proie aurait sufQ pour 
diviser deux hommes également avides et ambitieux. 

Il est possible^ au resle^ que les conjurés, pour recruter plus 
facilement des complices, se soient vantés de l'adhésion qu'ils 
auraient obtenue de personnages qui représentaient deux factions 
puissantes. Parmi les affiliés subalternes, plusieurs croyaient 
peut-être à la réalité d'une alliance entre Catiiina, Crassus ot 
César^ et même quelques-uns des chefs se flattaient vraisem- 
blablement qu'un premier succès lèverait tous leui^ scrupules et 
les rallierait décidément à leur cause. 

Le caractère et les habitudes des principaux conjurés rendaient 
le secret difficile; aussi^ soit par les indiscrétions, soit par les 
révélations de quelques-uns d'entre eux^ le gouvernement fut 
averti, et les consuls se tinrent sur leurs gardes. Aux kalendcs 
de janvier, ils se présentèrent au Capitoie, entourés d'une es- 

(1) Cfr. Plut., Crass., 13. — Saet., Cœs.^ IL — Gic, de Leg, 
ag», II, 16. — Ils prétendaient loos les deux qu^en verta d^an prétenda 
testament da roi Ptolémée Alexandre, TÉgypte devait devenir pro- 
vince romaine. L*un et Tautre demandaient à y èlre envoyés avec des 
pouvoirs exiraordinaires. Home tirait alors de TÉgypie ses approvi- 
sionnements de blé, et Ton conçoit quelle devait éire Timportance de 
cette province. 

23 
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corte nombreuse qui rendait impossible le coup de main prô*- 
Jeté (1). Alors Cattiina le fit ajourner aux nones de février sui* 
vantes^ jour fixé pour une réunion solennelle du sénat. Daiiâ 
l'intervalle, les conspirateurs ne furent point sérieusement re- 
cherchés. Un sénalus-consultc fut proposé, il est vrai, mais de- 
meura sans effet par l'opposition d'un tribun du peuple (2). Il 
était évident que le gouvernement ne se sentait pas asseï fort 
pour punir. Imparfaitement instruit des projets et du nombre 
des conjurés, partageant peut-être les soupçons qui rattachaient 
au complot César et Crassus, il craignait de les pousser par sa 
rigueur aux entreprises les plus désespérées. Il se flatta qu^en 
gagnant du temps il parviendrait à se débarrasser de chefs trop 
puissants pour qu'il essayât de sévir contre eux. Ajourner toute 
lutte sérieuse a toujours été la politique des gouvernements fai- 
bles, et ce fut celle que suivit le sénat en cette circonstance. 

La seconde tentative jles conjurés ne réussit pas mieux que 
la précédente. Il parait cependant que le secret avait été mieux 
gardé que la première fois, et qu'ils auraient pu surprendre les 
consuls, si Catilina, au jour fixé, ne se fût trop hâté de donner 
le signal (3). Ses affidés n'étaient point encore à leur poste, ou 
s'y trouvèrent en trop petit nombre pour oser rien entreprendre. 
Curîon, ennemi déclaré de Crassus et de César, racontait long- 
temps après révénement, que Crassus, touché de remords, où 
bien effrayé du péril, ne s'était pas présenté au rendez-vous in- 
diqué d'accord avec Catilina, et qu'en son absence César n'avait 
pas osé donner le signal convenu pour l'attaque, c'était de re- 
jeter sa toge de dessus son épaule (4). Ce récit ne me paraît mé- 
riter aucune confiance; et peut-être dans cette prétendue tenta-* 
tive que ne suivit aucune démonstration, n'y eut-il de réel que 
les terreurs de quelques vieillards qui se croyaient toujours envi- 
ronnés d'assassins. 



(1) Snel., Cos., 9. — Sali., Cat,, 18. 

(9) Kâv ^c'Ypt.x Ti xar* aôr&v é^svtTO, il (ay) lii{Aftpx<^'< '^ ^t«vtuift| 
(DioCass., XXXVI, 27). 

(3) Sali., Cat., 18. 

(4) Saet., C(BS», d» 
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Ouoi qui! en soit^ suivant toute apparence, l'attitude des con- 
suls déconcerta et découragea pour un temps les chefs du eom^ 
plot. A leur tour ils voulurent temporiser, et renonçant à la 
violence, ils espérèrent obtenir par l'intrigue une victoire plus 
Osu^ile. Catiiina résolut de se présenter aux comices consulaires^ 
et Pison quitta Rome, investi par le sénat, contre toute appa- 
rence, des mêmes fonctions que ses complices lui avaient des- 
tinées. Élu questeur par le peuple, il reçut du sénats avec les 
pouvoirs de propréteur, la mission d'administrer TËspagn^ cl- 
térieure^ province encore agitée par Tesprit de Sertorius^ rem- 
plie de troupes romaines, et habitée par des populations belli- 
queuses et aguerries (1). 

Le parti oligarchique, effrayé de Taudace et du nombre des 
conjurés, espérait-il les diviser en désintéressant ceux de leurs 
chefs avec lesquels il pouvait traiter? Ou bien voulait-il sous- 
traire TEspagne à Tinfluence de Pompée en dépêchant dans cette 
province un homme audacieux, animé contre lui d'une haine 
violente (2)? Ces questions demeureront toujours sans réponse^ 
mais le sort qui attendait Pison en Espagne pourrait faire soup- 
çonner encore un autre motif à son éloignement. A peine arrivé, 
au milieu d'un voyage qu'il venait d'entreprendre pour visiter 
son gouvernement, Pison périt assassiné par des cavaliers espa- 
gnols qui lui servaient d'escorte (3). On publia que sa hauteur 
£t sa brutalité avaient poussé à ce meurtre des barbares faciles 
à irriter, mais on ajoutait tout bas que ces hommes avaient obéi 
aux instructions secrètes d'un personnage puissant que Ton crai- 
gnait dénommer. S'il fallait en croire de sourdes rumeurs. Pom- 
pée, qui depuis ses campagnes contre Sertorius et Pei perna avait 
de nombreux clients en Espagne, aurait commandé qu'on le dé- 
livrât d'un ennemi importun (4). Mais Pompée , dont la généro- 



(1) Sali., Cat, 19. 

(S) Piso in Hispaniam missu» est, adnitente Crasao, quod eum in- 
fesium Cn. Pompeio cognoverat (Sali., Cat,, 19). 

(3; Cfr. SaU., Cat., 19. — Ascon., In tog, cand,, 94, -- Dio 
Cm., XXXYI, 27. 

(4) Alii autem équités iilos, Cn. Pooipeii veteres fidosque clientes, 
l'oiufltata ejtts Pisonem adgressos» Nunqoam Hispaoos praterea Itila 
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site toute militaire n^eût jamais confié le soin de sa vengeance 
à des assassins, Pompée^ alors au fond de F Asie, pouvait à peine 
être instruit du départ de Pison, ennemi d'ailleurs encore trop 
peu redoutable pour exciter sa haine. Ne serait-il pas plus na- 
turel d'attribuer et le crime et la calomnie à ceux qui en recueil- 
lirent les fruits? Trop timide pour punir publiquement^ le sénat 
pouvait soudoyer des meuiiriers; se débarrasser d'un seul 
coup d*un adversaire dangereux et compromettre un déserteur de 
sa cause, cela pouvait passer alors pour le chef-d'œuvre de la 
politique. 

En même temps que Pison mourait assassiné en Espagne, 
l'autre chef des conjurés, Catilina, était accusé de concussion à 
Rome, non plus par des étrangers suppliants, mais Par P. Clo- 
dius, jeune patricien rempli d'audace et d'intrigue, fort en 
faveur auprès du peuple^ et dans cette circonstance, ouverte- 
ment appuyé par une partie du sénat. On ne dit point d'ail- 
leurs qu'une inimitié personnelle lui eût fait prendre le rôle 
d'accusateur. Encore moins, sans doute, était-il animé par un 
sentiment d'indignation ou de justice. Bien que très-jeune 
encore, Glodius était déjà presque aussi mal famé que son ad- 
versaire, et dans Toccasion il se serait montré non moins avide 
que lui. Mais Glodius voulait plaire au peuple, et pour se signa- 
ler dans la réaction qui se manifestait contre le régime du dicta- 
teur, il s'attaquait à l'un des hommes qui rappelait les crimes 
les plus odieux de son gouvernement. 

Catilina ne manqua pas de protecteurs, et dans le nombre ce 
n'est point sans surprise que l'on vit figurer un des consuls, 
L. Torquatus, dont il venait de dévouer la tête peu de jours 
auparavant. Cicéron, alors préteur, se montra disposé à pren- 
dre sa défense, et c*est pour Thistoire une question impossible 
à résoudre, que de savoir si en effet il lui prêta le secours de 
son éloquence (l). Torquatus, homme grave, considéré, dévoue 

facinus fecisse, sed imperia sœva malta antea pcrpessos (Sa1l.,Caf., 19). 
— Od s'explique fort bien pourquoi Salluste, créature de César, ne re- 
lève point l'invraisemblance d'une imputation flétrissante pour Pom- 
pée. 
(1) floc tempore CatiUnam compelitorem nosirum defendere eogi- 
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aux intérêts de roligarchie, n'avait peut-être pas ajouté foi aux 
projets attribués à Catilina(i); cependant il paraît dlfnciled'ad- 
metti*eau'il le crût innocent du fait de concussion. S'il accepta la 
défense de Gatilina, ce fut par suite d'anciennes relations dV 
mîtié (2), ou bien plutôt encore parce que le nom de Taccusa- 
teur donnait à l'attaque un caractère politique. Aux yeux de 
beaucoup de gens la condamnation de Gatilina pouvait passer 
pour un premier coup porté à la mémoire de Sylla, et ce motif 
était suffisant pour décider le consul à le défendre. Quant à 
rissue du procès, l'accusé fut absous, mais couvert de honte. 
L'or qu'il rapportait d'Afrique et qu'il destinait à payer les 
suffrages dans les comices^ paya la sentence de ses juges, ou 
peut-être encore le désistement de son accusateur. Gatilina, 
ruiné, réduit à implorer la pitié de ses adversaires, semblait 
près de succomber sous le poids de la mauvaise fortune, et pour 
quelque temps le sénat put se croire délivré d'un de ses enne- 
mis. 11 lui en restait un bien plus redoutable que Gatilina» 
c^était G. Gésar. 

§ III. 

César venait d'obtenir l'édilité curule^ charge qui, bien qu^elle 
n'eût point d'attributions politiques, offrait à un ambitieux un 
moyen facile de se faire des créatures et de se préparer les voies 
à la préture et au consulat. De prodigieuses boucheries de gla- 
diateui*s^ des fêtes d'un luxe inouï jusqu'alors^ d'immenses tra- 
vaux d'utilité publique entrepris à ses frais, éblouissaient la 
populace et donnaient au sénat la mesure d'une ambition qui se 

tabamas (Gic, ad Alt,^ h 2, 3). — Gfr. Ascon., m Or, in tog, catuf. 
— Quant à ropinion que Cicéron«pouvait avoir de Tinnocence de 
Catiliaa, voir ce passage fameux ad AU,, I, 1 : « Calilinam, si judica- 
tum ent ineridie non lucere, certus erit cotnpeliior. » — On sait que 
le faipeux orateur ne plaidait pas toujours de bonnes causes. 

(1) Gic, Pro SulL, 29. — Indicavit se audiisse aliquid, non credi- 
disse. 

(2j Torquaius reo de pecnoiis repe lundis Gatilinse fuit advocatus 
Smprobu homUii , ut supplici , forlassc audaci , at aliquando amico 
Od.,ibid.). 

aa. 
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révifUit par lies eojeox si exiraoïdinaii^es (4). Syila, dam HIL 
brutale persécution contre la mémoire de Marias, avait tait 
abattre deux monuments consacres par ce grand homme àr^« 
i:asion de ses victoires contre Jugurtha et contre les Cinibres. Un 
maiin, ces monuments depuis longtemps détruUs, mais conser- 
vés dans ic» souyenirs du peuple sous le non) des ti'ophéçs de 
Marius, reparuiont au Gapiiole étincelants d*or, élevés en une 
ouit comme par enchantement (2). On ne pouvait se méprendre 
sur Tauieur de cet audacieux défi, affiché, pour ainsi dire, à la 
porte du sénat Celui qui aux funérailles de Julia avait tiré de 
la poussière une image proscrite, v^ait d'exposer à tous les 
yeux les titres immortels de Marius à la reconnaissance des 
Romains. En vain quelques sénateui^ parlèi^ent de lois et de sé- 
naiuS'ConsuUes ouvertement violés, en vain Q. Catulus, dont le 
pèr^ avait été massacré par ordre de Marius, s*écria dans le sénai : 
«Ce nVsl plus par des mines que Gésu* attaque la république, il 
plante ses bélieis pour la battre en brèche ; il veut se faii e roi v3) !» 
Le sénat tremblait. Une foule immense remplissait le Capitole, 
saluant d'acclamations frénétiques les glorieux souvenii-s de 
tant de victoires. De vieux soldats versaient des larmes de joie 
en lisant les inscriptions (4) qui rappelaient cette guerre de 
géants et ces nobles triomphes dont pendant si longtemps la 
mémoire avait été proscrite. Tous louaient le courage et la piété 
de César. « C'est le digne neveu de Marius, s'écriait-on de toutes 
parts, c'est le seul qui fasse honneur à sa maison! » Dans la 
curie, César daigna se justifier et plaider pour ces trophées de 
famille sur lesquels il savait que nui n'oserait porter la main; 
et les sénateurs courbèrent la tête, heureux que César n'exigeât 
point d'eux qu'ils vinssent faire amende honorable devant 
l'image restaurée du sanguinaire Marius. 

(1) Éç ^i ^T) cptXcTifAtav à^Ei^Yiç OiTsp ^uvo^iiiv (Àpp., Civ,, H, 1). 

(2) NuxTOs lîç 70 KainT(aX,'.cv jàvéonfiaev.,.. (xapp.ftipovTa iravra.xpu^ 
(Plut.,C«B$.,6).Gfr. riotéressanie dissertation de M. Cfa. Leocraïaut sur 
les trophées de Marius, dans la Revue numismatique de 1842, p. 933|. 

(3) OOx in 'Yctp ù)rovo[#.o'.ç , Katoap, àXX* Mu ^Vïiwaiç atpû rh 
«oXiteîav (Plut., CiBs., 6). 

(4) Aii^iiXou ^8 '](pà|A|Aa9t Ta }ct|A6pixà }cocTopOô|AaTa (Id.» Hiid.}. 
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Jfftis ce n'était poitii seulement par de vaines démonstration! 
que César marchait à son but. Il avait déployé son vieux dra- 
peau ; le temps était venu de combattre au grand jour- Il an- 
ponçait la guare ouvei'te, et il tint paro|e. D'abord, comme s*il 
voulait offrir mk sacrifice expiatoire aux m&oes de Marius, il 
^'en prit aux mioisti'esdes proscriptions de Sylla, et se prévalant 
d'une charge qu'il venait d^obtenir, la présidence du tiibunal 
des enquêtes, il jugea et condamna deux de ces miséraUes, au 
mépris des lois dictatoriales qui lei^r avaient accordé Timpu* 
nité (1). Bien que ce fussent des bornn^es sans naissance et re- 
niés par tous les partis, leur condamnation, qu'il poursuivit avec 
fermeté^ avec adresse, ouvrait la brècbe à une réaction dont per- 
sonne ne pouvait prévoir la portée. César renversait ainsi la pierre 
angulaire sui* laquelle reposaient les institutions restaurées par 
Sylla. Bientôt son exemple trouva des imitateurs, et le succès 
échauffant les partisans de Maiius, on ne s'attaqua plus seule- 
ment à des assassins vulgaires. L. Luccéius intenta un procès à 
Catilina pour avoir mis à mort des citoyens proscrits (2). Peut- 
être était-ce aller plus loin que ne voulait César. Cette nouvelle 
accusation, bien qu'eUe fût suivie d'un acquittement, excita 
encore l'audace de la faction démocratique, et prouva sa force 
en montrant qu'elle dédaignait d'accepter les services d'alliés 
redoutables, qui n'eussent pas demandé mieux que de se mettre 
à ses gages' 

Miné par les progrès lents mais sûrs du parti démoci*atique, 
eiqposé chaque jour à des entreprises désespérées comme celle de 
Catilina, abandonné par les plus illustres de ses membres, trahi 
par le général qu'il avait armé pour sa défense, le sénat sem- 
blait ne devoir plus qu'à l'habitude des peuples un reste d'au- 
torité. En vain il demandait un chef aux vieilles familles patri- 
ciennes, leurs noms glorieux avaient perdu tout leur prestige. 
Dans cette extrémité, les plus sages des sénateurs, reconnais- 

(i) Celaient un L. Liisciu^i, qoi avait tué trois proscrits; puis, un 
officier oomœé L. fieiiiénus, oncle de Catilina, meuririer de Lucrétius 
Ofeila. C'est une preuve de plus de la Tausseté de Talliance prétendue 
entre Catilina et César (Ascon., in Or» in log, cand», ei). 

(S) Id., ibid. 
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sant leur impuissance, n'hésitèrent pas à tendre les bras à un 
homme nouveau ; la nécessité vainquit leur orgueil ; ils se rési- 
gnèrent comme autrefois leurs ancêtres assiégés dans le Gapi- 
tôle, qui remirent à Camille banni les insignes de la dictature. 
M. TuUius Cicéron^ simple chevalier romain, avait été re- 
connu dès sa jeunesse pour le premier orafeur de son temps ; 
mais le rôle politique qu*il devait jouer, on Tignorait encore, 
lui-même hésitait incertain. Son caractère prudent et tempo- 
riseur Féloignait du parti populaire où l'audace conduisait au 
premier rang; son éloquence et sa subtilité semblaient rappeler 
à dominer dans les conseils d'une oligarchie où le talent de la 
parole et l'intrigue décidaient de toutes les questions. D'autre 
part, Tobscuritc de son origine, ses relations de parenté avec 
Marins Gratidianus, victime célèbre des plus odieuses cruautés 
de Sylla (1)^ surtout l'orgueil du talent blessé par l'orgueil de la 
naissance pouvaient Tcntrainer dans le parti démocratique, et 
c'est en effet de ce côté qu'il parut d'abord chercher une place 
digne de lui. Lorsqu'il accusait Verres (2), qu'il faisait condam* 
ner Licinius Macer (3)^ qu'il prêtait le secours de son éloquence à 
Manilius (4) pour attribuer à Pompée des pouvoirs inouïs. Ci* 

(1) Ascoo., tn Or. in tog» eand., 84. 

(2) A. de R. 685. 

(3) Les dispositions de Cicéron à cette époque se trahisseDt dans 
une lettre remarquable à Atticus : « Gai (Licinio Macro) cum œqui 
fuissemus, tamen multo inajorem fructam ex populi existimatione îllo 
damnato cepissemus, quam ex ipsius, si absolutus esset, gratia, ce- 
pissemos [Ad, AU., lib. I, 41). — Licinius fut condamné pour cooca»* 
sien; il se tua en apprenant son jugement (Val. Max., 9, 12, 7). ^ 
A. de R. 689. 

(4) C. Manilius, tribun du peuple, proposa, en 688, une rogation 
pour charger Pompée de la guerre contre Mltbridate, et pour lui con- 
férer des pouvoirs extraordinaires. En vertu de cette loi, Pompée se 
trouvait réunir le commandement de plusieurs armées qui aupara* 
vaut avaient eu des généraux indépendants. Il conservait la direction 
de l'immense flotte de la république, et les gouverneurs de toutes les 
provinces asiatiques, préteurs, proconsuls, etc., devenaient ses lieu- 
tenants. La loi Manilia fut adoptée malgré la vive opposition du parti 
aristocratique.— C. Manilius T. P. magna indignatiooe nobilltatis le- 

gem tulii ut Pompeio Miihridaiicum bellum mandarelur ( JFpiï. C) 

Cff Plut. , Pomp,, 30. — Dio Cass., 36, 25. — App., Mithr., 97. 
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céron pouvait passer pour l*adversalre implacable de la faction 
oligarchique. Mais les habiles de cette faction comprirent qu 
Tobscur citoyen d'Arpinum ne résisterait pas à leurs avancés^ 
et ils ne se trompèrent point. D'ailleurs, ce n'était pas la paix 
seulement que le sénat proposait à Gicéron ; il le choisissait pour 
son chef^ il relevait au comble des honneurs. Peu d'hommes 
auraient pu demeurer insensibles à ces offres séduisantes. Ci* 
céron se laissa gagner, il devint Tftme du paili oligarchique, 
qui sous sa direction sembla reprendre une nouvelle vie. 

Cette transaction était terminée depuis peu de temps, et plu- 
tôt soupçonnée que connue, lorsque Gicéron se présenta aux 
comices consulaires en 690. Gésar, qui n'était pas alors en âge 
ni en position de briguer le consulat pour lui-même^ s'opposa 
de tous ses efforts à Télection de Gicéron, non point par suite 
de relations intimes avec |iucun des candidats, mais uniquement 
parce qu'il sentait que cette nouvelle recrue pouvait être utile 
à ses adversaires (1). Pour traverser les desseins de l'illustre 
orateur, Grassus, de son côté, se livrait en même temps à de 
sourdes intrigues, secondé par une portion du sénat, qui, ne 
voyant dans Gicéron que Tambition déréglée d'un homme nou- 
veau, regardait sa brigue comme un affront pour les familles 
illustres (2). Parmi les candidats^ plus nombreux cette année 
qu'à l'ordinaire (3), Gatilina et G. Ântonius paraissaient, après 
Gicéron, devoir réunir le plus grand nombre de suffrages. 
Antonius disposait d'une puissante clientèle, héritage qu'il de- 
vait à la mémoire de son père, orateur fameux, proscrit par 
Cinna. G'élait donc pour lui comme un devoir de famille de se 
rattacher au parti oligarchique; mais la faiblesse de son carac- 
tère, ses mœurs dissolues, ses dettes scandaleuses, son indiffé- 
rence connue en matière politique, le faisaient regarder comme 
une espèce de mercenaire, prêt à se louer à toutes les factions qui 
voudraient payer ses services. On présumait que Gésar et Gras- 

(1) Ascon., Arg, in Oi\ in tog. caml, 

(î) !d., ibid. 

{'à) 1) y ea avait sept i Gicéron, Antonius, Gatilina, Sulpiciu» Galba, 
L. Ôissius Looginus, Q. CoruiliciuB, et G. Lictnlue Sacerdos (Ascon., 
ibid.). 
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8US, rëunisparun Intérêt commun, Tappuieraient oiiYerteraent 
dans sa biigue ; il était probable même qu'ils porteraient sur 
Gatiiina tous les suffrages dont ils pouvaient disposer, non point 
par affection personnelle, ou par suite d'une alliance secrète avec 
lui, mais Gatiiina était pour Cicéron Tadversaire le plus redou* 
table, et c'était Cicéron qu'ils voulaient écarter à tout prix. 

Suivant la pratique ordinaire des candidats à cette époque, 
un tmité avait eu lieu entre Antonius et Gatiiina dans le dessein 
de réunir leurs suffrages et d*exclure leurs compétiteui*s (i). 
Mais Antonius jouait un rôle double. En même temps qu'il s'en- 
gageait avec Gatiiina; il prétait rorellle aux propositions que 
Cicéron lui faisait secrètement, et prenait ses mesures de façon 
qu'il y eût toujours une place réservée pour lui auprès de celui 
de ses deux concurrents qui obtiendrait la majoiité dans les co- 
mices. Aussi endetté qu'Antonius, Gatiiina n'avait à lui offrir 
que l'espoir inceitain d'une part dans le pillage des deniers pu- 
blics, tandis que Cicéron, plus désintéressé ou plus confiant dans 
la générosité de son partie offrait à son compétiteur un prix bien 
propre à le tenter. Il consentait d'avance à céder à Antonius le 
choix du gouvernement qui serait le plus à sa convenance, lors- 
qu'après rexpiration de leur consulat ils devraient se partager 
les provinces (2). Antonius écouta toutes les propositions qu'on 
lui fit, promit des deux côtés tout ce qu'on voulut, et dans le 
fait ne travailla que pour lui seul. Nommé consul avec Cicéron, 
il ne rompit point avec Gatiiina. Il se renferma dans une pru- 
dente neutralité^ ou plutôt il mit son étude à^ménager tous les 
partis^ à les servir en secret, attendant pour se déclarer que la 
prépondérance de l'un d'eux fût définitivement assurée. 

Bien que le nom de Cicéron fût sorti le premier de l'urne aux 
suffrages, honneur auquel les Romains attachaient un prix 
singulier^ bien qu'il eût obtenu une immense majorité dans les 
eomices qui le déclarèrent consul, il s*en fallait de beaucoup 

(1) Ascon., Ârg, in Or, in tog, eand, 

(2) Il paraît que, de la part de Cicéron, cette transaction ne fat pas 
tout à fait désintéressée, et qu'il aurait stipulé pour lui-même une 
part dans les profits que ferait Aulonius dans sa proviaee (Cfr . Schûtî, 
Cic, EyùU^ 1. 1, p. 4d}* 
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qn^on dût regarder ton éieclion comme une yictoire dccisiva 
remportée sur les factions hostiles au sénat. Grassus et César, 
réunis seulement par une haine commune, avaient en réalité 
des intérêts trop différents pour agir avec concert, et le maurais 
succès de leur opposition tint probablement à la nouveauté de 
leur alliance. En outre, un fort grand nombre de citoyens atta*^ 
ché^ au parti démocratique ignoraient encore les relations ré- 
centes de Gicéroti avec les meneurs du sénat. L'orateur avait 
habilement exploité dans sa candidature la popularité qu'il 
avait acquise en poursuivant Verres, en soutenant la loi Manilia. 
Enfin, son origine même n'avait pas été sans influence sur le 
succès. Les chevaliers avaient vu dans son élévation un hon- 
neur pour leur ordre ; la populace urbaine en portant au con- 
sulat un homme nouveau croyait humilier profondément la 
noblesse, et les Italiotes s'étaient souvenus dans les comices que 
Gicéron était citoyen d'Arpinum (1). 

Jaloui de cette popularité qu'on opposait à la sienne, Gésàr 
voulut démasquer son nouvel adversaire. Il en trouva bientôt 
roccasion. De tout temps la présentation d'une loi agraire était 
un sûr moyen d'exciter les passions de la populace et de jeter 
l'alarme dans le sénat. Alors il devenait impossible à tous les 
magistrats de ne pas se prononcer ouvertement , et combattre 
une loi agraire, c'était assumer sur sa tête toutes les vieilles 
haines qui tant de fois avaient mis l'aristocratie à deux doigts 
de sa perte. Aussi, à peine Gicéron venait^il d'être désigné con* 
sul, que Gésar lança une loi agraire sur la place publique, 
comme un nouveau brandon de discorde. 

Gésar ne fut point l'auteur avoué du projet de loi, mais le 
tribun du peuple P. Servilius RuUus, qui lui donna son nom, 
était sa créature, et personne n'ignorait d*où lui venaient set 
inspirations. A vrai dire, la rogation Servilîa n'était qu'une 
nouvelle copie des lois présentées par les Gracques et par Li- 
vius Drusus. La dépopulation de l'Italie en était toujours le 
prétexte; et^pour combattre un mal que tout le monde recon- 

(1) Voir, pour rinfloence des Italiotes daos les comices, Q. Cioé- 
roo (De Petit» consul, ^ 1, 8 et passim). 
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naissait, on proposait, comme autrefois, des remèdes inappli- 
cables. 

Les dispositions très -nombreuses de la rogation ServUia 
tendaient, d'abord , suivant le vieux système des Gracques, à 
supprimer totalement les domaines nationaux (i), non plus 
seulement en Italie, mais en Sicile et dans d'autres provinces, 
et à substituer des propriétaires aux fermiers delà république, 
lesquels^ comme on sait, n'avaient qu'une jouissance teuipo- 
raira, bien que la durée n*en fût pas déterminée. Â cet effet, 
une commission de dix membres , ou décemvirs , devait pro- 
céder à la vente de tous les domaines nationaux, et de la somme 
qu'ils en retireraient , acheter en Italie des terres cultivables, 
qui, par leurs soins, seraient ensuite partagées entre les citoyens 
pauvres. Outre le produit des terres propriétés de la république) 
les décemvirs pouvaient encore appliquer à la même destina- 
tion toutes les sommes que les magistrats et que les gouvemeui'S 
de provinces tributaires auraient à verser dans leti*ésor de TÉ- 
tat. Pompée seul , par une réserve habilement calculée , était 
excepté de cette disposition. De la sorte on le compromettait 
vis-à-vis du sénat, et quoi qu'il fût alors absent de Rome , on 
le rendait suspect de connivence avec les auteurs de la ro- 
gation. 

Les décemvirs, comme on peut le penser, étaient investis 
d'un pouvoir immense. Élus pour cinq ans et autorisés à 
prendre eux-mêmes les auspices (2) , ils ne reconnaissaient au- 
cun magistrat supérieur qui pût contrôler leurs actes, et ju- 
geaient en dernier ressort toutes les contestations relatives aux 
domaines nationaux , sans en excepter celles qui auraient pu 
s'élever sur la nature et l'origine des terres qu'il s'agissait de 
vendre ou d'acheter. Enfm, leur élection même était accompa* 

(t) Cfr. App., Ctv., I, 7, 8, 9, 1 f , 18. — Niebubr, Des Colonies r(h 
mairies et latines, — Guerre sociale, § L 

(2} Les auspices étaient nécessaires pour les cérémonies reli- 
gieuses qui précéduieiil la fondation des colonies et les partages de 
terres. Donner les auspices aux décemvirs, c*étail les soustraire à l*in- 
terveniion de tous les autres magistrats, et les assimiler à des consuls 
ou à des préleurs. 
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gnce des formes bizarres , empruntées au mode autrefois suivi 
pour la nomination des pontifes. Le sort désignait les tribus 
qui éliraient les décemvirs, afin peut-être de frapper les esprits 
par ridée d'une intervention divine; car pour les Romains le 
sort , c'était la divinité même; mais au fond^ loin d'être une 
garantie contre les intrigues, cette disposition devait les favo- 
riser puissamment, et promettait au parti populaire des magis- 
ti*ats de son choix (i). 

Plus on étudie Tesprit de la rogation Servilia, et plus claire*- 
ment on reconnaît qu'en la présentant, César |>ensait, non point 
aux avantages qu'il pouvait retirer de son adoption, mais seule- 
ment au tort qu'il ferait à ses adversaires par l'opposition» 
qu'elle allait soulever. En efifet , éloigner de Rome une partie 
de la plèbe urbaine pour la coloniser en Italie, c'était afTaiblir 
son pouvoir au Forum , et César visait plus haut qu'une place 
de décemvir.Sans doute il comptait que les vices mêmes de ses 
dispositions feraient rejeter la loi ServUia^ et il s'en applaudis* 
sait; car il lui suffisait de l'avoir soutenue pour s'attacher le 
peuple excité par l'espoir des distributions de terres, et pour 
l'irriter encore plus violemment contre le sénat. 11 forçait Ci« 
céron à prendre un parti , et lui faisait perdre en un jour le 
fruit de plusieurs années de politique prudente ; car il savait 
bien que dans la curie et dans le Forum ce serait à son nouvel 
aliié que le sénat confierait la défense de ses intérêts. Ëiifm, il 
plaçait Pompée dans l'alternative difficile, ou de renoncer à celte 
popularité qui lui était si chère, en se déclarant contre la roga- 
tion, ou, s'il la soutenait de son crédit, de s'engager irrévocable- 
ment dans le paiti démocratique , qui déjà l'avait entraîné si 
loin. 

L'événement justifia ces calculs. Pompée devint de plus en 
plus suspect au sénat; Cicéron se vit abandonner par le peuple 
pour s'être complu à foudroyer le vain fantôme de la loi Ser^ 
vilia. Son auteur n'attendit même pas l'épreuve des comices, 

(1) Parmi les Irenle-cinq tribus, on devait en iiret au sortdiz-sepl 
qni nommeraient les décemvirs. II suffisait donc d'en tédaire ou d'en 
ac'ueier neuf pour être maître de réieciion (Gfr. Gio., dé Leg» ag., 
paasim)* 
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et la retira après les discussions animées auxquelles elle ayalt 
donné lieu. César seul grandit dans cette* iutte , oii il n^avait 
fait qu'essayer ses forces et se préparer à de plus audacieuses 
tentatives. 

Les procès intentés par lai à quelques obscurs satellites de 
Sylla lui avaient montré tout ce qu'il pouvait oser. Il avait fait 
condamner le dictateur mort, il avait déchiré ses lois ; mainte- 
nant c'était le sénat lui-même qu'il voulait mettre en cause. 
C'était son habitude de n'accepter la responsabilité que des suc- 
cès, et cette fois encore il eut soin de laisser à un subalterne les 
hasards d'un combat incertain. Dans cette occasion , en outre , 
fin le verra bientôt , il avait un motif personnel pour ne pas 
jouer lui-même le rôle d'accusateur.' Les tribuns du peuple 
étaient presque tous à sa dévotion , peut-être à ses gages , et 
Tun d'eux, T. Attius Labiénus, qui plus tard dans la Gaule 
devint le meilleur de ses lieutenants , se chargea d'exécuter 
ses ordres avec d'autant plus d'empressement, qu'il troQTait 
ainsi l'occasion d'exercer une vengeance de famille. 

On se rappelle qu'en 054, lors de Tinsurrection de L. Appu* 
léius Saturninus, le sénat rendit un décret pour mettre à prix 
sa tête et celle de ses adhérents (1) ; et Ton n'a peut-être pas 
oublié Todieuse conduite de C. Marins, qui^ consul alors, reçut 
la mission de réduire les rebelles. Complice, sinon instigateur 
delà révolte, il l'avait exterminée dès qu'il s'aperçut qu'elle 
ne pouvait réussir. Tous les insurgés avaient été massacrés 
au mépris d'une espèce de capitulation qu'ils avaient o\A^ 
nue de lui avant d'avoir mis bas les armes. Peu de citoyen» 
vivaient encore qui eussent pris part à cette cruelle journée, 
cependant on se souvint d'un vieillard septuagénaire, séna 
teur obscur, nommé C. Rabirius, qui, près de quarante ant 
auparavant, s'était battu au Capitole sous les ordres des con- 
suls. Depuis lors il n'avait joué aucun rôle politique, etcf 
que Ton racontait de sa vie et de ses mœurs donnait lieu de 
croire que personnellement il ne pourrait exciter aucun intérêt. 
CTétait rbomme que César avait choisi pour en faire la victime 

(I) Guerre eoeialCp g IV. 
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expiatoire da crime nouveau qu'il allait imputer au sénat. En 
remuant la fange ou Rabirius avait vécu , il était facile de 
trouver matière à plus d'une accusation : meurtre, sacrilège, 
Tol de deniers publics, sur tous ces chefs il avait mérité la ven* 
geance des lois (1). Mais César le poursuivait pour un crime 
bien plus grand; c'était pour avoir obéi au sénatus-consulte 
qui avait déclaré les insurgés hors la loi. En conséquence, La- 
biénus, dont Fonde avait péri dans les rang des rebelles, accusa 
Rabirius d'assassinat sur la personne de Saturninus, tête 
sacrée , car il était tribun du peuple. Le fait était matérielle* 
ment faux , car le véritable meurtrier de Saturninus était un 
esclave nommé Scœva, qu'on avait publiquement récompensée 
cette occasion, et de plus affranchi en vertu d'un sénatus- 
consulte (2). Mais César et Labiénus comptaient sur la faveur 
de la multitude , toujours disposée à voir un coupable^dans 
un membre de la fisiction oligarchique. 11 parait d'ailleurs que 
Rabirius avait fourni quelque apparence à l'accusation en se 
vantant autrefois d'une action dont il n'était pas l'auteur. On 
racontait que dans la soirée qui suivit l'émeute terminée par la 
mort de Saturninus, il avait fait apporter la tête du tribun au 
milieu d'un festin, et l'avait exposée aux outrages de ses con- 
vives (3). 

On comprend pourquoi César ne poursuivait pas lui-même 
un procès où le nom de son oncle Marius pouvait être rappelé 
d'une manière fâcheuse pour l'honneur de sa maison. Le chef 
du parti démocratique ne voulait point présenter l'homme qui 
donnait encore son nom à ce parti comme le défenseur du sé- 
nat, l'exécuteur de ses ordres arbitraires. César avait un autre 
rôle dans le procès qui allait commencer ; il remplaçait acci- 
dentellement l'un des duumvirs (4) ; l'autre juge était un de ses 
paients, L. Ce'sar, consul l'année précédente, qu'il dominait en- 
tièrement. D'un pareil tribunal il était facile de prévoir la sen- 
tence, et cependant le juge pouvait se targuer de son impailia* 

(i) Gic, Pro C. Rabir, per. rea., 3, g. — Dio Cast., 37» 26. 

(2) Cic, Pro Ralnr., 11. — Dio Cas»., 37, 26. 

(3) Aarel. Vieior., 8€ktum. 

(4) Dio Gass., 87, 27. — Saet., M^ 12* 
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lité, car en condamnant Taccusé il semblait sacrifier à la justice 
la mémoire du chef de sa famille. 

Mais ce n'était pas assez que le ministre des vengeances pa- 
triciennes fût puni solennellement, il fallait encore qu'il fût dé- 
claré infâme. Labiénus, au lieu de qualifier le meurtre de Sa- 
tuminus de crime de lèse-majesté (1), suivant la forme ordinaire, 
alla rechercher une formule presque oubliée^ celle de Perduel' 
lion (2). Ce seul changement de terme entraînait une pénalité 
toute difi'ércnte. Le coupable de lèse-majesté était toujours 
considéré comme citoyen, tandis que le perduelliSf ainsi que le 
mot rindique, était un ennemi public. Le premier pouvait se 
dérober à la mort par un exil volontaire, tandis que le perdueUis 
devait perdre la vie dan3 des supplices cruels et ignominieux (3). 
Ainsi Rabirius était destiné à servir d'exemple à quiconque 
obéirait aux décrets du sénat en présence d'une émeute mena- 
çante; par son châtiment, après quarante ans d'impunité, cette 

(1) Crinieo majestalis est cum ea violanlur in quibus vel régis, vol 
magistratus, vel pepull amplitude et summa petesias.versaïur) For- 
cellini). 

(2) Perdiielles dicuntur hostes ut perfecit sic perduellam ; et duel- 
lum id pestea bellum. Ab eadein causa facla Duellona, Bellona (Yarr., 
De I. L. verbe PerduelHs). — Iste (Labienus) omnes et sappliciorum 
et verborum acerbUates non meniorîa vestraac patrum vestrorum, sed 
ex annal iu m monumenlis atque ex regum coinnientarii« conquisierit 
(Cic.. Pro Rabir., 6). 

(3) Le PerdueUis était pendn on crucifié, comme l'indique celte for- 
mule : « I, lictor, colliga manus, caput obnubilo, arbori infelici sus* 
pendiio. » (Cic, Pro Rabir,, 4.) D'autres fois le coupable était battu 
de verges et déctpilé (Liv., 7, 19). — Aliud est crimen majestatis, 
aliud perdueliionis crimen. Hoc enim sub itlo, tanquam species in 
génère ita comprehenditur , ut crimen sit imminutae majestalis et 
gravissimum et airocissimum. Qualuor inter majestalis et perdueliionis 
crimen differenlias reperio. 1* Ësl quod majesiatis crimine tenentur 
11 qui vel partem aliquam R. P. Iseserunl^ perdueliionis aulem cri- 
men in eos cadit qui summam R. P. labefacere conali sunt. — 2» Quod 
majestalis crimen in fore apud praetorem agebatur, perduellio autem 
a diiumvirrs judiuibatur. — 3» Quod majestalis crimen non morte, sed 
exsilio, muictabatur ; perdueliionis vero damnatum carnifex in campo 
ftlariio in crueem tollebal. — 4^^ Majestalis crimen rei morte oblilera- 
lur, perdueliionis memoria ellam post roortem damnatur (Calvini 
Lexieon jurid,, verbo PerdueUii). 
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compagnie apprendrait à respecter Tinviolabnité des tribuns, 
ou plutôt elle se verrait désarmée à Tavenir devant les tenta- 
tives de toutes les factions (1). Telles devaient être 1^ consé- 
quences de la condamnation de Rabirius, et il n'est pas surpre- 
nant que le procès de cet homme excitât en ce moment au plus 
haut degré toutes les passions politiques. L'accusé eut pour dé^ 
fcuseurs les deux plus célèbres orateur^ de ce temps^ Hortensius 
et Gicéron^ qui, dans ce grand péril, quitta la pourpre consu- 
laire pour plaider la cause du sénat devant son implacable 
ennemi. Mais pouvaient-ils espérer qu'un juge tel que César se 
laisserait fléchir? Condamné comme perduelliSy Rabirius en 
appela au peuple. C'était un dernier refuge que ses accusateurs, 
représentants de la faction démocratique, n'osèrent lui fermer, 
bien que dans^ l'opinion de certains jurisconsultes le droit d'ap« 
pel ou de provocation n'existât plus pour un homme déclaré 
ennemi public. 

Les comices s'assemblèrent, présidés par un tribun du peu- 
ple, peut-être par Labiénus lui-même (2). Sur la tribune aux 
harangues il avait placé une image de Salurninus (3), qu'il 
exposait à la foule en l'excitant à punir son meurtrier. Enfin, 
pour désarmer en quelque sorte Tilluslre avocat de Rabirius^ 
il n'avait accordé qu'une demi-heure à la défense (4). Inter- 
rompu souvent par les clameurs d'une populace sanguinaire (5), 
Cicéron montra non-seulement son éloquence accoutumée, 
mais encore le courage et la fermeté qui convenaient à un con- 
sul et au défenseur des prérogatives du sénat. 11 ne nia point 
que Rabirius n'eût pris les armes au bruit de la patrie en dan- 
ger. « Mais il a combattu, dit-il, avec les Jules, avec C. Marins, 



(1) tJt nihil postbac auctorilas senatus, nibil consulare imperiuro, 
Dihil consenlio bonorum contra pestem et perniciem civitalis valcret, 
idcirco in his rébus evertendis, unius boroinis sencctus, infinniias, 
solitudo tentata est (Cic, Pro Rahir., 1). 

(2) Cfr. Cic, Pro Rabir., 5, 12. 

(3) Id., ibid., 9. Probablement une statue ou nu buste en cire eo^ 
loriée. 

(4) Id., ibid., 3. 

(5) Id., ibid., 6. 

24. 
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le père de la patrie et de la liberté romaine (!)• Si vou3 (H>n- 
damnez Habirius, vous condamnez aussi tous ces gi*ands 
hommes qui, après avoir pai^couru leur carrière terrestre, sont 
devenus pour nous les objets d*une sainte véné^Ation (2), » 



(1) Quum oDitieii OotaTîi, Metelli, Jtitiî, ete. (id., ibid., 7). -*C. Ma- 
rium quem vere patrem paU'iao, parente», inquain, veslr» libeiUilis 
alque tiujusce reipubliesB po^amus dicere (id., ibid., 10). 

(2) Qus mibi ex boaiinunl^iia, ad deorpm religiooeiQ et saootlmo» 
niam demigrasse videntur (id., ibid., 10). — Le discours de Gicéroa 
ne nous est parvenu que mutilé, et il règne encore une eei'(«ine 
obscurité sur la manière dont tout le procès fut eondnii. J'ai eoivi sur* 
tout pour guide Dion Cassius, dont rautorilé ms semble du plus grand 
poids. Cependant son témoignage a été contesté par des auteurs 
graves. Suivant Niebubr, le sénat aurait cassé l'arrêt des duumvirs 
pour excès de pouvoir, attendu qu*il8 n'avaient été nommés joge« 
que par un préteur, et non par le peuple, ainsi que l'usage TexigeaiL 
11 ajoute que Cicéron ne plaida devant le peuple (ad Quirites) que 
pour éviter à son client une amende considérable à laquelle Labiéiius 
voulait le faire condamner, désespérant d'obtenir une vengeance plus 
complète. M. Orelli semble partager celte opinion de Niebuhr, et la 
modifie en admettant que Tamende était si forte, que Rabirias, bors 
d'état de la payer, aurait été contraint de s'exiler avant le dépouille- 
ment du scrutin, ainsi que les lois romaines le permettaient. — Le 
savant éditeur de Cicéron se fonde sur trois passages du plaidoyer 
pour Rabirius, qu'il importe de rappeler ici. Le premier contient une 
allusion à l'amende demandée par Labiénus en surcroit de peine. 
« Nam quid ego ad id longam orationem comparem, quod est io ea» 
dem mullae irrogaiione perscriptum, bunc nec suse nec alien» pudi- 
ciliae pepeicisse. » {Pro, Jia&ir.,8.) Le second passage, selon M. Orelli, 
indiquerait que Cicéron était parvenu à faire écarter le fait ou plutôt 
la formule de perduellion, « Nam de perduellionis judicio quod a me 
sublalum crimioari soles, meum crimen est, non Rabirii. » (Ibid.) En- 
fin, la péroraison du plaidoyer semble à Niebubr et à M. Orelli une 
preuve que pour Rabirius il s'agissait de l'exil seulement, et non d*un 
supplice capital : « Neque a vobis jam beoe vlvendi, sed boneste mo* 
riendi, facultatem petit; neque tam ut domo sua fruatur, quam ne 
patrio.sepuichro privetur, laborat. Nihil aliud jam vos orat atque 
obsecrat, nisi uti ne se legitimo funere et domeslica morte priveiis; 
ut eum, qui pro paUria oullum unquam mortis periculum fugit, in 
patrie mori, paiiamini. » (Ibid., 12.) — Avant de proposer une inter- 
prétation des passages précédents qui les mettra d'accord avec le récit 
de Dion Cassius, je dois d'abord faire deux observations générales : 
10 La plupart des mouvemenl» oratoires de cet admirable plaidoyer 
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Jamais Toratcur ne s^tait élevé plus h^ut, jamais il n'avait ras- 
semblé dans une harangue plus courte et plus énergique toutes 
les ressources de son art. Mais le peuple excité de longue main 
fut sourd à cette voix ordinairement si puissante. Du haut de la 



seraient presque ridicoks parleur exagération, s*il ne s'agissait pas 
de la peine eapitale. Ce qui est tottchant et sublime lorsque la vie 
d'an bomine est eu queslion, n'est plus qu'enflure de style lorsque 
c'est la bourse seulement qui est menacée. Je ne puis ad meure que 
Océron ait fait un tel abus de sou éloquence. 

29 Le sénat avait-il le pouvoir d'écarter raccusation de perduellion ? 
Cela est douteux; mais en l'admettant même, pourquoi porter le ju- 
gement devant le peuple ? A quoi bon la provocation de Babirius ? -r- 
Enfin, si l'appel au peuple ou une décision du sénat avait annulé le 
jugement des duumvirs, l'accusation de Labiénus n'en subsistait pas 
moins; le tribunal était changé seulement. 

Celle dernière réflexion me conduit à l'examen du passage ou Ch 
céron se vante d'avoir fait disparaître le jugement de perduellion. 
Mais, du moment où la provocation avait eu lieu, le jugement des 
daomvtrs était non avenu. Labiénus pouvait se plaindre qu*on eût 
ainsi détruit l'effet du premier arrêt ; peut-être même contestait- il à 
Babirius le pouvoir d'en appeler au peuple, attendu que, déclaré per- 
duellis^ c*est-à-dire étranger, ennemi, il n'avait plus le droit d'invo- 
quer un privilège des citoyens romains. La part que Cicéron se vante 
d'avoir prise à celle annulation de la première sentence peut s'expli- 
quer par la supposition, qu'en sa*qualité de consul, il avait déclaré les 
dtiumvirs incompétents, ou même sifoplement qull avut constUlé à 
Rabirius d'en appeler au peuple. 

Qnant à la péroraison, je ferai remarquer que les expressions dans 
lesquelles on voit une allusion à l'exil de Rabirius ne sont pas telle- 
ment précises qu'on ne poisse les interpréter dans le sens que je sou- 
tiens. En effet, ces mois : honeste moriendi facuUatem^ ne patrio se- 
pulchro privelur, îegiiimo faner e et domeslica mortes in patria mori, 
peuvent s'appliquer à un perdmllis comme à un exilé. Le perduellis 
était livré à une mort infâme; il n'avait pas de funérailles , pas de 
tofabeau; on jetait son cadavre aux gémonies; enfin, il mourait sam 
patrie^ car il était renié par ses concitoyens. Mais j'admets qu'il soit 
ici question d'exil, qu'en conclure? Rabirius en avait appelé au 
peuple ; il avait usé du privilège de citoyen. Comme citoyen^ il pou- 
vait s'exiler avant que les suffrages eussent éic recueillis, avant qu'il 
eût perdu le litre de citoyen par ces mêmes suffrages : sur ce point. 
Je me rapproche de l'opinion de M. Orelli ; mais je ne puis croire avec 
lui que Rabirius dûi s'exiler pour éviter une amende. 

l'arrivé «nfiu è la première phrase ^ue j'ai citée : « Quod in ffidçm 
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tribune aux harangues Timage de Saturninus semblait deman* 
der vengeance. Tout le collège des tribuns s'était ému à ce spec- 
tacle. C'était leur inviolabilité que Labiénus défendait, c'était 
leur toute-puissance qu'il allait assurer^ s'il obtenait la iHe de 
son ennemi. Humilier la noblesse entièi*e, planter la croix in- 
fâme à la porte de la curie^ quelle joie^ quel triomphe pour une 
populace qui regardait tous les sénateurs comme des tyrans, 
tout factieux impuissant comme un martyr de sa cause! On vit 
alors dans le Champ de Mars les sénateurs éplorés descendre 
auprès du dernier des plébéiens aux ptièrcs^ aux plus humbles 
supplications. On eût dit qu'il s'agissait du sort d'un Coriolan 
ou d'un Manlius. Vaines instances I la multitude échauffée par 
ses tribuns demandait à grands cris la mort de Taccusé. On 
allait voter, sa perte était certaine. Dans cette extrémité, un 
préteur, Q. Métellus Celer, eut recours à un expédient hardi, 
concerté d'avance sans doute, pour mettre fin à rassemblée 
avant qu'elle n'eût prononcé l'arrêt fatal. 11 arracha de sa main 
l'étendard planté au Janicule, signal, qui, d'après une des plus 
anciennes coutumes de IJome, annonçait au peuple réuni dans 
le Champ de Mars que toute délibération devait cesser. 

Lorsque Rome avait ses frontières à quelques milles de ses 
portes, le drapeau blanc du Jauicule n'était point un yàin si- 
mulacre. Rangée autour de l'étendard, une garde veillait sur kt 
frontière étrusque. Abattre ce signe vénéré, c'était annoncer 
rapproche de l'ennemi. Aussitôt il fallait courir aux armes, et 
dès lors le danger de la patrie mettait fin aux assemblées de la 

multœ irrogati(m€ pcrscriptum, hutic Dec suœ nec alieoao padicitiao 
pepercisse. » — Mais qu*y a-t-il d'éionnant à ce que Labiénus, acca- 
sant son adversaire sur un grand nombre de chefs, ait conclu à dne 
peine différente pour chacun? Il demande le supplice réservé an per- 
duellis puur le meurtre de Saturninus, une amende pour des actes de 
débauche; il veut la mort de Rabirius et la ruine de sa maison : c'est 
une vengeance toute romaine. Nous verrons bientôt Caton conclure à 
la mort de Lenlulus et à la confiscation de ses biens. 

Si je me suis étendu, trop longuement peut-éire, sur le procès de 
Rabirius, c'est qu'il doit jeter, je pense, quelque lumière sur un autre 
procès beauooup plus important, celui des complices de Calilina, qui 
fait le sujet principal de ce u*avail. 
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nation. Devenu inutile depuis des siècles, i*étcndaFd du Jani- 
cule n'en était pas moins solennellement arboré dans tous les 
comices ; et chez un peuple habitué à respecter scrupuleuse- 
ment \'*s coutumes les plus futiles pourvu qu'elles fussent an- 
cienncs,4 Texpédient de Mélellus eut du succès, bien qu'il ne 
trompât personne. L'assemblée se sépara sans murmure^ plutôt 
disposée à rire de la ruse qu'à s'en irriter. Labiénus ne renou- 
vela point sa poursuite; César était satisfait^ il avait vu le sénat 
demander grâce, le peuple prêt à condamner. Le consul même 
dans son plaidoyer avait nommé Maiius le père de la patrie. 
Qu'importait à César la mort d'un misérable lorsqu'il avait at- 
teint son but (i) ? 

iTTotr.dev aûro {Dio Cass,^ 37, 28). — César était peut-être, de tous les 
Romains, le moins cruel. Sa douceur, vantée par tous les écrivains, 
tenait probablement à la délicatesse de son organisation. 11 se faisait 
un jeu do la yIu des hommes; mais il n'aimait pas à les voir souffrir: 
or, de son temps, c'était une exception digne d'être remarquée. Qu'on 
se représente des hommes babiiués à égorger de leurs mains des 
bœufs et des moulons, à fouiller dans leurs entrailles palpitantes pour 
y chercher des signes de l'avenir. Ce métier de boucher, que tout 
Romain d'un rang élevé exerçait fréquemment, suffisait pour les en- 
durcir ; mais ce n'était rien en comparaison de leurs amusements fa« 
voris, les combats de gladiateurs. Une centaine de braves gens, pri- 
sonniers de guerre, s'entre-tuaient devant une nombreuse et brillante 
assemblée, où les vestales, timides vierges, avaient les meilleures 
places, c'est-à-dire les plus près de Tarène. On se pressait pour voir 
sur la figure des mourants le combat que se livraient la vanité et la 
douleur. Avec une éducation semblable, qui peut s'étonner de la 
cruauté des Romains P Voici un trait de César qui prouve, ce mo 
semble, cette horreur ou ce dégoût pour la souffrance^ que ses con- 
temporains ont appelé douceur et humanité : Fort jeune encore, il fat 
pris par des pirates sur les côtes d'Asie, et mis à rançon. En atten- 
dant l'argent, il s'amusait à lire aux pirates qui le gardaient des ha- 
rangues grecques de sa composition ; car il venait d'achever sa rhéto- 
rique. Lei^ pirates, mauvais juges sans doute, avaient encore le défaut 
d'être trop francs. Us critiquèrent sans mesure le jeune orateur, qui, 
avec toule la morgue d'un grand seigneur romain (c'était bien ^utre 
chose qu'un grand seigneur d'aujourd'hui), les traitait de barbares, qu'il 
ferait mettre en croix pour leur apprendre à s'y mieux connaître. Le 
jour de sa délivrance arrivé, Céfar quitta ses hôtes, en leur payant le 
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Ce ne fut pas le seul service que lui rendit Labiénus pendant 
son tribunat. Sylla avait réglé que le collège des pontifes nom- 
merait seul à toutes les vacances qui surviendraient dans son 
sein (i). Déjà Tâge et les infii*mités du grand pontife Q. ifar- 
cellus Plus éveillaient bien des ambitions. Les deux candidats 
les plus marquants étaient Q. Catulus et Q. Servilius Vatia, 
tous les deux pontifes depuis longues années , tous les deux 
consulaires renommés pour la gravité de leurs mœurs, véné- 
rables par leur âge^ considérés pour leurs longs services. 
Pontife ainsi qu'eux dès son enfance^ César avait compris 
combien il importait au chef d'une faction de revêtii* un 
caractère qui le rendît inviolable. 11 se souvenait du grand 
pontife Scipion Nasica, dispersant tout le peuple à la vue 
de sa toge, et immolant Tib. Graccbus au milieu des siens 
comme une victime à Tautel (2). Successeur des Gracques, il 
Toulut opposer à ses ennemis leurs propres armes, et annonça 
ouvertement qu'il prétendait à remplacer Métellus dans ses 
fonctions sacrées. Dans le collège des pontifes il savait qu'il ne 
trouverait nul appui ; maisLabiénus se chargea défaire abroger 
la loi Cornélienne , et de rendre Télection aux suffrages du 
peuple (3). Ainsi, chaque jour enlevait une pierre à Fédifice 
bâti par Sylla* Lorsque Métellus mourut, le peuple avait recon- 
quis le droit de nommer le grand pontife; dès lors la brigue de 



double de ce qu'ils avaient demaodé; mais, dans le premier port où 
il aborda, il arma secrètement quelques galères, et prit si bien ses 
mesures, que tous les pirates tombèrent entre ses mains. Le gouver- 
neur romain qui commandait dans ces parages voulait les vendre 
pour en faire de l'argent. César ne lâcha pas ses prisonniers, et or- 
donna qu'on les mît en croix : il le fallait, pour que son histoire fût 
plaisante à raconter devant la bonne compagnie de Rome; mais il se 
représenta ce long et horrible supplice de la croix, et, au risque de 
gâter son histoire, il voulut qu'on coupât la gorge à tous ces malheu- 
reux avant de les crucifier. Cette anecdote peut montrer combien il est 
difficile de Juger les anciens avec les idées de notre temps (Suet» 
Jttl., 74.— Plut.,C<w., 2). 

(1) Pseudo-Ascon., in Dtotfi., p. 102.^ Liv., SpiL, 89. 

(3) I lut., Tib. Gracehui,\0* 

(S) Dio Gass., 37, 31. 
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César firt assurée. César, criblé de dettes, débauché, véhémen- 
tement suspect d*athéisme, allait être Tinterprète de la religion, 
le gardien de la chasteté des vestales (1). U se préparait d'ail* 
leurs à ces nouvelles fonctions, et pour prouver qu'il pouvait et 
savait tout faire, il surprit fort ses collègues les pontifes en pu- 
bliant vers répoque de sa candidature un volumineux traité 
d'astronomie et de droit augurai (2), qui longtemps après lui fit 
autorité parmi les théologiens du paganisme. Catulus, éperdu ^ 
et ne connaissant pas encore le caractère de son rival , espéra 
récarter àçs comices en lui offrant une grosse somme d'argent. 
n lui représenta Ténormité de ses dettes , les richesses de ses 
compétiteurs et la difficulté de leur disputer une élection à 
laquelle ils attachaient tant d'importance. « J'emprunterai en« 
core, » répondit froidement César (3). Et en effet, sans se fier 
entièrement à sa popularité , il eut recours à ses moyens ordi- 
naires, l'intrigue et la corruption. Il parait même qu'il avait 
prévu le cas oh la force deviendrait nécessaire, car on rapporte 
qu'au moment de paraître aux comices^ il dit à sa mère Aurélia 
en l'embrassant : « Aujourd'hui je te reviendrai grand pontife, 
ou tu ne me reverras plus (A),n Son triomphe fut complet, et il 
obtint plus de suffrages dans les seules tribus de ses deux puis- 
sants compétiteurs que ceux-ci n'en eurent dans toutes les au- 
tres ensemble. 

Peu après il fut désigné préteur (5). Désormais la carrière des 
hautes magistratures s'ouvrait pour lui; il allait prétendre à unt 
auti*e gloire que celle d'un G. Gracchus. 

(f ) Gel)., 1, 13. 

(2) Sed contra Jiilios Cœsar, XYI Aaspiciorum libro, negat nnndinii 
coocionem advocari posse (Macrob., Sat,, I, 16). — Csesar in augura- 
libus, si sincera pecus erat (Prise, lib. 6^ col. 719). — Nam Julius 
Caesar nt sidernm motus, de quibus non indoctos libros reliquit, ab 
Agypliis disciplinam bausit (Macrob., Saf., 1, 16). — * Voir dans l'édi- 
tion d'Oberlin quelques fragments de ces livres astronomiqaes. 

(3) PIul.,6'(e».,7. 

(4) Id., ibid. — Suet., Cœs,<, 13. 

(5) A. de R. 691. — Plat., Cœs.^ 8.^ Dio Cass., 37, 44. 
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§ IV. 

On conçoit facilement que le sénat préoccupé par le$ attaques 
mcessanles de César et du parti démocratique, eût oublié pour 
quelque temps Catiiina et ses complots. On pouvait croire que, 
découragé par ses revers, en proie aux embari-as d'une fortune 
dissipée dans ses procès et ses candidatures malheureuses , il 
ne cherchait plus qu'à se faire oublier. Mais les derniers événe- 
ments avaient au contraire ranimé son audace. Si les progrès 
rapides de César prouvaient la faiblesse du gouvernement , ils 
démontraient aussi à Catiiina la nécessité de précipiter ses ten» 
tatives contre une administration chancelante, sous peine de se 
voir enlever le prix de la victoire par un homme qui avait re« 
fusé de s'associer à ses projets. Tandis que César, minant avec 
une patiente activité la constitution cornélienne, avait tout à 
espérer du temps qui augmentait le nombre et les forces de ses 
partisans, Catiiina craignait de perdre ch£^que jour son influence 
sur des hommes turbulents et téméraires , qu'il avait bien pu 
réunir pour un coup de main^ mais qui l'abandonneraient bien- 
tôt s'il les laissait dans l'inaction. L'un était à la tête d'une 
armée immoitelle , car les peuples ne périssent point , dont 
l'ardeur ne devait cesser qu'avec les griefs qui l'avaient sou- 
levée; l'autre ne voyait autour de lui qu'un petit nombre d'à- 
venturiersy sans drapeau depuis la mort du dictateur, étrangers 
pour ainsi dire dans leur patrie , car ils en avaient oublié les 
lois et les mœurs parmi la licence des guerres civiles. C'était 
une colonie de conquérants qui s'éteignait au milieu des popu- 
lations vaincues. Chaque jour afiaiblissait le souvenir de leurs 
exploits, tandis que la mémoire de leurs crimes se perpétuait 
dans une génération nouvelle, pleine de mépris pour leur petit 
nombre et leur misère. 

Lorsque Catiiina pour la seconde fois se préparait à briguer 
le consulat, il s'était entouré de ses anciens compagnons d'ar- 
mes; il avait réuni des sénateurs, des chevaliers , des hommes 
de toute profession , connus pour avoir une clientèle soit à 
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Rome, soit dans les villes de la Péninsule. Dans les assemblées 
qui eurent lieu chez lui avant Fouverture des comices , il leur 
avait exposé ses plans de gouvernement; il leur avait fait les 
promesses ordinaires aux candidats. Honneurs , ricliesses y on 
pouvait tout espérer de lui. Pour encourager ses partisans il 
éclatait en bravades contre ses adversaires. A mesure que s'é- 
Tanontssait pour lui Tespoir d'un triomphe dans les comices , 
les déclamations devenaient plus violentes , les menaces plus 
directes et plus furieuses. Bientôt ces réunions prirent un autre 
caractère; déjà Ton ne parlait plus de gagner ou d'acheter les 
suffrages, on disait tout haut que le temps était venu d'obtenir 
le pouvoir par la force, comme avaient fait Marius et Sylla, et 
qu'il fallait en user comme eux. Proscrire les plus riches séna- 
teurs, confisquer leurs biens, se partager le trésor public et les 
revenus des provinces , tels furent les projets dont on s'entre- 
tint dans la maison de Gatilina (1). Mais alors, sans doute, 
avaient disparu les hommes timides et les alliés politiques qui, 
à l'exemple de César ou de Grassus, avaient pu favoriser en se- 
cret sa brigue , sans se compromettre jusqu'à prendre des en- 
gagements irrévocables. Il ne lui restait plus que quelques 
sénateurs perdus de dettes et désespérés comme leur chef, des 
officiers de Sylla qui pouvaient craindre un sort pareil à celui 
de Luscius et de Belliénus; enfin, cette foule de jeunes débau- 
chés « habitués à se laisser conduire par lui, qu'il enflammait 
en leur peignant les émotions nouvelles d'une guerre civile, et 
la licence plénière qui allait commencer pour eux. On dit que 
dès avant le résultat des comices où furent nommés Gicéronet 
Antonius, une nouvelle conjuration s*était déjà formée , et s'il 
en faut croire quelques historiens , les hôtes de Gatilina se se- 
raient engagés les uns aux autres par un serment terrible, en 
buvant tous, dans la même coupe, du vm mêlé avec le sang 
d'un esclave égorgé (2). Ce fait, sur lequel un auteur grave et 

(t) Tum Calilina pollicerî tabulas novas, proacriptionem locopletium, 
magrstratus, sacerdoiia, rapinas, alla omnla qa» bellum alque labldo 
victorom fert (Sali., CaX,^ 21). 

(2) Dio Cass., XXXYII, 80. — Flor., IV, 1,4.— Sali., CaU, 22. — 



t90 GONIUIUTIOII 

eontemporain élève des doutes (1), paraîtra peut-éti-e répugner 
la vraisembiance , «t Ton n'y voit de la paii des conjurés 
qu'un moyen de s^assurer les uns des autres par unt? horrible 
communauté de crime. Mais d'un autre côté, si Ton se reporte 
aux idées superstitieuses des anciens, à leur crédulité dans la 
magie, qui se lie si intimement aux religions du paganisme, on 
peut voir dans cet affreux nuUange de sang et de vin un de ces 
rites secrets dont le pouvoir n^ëtait alors nié par personne. 
Cette communion par le sang formait une espèce de dévoue- 
ment mystérieux qui devait frapper avec force rimagiiiattoa 
des jeunes complices de Catilinaet les lier d^une manière indis- 
soluble à leur chef; car, au mom^it de s'engager dans une en- 
ti*eprise hasardeuse, le sacrifice d'une victime humaine était, 
selon les croysmces antiques, le moyen le plus sûr de se 
r^dre les dieux favorables, ou plutôt de contraindre leurs vo- 
lontés (2). 

Dien Cassîos rapporte que Gatilioa égorgea on j«Dne esclave, 61 
qu'après avoir proooncé une formule de sermeat, il la coaûnna ea 
prenant eiilre ses mains les eolrailles de Teaclave, ce que firent suc- 
cessivement tous ses complices après lui. C'était le rite ordinaire, 
sauf le choix de la victime. Siûrlz, dans sa traduction latine de Dion 
Cassius, fait manger les entrailles aux conjurés : je ne sais où il a pa 
prendre occasion de cet étrange contre-sens, naî^ac i%^ -nva xa-rw 
liîaa; xxi èirt t«*¥ onXâ'p^vAiv aûrcû rà Gpiua irwiiffx;, Inura ivKÀar^ 
X^Euasv aOrà aeià tûv àXX«t»v. Puero enim quodam macialo sacramen- 
toque dicto super ejus visceribus, ea deinde ipse cum sàiis comedU 
(t. I, p. 321). 

(1) Nonnulli fîcta hsec et multa prœterea abiis existuroabant, qni 
Ciccronis invidiani leniri credebant, atrociiate sceleris eorum qui 
pœnas dedcrant. Nobis ea res, pro magnitudine, parum comperta 
est (SalL, Cat,, 22). — Cicéron n'accuse pas formellement Caiilioade 
cet odieux sacrilège; cependant on pourrait y voir une allusion mys- 
térieuse dans U passage suivant de la première Galili laire : « Qoœ 
^uidem (sica) quitus abs te initiata sacris ac devota sit, nescio, qtiod 
eam necesse putas consulis in corpore defi^^ere. » (Cat., I, 6.) 

(2) L'histoire romaine fait mention de plusieurs sacrifices humains 
célébrés solennellement par ordre des magistrats de la république. — 
Intel ira ex fatalibus tibris sacrificia aliqiiot exiraordtnaria facta : iDler 
quae GalJus et Galla, Graecus et Grsuca, in foro boario sub terra vivi da* 
«iâsi suui in locum sàxo' coDsaeptum, jam aiite hostiia bumauis^ sûr 
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Quelles furent les résolutions d'une assemblée tenue sous de 
pareils auspices ? Quelles têtes furent proscrites, quels forfaits 
ou quelles extra Yagances furent médités, c'est ce qu'il est impos- 
sible de savoir jamais. Oo devine que parmi les conjurée il y 
eut. pour ainsi dire, plusieurs degrés dlnitialion. 11 importait 



l 



I 



i 



Dfme Romano sacro imbntum ( Liv., XXIT, 57, U. G. 538). *- Plu- 
larque {Mareell., S), rapporte presque dans lea même» lermes m 
sacrifice semblable qai eut Heu, onze ans auparavant, sous W coosula \ 

de M. Yaiérius Hesaala et de L. Apustius Fullo. — Si Ion en croi 1 

Porphyre et quHqaea apologistes chrétiens, on aurait sacrifié annuel- | 

lement des Tictimes humaines à JapUer Laliaris jnsque dans le troi- 
atèone siècle de notre ère. AXX' in xkî vûv tIç àp&tî xxrà tv» utvaXnv 
sdXtv r^ Tcu Axttoiptco Aie; ioptf «çotl^cvov ^dp«Mrcv (Porpbyr., de 
Àbst.). — Et Latio inhodiernum Jovi média in urbe humanus san- 
guia ingustalur ^Tertull., Adv. Gnost., 7). — Hodieque ab ipâis Latiaris 
Jupiter hooiicidio colitur (Uinuc. Fel., 315). — Latiaris Jupiter etiam 
mme sanguine colitur huraano (Laetant., De fait, rel., I, 21). — N*ea 
déplaise à Phitarque, qui vaste la douceur des rites de ses compa- 
triotes ( Toï; ^o^Ai; ÈXXyivixû; ^loxeifAevoi xal itçâtaç izfoç rà ôeïa 
Marcelle 3), des sacrifices semblables et celte horrible communion 
par le sang se retrouvent chez les Grecs : ÈXXy;vK{ re xaî Kàpsç 
à")[iv^cvTe; xarà evx exacTCv twv i;at9(i)v , faça^ov U tÔv xpviryipa... 
civov Tc xat t>9(i>p Èacçopeov t$ àurôv* f^xirio^Tc; ^è tcu a*p.arc; iravTfç 
o( iiréxcupoi 5uTa> ^n ovvé€xX5v (Hérodot., lll, 11). On sacrifia long- 
temps dans Athènes des hommes k Bacchus Bomadias, c'est-à-dire 
anthropophage (Porpbyr., de ÂbsL^ II, ô5). — L'oracle de Delphes 
ordonna aux Messéôlens de sacrifier une vierge dans leur guerre 
contre Lacédémone : 

Kcupr<y àxfAVTav vtprlpGiai ^cciptoai.*. 
B.ii:ircXilT8 vuxTepoioiv èv a^a'yaT;, x. t. X« 

(Paus., IV, 9.) 

On pourrait multiplier les citations à Pin fini. Je n'en ajouterai qu'une 
seule, tirée de Xiphilio. Des bergers égyptiens ayant attiré dans une 
embuscade un ceniurion romain et son ordonuance, massacn.rent le 
premier, et sacrifièrent le second, puis mangèrent ses entrailles : 
Tètv ouvovTft cLÙrîù xaTaduaavre;, ixl Tt tûv 02rXa*fx*/<i)v aùrcû ouvcdacaxv 
MU txetva xxTs'f cycy (Dio Cass., ExeerpL per Xiph,, lib. LXXI, 4). ^ 
Tant d'exemples prouvent combien était générale, chez les anciens, la 
croyance d^ns le posvoir mystérieux des sacrifices humains, et l'usaga 
' de se lier les uns aux autres par des serments et un fesiîn d'anthro- 
pophages, au moment de se lancer dans une entreprise désespérée» 
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à Gatilina de ne pas rompre ses relations avec un grand nom* 
bre de personnages puissants quUi eût effrayés en leur dévoi- 
lant tous ses projets. Aux uns il dut parler dlntrîgues élec- 
torales^ uux autres d'une émeute à Rome, d^un soulèvement en 
Italie ; à ses fidèles, seulement, il put promettre des proscrip- 
tions ou des massacres. Pendant longtemps son but ostensible 
fut la poursuite d'un consulat. Après sa défaite, en 690, il an- 
nonça l'intention de se représenter aux prochains comices, et 
de fait il continua de briguer les suffrages Tannée suivante (1). 
Mais en même temps il rassemblait secrètement des armes, en- 
rôlait des soldats, envoyait des émissaires dans des villes ita- 
liotes et même dans des provinces éloignées. Le mauvais succès 
de sa première conjuration lui avait sans doute démontré la 
nécessité de n'éclater à Rome que lorsqu'il aurait réuni au 
dehors des forces considérables, et Ton a lieu de croire que des 
insurrections combinées à la fois sur plusieurs points de la Pé- 
ninsule devaient donner le signal d'un soulèvement dans la 
ville. 

Il semble que les conjurés étaient divisés entre eux quant 
aux moyens d'action. Quelques-uns, persuadés que dans les 
circonstances où ils se trouvaient, nul secours n'était à dédai- 
gner, opinaient pour armer les esclaves, faciles à séduire depuis 
la guerre de Spartacus, par quiconque leur offrait l'espoir de la 
liberté. Déjà régnait une grande fermentation en Apulie (2) , et 
dans toute la Péninsule les esclaves étaient si nombreux en 
comparaison de la population libre, que les amener sur le 
champ de bataille c'était en quelque sorte s'assurer la victoire. 
Mais d'autres chefs parmi les conjurés, et surtout Gatilina (3), 



(1) Sali., Cat., 36. 

(2) Sali., Cat., 27, 30. 

(3) Cfr. SalL, Cat., 44. — Gio., Cat., III, 4. — On pourrait opposer 
le passage suivant de Salluate t « Per eas (mulieres) se CatUiDa, cre- 
débat posse servitia urhana iollieitare, urbem incendere, viros eanim 
vel adjuDgere sibt vel interficere. » {Cat,, 24.) Mais il oe s'agit ici, 
comme il semble, qae d'un coup de main dans Rome. La letu^e de 
Leniulus (voy. § 7) prouve évidemment le dissentiment qui régnait 
entre lui et Calilina au sujet de l'émancipation des esclaves. 
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8*opposaicnt fortement à une alliance si dangereuse. Sans doute 
préoccupé de retenir dans ses intérêts quelques membres des 
classes opulentes^ il eût craint de se les aliéner en menaçant 
pour ainsi dire tous les grands propriétaires. En effet, ruffran- 
chissement des esclaves eût ruiné tous les riches de Tltalie. La 
dernière révolte avait prou\é d*ailleurs que les esclaves pou- 
Taient trouver des chefs dans leurs rangs, et il ne se souciait 
probablement pas d'avoir à partager les fruits de sa victoire 
avec quelaue nouveau Spartacus. 

Après Gatilina, le personnage qui parait avoir tenu le rang 
le plus considérable parmi les conjurés, était P. Cornélius Len- 
tulusSura (1], consulaire depuis Tannée 683. Rayé de TAlbum 
des sénateurs pour le scandale de ses désordres, il avait brigué 
la préture, et l'avait obtenue en même temps que Cicéron était 
nommé consul (2). S'il obéissait comme ses complices à l'as- 
cendant que Gatilina exerçait sur tous, au moment du danger, 
Lentulus se flattait secrètement que sa haute naissance et Tillus- 
tration de sa famille lui assureraient le premier rang après la 
victoire. 11 croyait de bonne foi que la révolution qui se prépa- 
rait ne se ferait que pour lui. Une vaine superstition ajoutait 
encore à la conGance du fier patricien toujours entouré des 
ims^es de douze consuls ses aïeux. Après Tincendie du Gapitolc 
qui détruisit les livres sibyllins (3), ce fut à qui prétendrait en 
avoir recueilli des fragments, et ces lambeaux de prophéties 
devinrent une autorité irréfragable pour cette multitude d'ha- 

(1) Le sobriquet de Sura, gras de jambe, lui fat donné à l'occasion 
d'une plaisanterie grossière qui lui échappa dans un procès capital oà 
il se trouvait Impliqué. Malgré le danger de sa situation, il était trop 
persuadé qu*ua Lentulus ne pouvait être condamné, pour qui lier de- 
vant le tnounal le ton de bouffonnerie qui lui était ordinaire. Faisant 
allusion à une espèce de punition usitée parmi les enfants dans leurs 
jeux, il dit à ses juges en étendant la jambe : « Me trouvez-vous cou- 
paoïe? Frappez ! je suis prêt. » Ce mot peint et la légèreté de l'homme 
et son aveugle confiance (voy. Plut., Civ., 17). 

(2) Probablement pour rentrer ainsi dans le sénat. Ce fait montre com- 
ment, après avoir été dépouillé du titre de sénateur par les censeurs, 
00 pouvait être réintégré par les suffrages du peuple en obtenant une 
magistratore inférieure à la précédente. 

(8; Ko67l.— Cic.,Ca*.,îlI, 4. — App., Ctv.,î,83.— Jul.Obs., 118. 
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ent dans la ville la crédulité publique. Ua 
luiiiqué à Lentulus annonçait que trois 
3is à Rome (1). Déjà Cornélius Cinna et 
ni commencé à justifier la prédiction. Il 
om ne fut plus commun, ni famille plus 
itulus ne pouvait soupçonner queToracle 
le lui, et sur cette assurance il se jeta le& 
conjuration. 

chevaliers affiliés au complot comme lui, 
art un rôle subalterne dans les dernières 
ue tous dans le camp de Sylla^ quelques- 
arius. Mais déjà ils avaient oublié leurs 
lyourd'hui la pauvreté, suite inévitable de 

avait réunis par un sentiment commun, 
onlre les riches. Arracher le pouvoir aux. 
lient dans le sénat, pour se partager les 
ts des provinces, tel était leur espoir, leur 
Lleurs pour y parvenir à commettre tous 
ommanderait celui qu'ils reconnaissaient 



[lialiotes emôlés par Catilina parait indi- 
plans. Ce n'était plus une émeute conmie 
â une guerre civile qu*il voulait exciter, 
icore que la plupart de ses émissaires dans 
lient les provinces où la guerre sociale 
e souvenirs. Dans TOmbrie c'était Sepli- 
Mallius, vieil officier du dictateur, Furius 
[lius Flamma d'Arrctium; dans le Brut- 
e Grotone (2}. LÀ, en effet, les soldats co» 
mouvaient en assez grand nombre, et pour 
indigence par leur paresse et leur iacon» 
guerre et une guerre civile était le seul 
faire fortune, et Ton espérait que le nom 



Cic, Cat,, Ilf, 4. 

Un mouvement en Gampanîe était égalemeai 

4). 
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et la réputation de Gatilina suffiraient pour leur iaifè Reprendre 
les armes. A côté de ces vétérans usurpateurs , beaucoup de 
paysans dépouillés par eux, poussés au brigandi^e par le dé- 
sespoir, paraissaient disposés à offrir leurs services à tout chef 
audacieux qui leur montrerait Tappàt d*un riche butin (i). Une 
misère commuue ralliait oppresseurs et opprimés dans le Sam* 
Dîiun et dans FEtrurie, de même qu'à Rome les sénateurs qui 
ayaient dissipé leur patrimoine oubliaient auprès de Gatilina 
les anciens drapeaux qu*i]s avaient suivis dans les dernières 
guerres civiles. 

Dans la. Gaule cisalpine et même au delà des Alpes^ les con- 
jurés avaient des agents actifs. P. Sittius, en Afrique, correspon- 
dait avec eux , et son adresse merveilleuse , rare chez un 
Romain, à capter Taffection des Barbares^ son audace, ses intel- 
Ugences en Espagne, où il exerçait une grande influence, le 
rendaient propre à remplacer Pison, et à faire au besoin une 
diversion puissante (2). 

Parmi les associés de Gatilina il ne faut point oublier quel- 
ques femmes nobles, auxiliaires sur lesquels il fondait de grandes 
espérances. Les unes pouvaient entraîner leurs maris, les au- 
tres surprendre leurs secrets, quelques- unes servir ses ven- 
geances. Jadis une conjuration de dames romaines avait décimé 
le sénat par le poison, et Gatilina n'avait pas oublié qu'une 
femme de sa famille, une Sergia, avait présidé cette mysté- 
rieuse association (3). Il savait que chez les femmes de son 
temps il pourrait trouver la même dépravation et la même au- 
dace. 

Vers la fin de Tannée 691, au moment de subir pour la troi- 
sième fois répreuve des comices consulaires , Gatilina croyait 
toucher au but de ses menées. Une vingtaine de sénateurs ou 
de chevaliers , beaucoup de jeunes praticiens , des tribuns et 

(1) Sa»., Cat.^ 28. 

(2) Sali., Ca^,Sl.— Sittius parait avoir été un aventurier de la 
trempe de Sertorius. Il rendit les plus grands services à César, pen- 
dant la guerre d'Afrique, en dirigeant contre le roi Juba une armée de 
Maures et de Gétules (Gœs. , Be\X. A fric, 26, 30, 95, 9C}. 

(3) Liv., VUI, 18. A. de R. 423. 
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des centurions anciens serviteurs de Sylla, quantité de citoyens 
notables dans les villes italiennes, étaient affiliés à la conjura- 
tion et n'attendaient qu'un signal de lui pour agir. Il avait 
réuni sur plusieurs points de l'italie des vétérans colonises, et 
des magasins d'armes avaient été formés par scis soins , pour 
les équiper lorsque leurs services deviendraient nécessaires. A 
Tembouchure du Tibre , une division de la flotte autrefois em- 
ployée contre les pirates , avait été depuis longtemps travaillée 
par ses émissaires^ et il se flattait de l'enlever facilement (i). 
Dès lors il était maître d'affamer Rome , qui tirait ses subsis- 
tances de TEgypte ou de la Sicile , ou bien y en cas de revers, 
il eût trouvé un refuge assuré à bord de ses vaisseaux. Dans la 
ville, ses prétentions au consulat étaient appuyées avec plus ou 
moins de franchise par les chefs des factions hostiles au gou- 
Ternement, et même par Antonius, l'un des consuls (2). Soit par 
l^intrigue, soit par la violence, Gatilina ne doutait point de 
l'emporter dans les comices qui allaient s'ouvrir. La constitution 
de la société antique, et surtout la situation de l'Italie à cette 
époque^ avait permis à Gatilina de pousser fort loin des prépa- 
ratifs, qu'aujourd'hui un gouvernement régulier arrêterait au 
premier indice. Mais alors pour disposer de masses puissantes^ 
un chef de parti n'avait pas besoin de confier ses projets à la 
populace et de se mettre pour ainsi dire à sa merci. Il lui suf- 
fisait de gagner un petit nombre de personnages influents pour 
compter sur la foule obéissante attachée à leurs maisons. A 
Rome et dans l'Italie, tel chevalier avait une famille^ c'est- 
à-dire une troupe de clients , d'affranchis et d'esclaves y qu'on 
aurait pu nommer ailleurs une petite armée. Quelques-uns 
entretenaient des gladiateurs par centames , d'autres avaient 
sur leurs terres des bergers dont en un jour on faisait des sol- 
dats. Il faut considérer encore qu'il n'y avait presque point de 
troupes dans la Pénmsule, à peine quelques faibles garnisons 
pour la police des villes ou la garde des arsenaux. Enfin ^ i'ad- 



(1) Cic, Post. red. ad (/mV., 7. 

(2 CIc, in Pit. — Pro Sext.y 3. — Schcl. Bob., pro. Seit,, 
^93, suiy. 
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ministration municipale élail pour ainsi dire sans force. En 
efl'et, une conséquence issvitable de Témancipation des Italiotes 
avait été d'attirer dans la capitale toutes les familles riches et 
puissantes^ empressées de jouer un rôle sur le grand théâtre 
qui Tenait de leur être ouvert. Dans les villes secondaires , les 
magistratures étaient souvent conférées, il est vrai, à des mem- 
bres de ces familles , et les Romains les plus illustres ne dé- 
daignaient pas ces faciles honneurs (1), parce qu'au jour des' 
comices ils leur donnaient le droit d'appeler, pour voter dans 
la capitale , ceux qu'ils consentaient à nommer leurs conci- 
toyens. Mais les hommes qui prétendaient à gouverner la répu- 
blique ne daignaient pas administrer eux-mêmes des muni- 
cipes. Us y présidaient des jeux, ou faisaient inscrire leurs noms 
sur des monuments élevés à leurs frais; c'était encore une 
manière de s'assurer des suffrages. L'administration véri- 
table des villes italiennes demeurait cependant à des hommes 
obscurs qui conservaient un respect traditionnel pom* les ci- 
toyens de la capitale, et surtout pour quiconque tenait à ces 
grandes maisons admises presque seules dans le sénat de la 
république (2). 

Cette dernière considération peut expliquer, ce me semble, 
la facilité que trouvait Catilina pour ourdir ses trames. Ce- 
pendant les indiscrétions de quelques-uns des conjurés, et ces* 
rumeurs confuses qui toujours précèdent une grande catas- 
trophe, enfin des phénomènes naturels interprétés par la su- 
perstition populaire comme des présages funestes, jetaient 
dans les esprits une vague terreur, augmentée encore par Ti- 

(1) Voir la lettre de Cicéron à Brutus ad Div., 18, 11. ~ Sigbn., De 
antiq.jure Italiœ, 2, 7. 

(S) Une anecdote que j*ai rapportée dans une note précédente peut 
donner une idée de la faiblesse des magistrats romains à Tégard des 
hommes qui appartenaient à des familles illustres. On a vu que Cé- 
sar, âgé de vingi-cinq ans, levait des soldats pour prendre des pi- * 
rates, sans demander l'autorisation du préteur qui commandait dans 
la province. Malgré les ordres positifs de ce magistrat, il faisait mettre 
à mort un grand nombre de ces pirates. Le préteur dévorait l'affront : 
c'est qu'il sentait qu'il avait affaire à un Julius, bien apparenté, ricbo, 
et destiné à devenir un jour son supérieur. 
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gnorance du danger véritable qui menaçait la répablique. On 
96 i^pelait qae deux ans auparavant la foudre était tombée 
plusieurs fois sur le Capitole^ qu elle avait renversé des statues 
de dieux et de grands hommes. Des tables de bronze sur les- 
çielles d'anciennes lois étaient gravées avaient été f)ndaes; 
enfin, la ffamme céleste avait mutilé la statue de Romules 
enfant allaité par la louve, un des plus anciens monuments 
delà ville (I) Les devins rassemblés de toutes les parties de 
rÉtrurie interprétaient ces phénomènes en annonçant des mas- 
sacres, des. incendres, la destruction des lois, la guerre civile (2). 
Pour conjurer tant de malheurs, ils avaient, il est vrai, indiqué 
plusieurs sacrifices, plusieurs cérémonies extraordinaires; 
mais la crédulité publique s'alarmait plus des menaces di- 
vines qu'elle ne se fiait aux préservatif employés pour les dé- 
détourner. 



§v. 



Pendant que Catilina s'armait dans l'ombre, le sénat, à peine 
délivré des inquiétudes que lui avait causées le procès de Ra* 
bîrius, était menacé par le parti démocratique d'une nouvelle 
attaque non moins dangereuse. Un tribun du peuple venait de 
présenter onerogation à l'efiet d'abolir le décret du dictateur 
qui excluait de toutes les charges publiques les fils des pro- 
scrits (3;. 11 n'y avait qu'une voix à Rome sur l'iniquité de ce 
décret, qui semblait imposer la tache des proscriptions à une 
génération qui les désavouait avec force. L'intérêt excité par 
les malheurs de ces familles qu'avait décimées le fer des bour* 
reaux , la modération même de leui*s demandes rendaient la 

(1) Oa montre à Rome, dang le musée du GapîtoTe, nne loove en 
bronze de style étrusque, que ron prétend être celle dont il est ici 
question. Le bronze détruit en quelques parties, et des traces de fu- 
sion, semblent confirmer cette attribution, que plusieurs savants ont 
admise. 

(î) CIc., CaU, III, 8. — Jul. Obs., 122. 

(3) On ignore le nom du tribun auteur de la rogation. — Plut.> 
Ctc, 12. — Gc., ai AU,, 11, 1, 2. — Cfr. Diopys. Hal., VIII, 80. 
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résistance difficile^ snrtoot dans un moment où l'opinion Tenait 
de se prononcer avec tant d'énergie contre le meurtre de Sa- 
tnrninuA y beaucoup moins odieux cependant que les exécutions 
décrétées par Sylla D'un autre oôté^ les conséquences de la 
réhabilitation demandée étaient incalculables. Après avoir re- 
couvré leurs droits politiques^ les fils dus proscrits exigeraient 
Inentôt sans doute qu*on leur rendit leurs biens confisqués. Qui 
pourrait prévoir les impérieuses réclamations de ces bommes 
aigrïs par de cruelles infortunes? Longtemps persécutés^ ils 
deviendraient peut être persécuteurs à leur tuur ; en un mot > 
adopter la rogation nouvelle c'était recommencer une révolution^ 
c'était anéantir Tœuvre du dictateur^ cette constitution qui, pré- 
cédée par des crimes^ avait pourtant rendu à Rome Tordre et la 
paix dont elle avait tant besoin. 

L'histoire n'a point conservé le souTenir des débats auxquels 
le projet de loi donna lieu. On sait seulement qu'il fut appuyé 
par le consul Antonius (i)^ et que Cicéron le combattit avec 
force. Tout en déplorant les rigueurs de Syila^ tout en condam- 
nant comme injuste le décret du dictateur^ il soutint qu'il était 
dangereux et impolitique de labroger maintenant (2). 11 assu- 
mait ainsi sur sa tête des inimitiés redoutables La rogation fut 
rejetée^ ou plus vraisemblablement même elle ne fut point 
portée devant le peuple, et l'intercession d'un tribun doit avoir 
été le moyen employé pour écarter cet épouvantait (3). On 
ignore également la pas! prise par César dans cette discussion, 
mais il est permis de penser qu'il s'intéressait médiocrement à 
la réucsite du projet. Chef reconnu du parti populaire, et suc- 
cesseur de Marins, il ne voulait point sans doute partager cette 

tl) Oi -jàp ^TiUflL^x^^ "^^^ ÀvTwviov Tov ÔTcarov ojiiCioTpûirÛTaTcv ovt« 
î7jcaXflt£ovre; (Diô Cass., XXXVII, 25). 

(2) Ego adolescentes bonos et fortes, meis loimîcit'ns, nvAla sentktm 
mala gra^ia^ comiiiorum ralione privavi (Cic., in Pif., 2). 

(3) Il ne faut pas prendre à la krttre, sans doute, la prosopo{)ée de 
Pline : « Te mante, proscriplorum liberos honores petere puduit. » 
(Plin., VU, 31.) — Le passage de Cicéron cité tout à Theure, nulto 
senatus mala gratta, me parait donner beauconp de vraisemblance à 
ropînioD qae j'ai émise. 
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brillante position avec les héritiers des familles persécutées par 
le dictateur. Son seul but n'était encore que de tenir le sénat 
continuellement en haleine, en lui suscitant chaque jour des 
ennemis nouveaux. Les succès mêmes de l'oligarchie semblaient 
répuiser, tandis que les défaites du parti populaire ne faisaient 
qu'irriter son audace et augmenter ses forces. 

Au milieu de ces luttes incessantes^ Cicéron se montra, digne 
de la conOance que le sénat avait mise dans sa prudence et 
dans son habileté. 11 devait à la fois s'opposer aux entreprises 
audacieuses du parti populaire, et surveiller les manœuvres 
obscures de Gatilina et de ses complices. 11 avait encore à triom- 
pher de l'apathie ou de la mauvaise foi de son collègue Anto- 
nius, toujours prêt à Tabandonner pour faire cause commune 
avec les adversaires du sénat. Enfin^ la politique de temporisa- 
tion qu'il avait adoptée trouvait parmi ses amis mêmes des 
critiques opiniâtres, et ce n'était pas le moindre des obstacles 
qu'il eût à surmonter. 

Il mettait toute son étude à séparer Gatilina de César et de 
Crassus, car il sentait bien qu'il serait presque impossible au 
sénat de résister seul à une si puissante coalition. Heureuse- 
ment le caractère et les intérêts si différents de ces trois chefs 
de parti lui fournissaient les moyens de s'opposer à l'alliance 
qu'il redoutait. Tandis que Crassus était retenu pai* le respect 
de* son rang élevé et par son avarice, le neveu de Marins ne 
pouvait ouvertement se déclarer l'ami du meurtrier à gages de 
Sylla. La neatralité de ces deux hommes était déjà dangereuse, 
et cependant Cicéron ne pouvait espérer davantage dans une 
lutte qui menaçait l'oligarchie. Sa politique tendait donc à for- 
cer Gatilina de quitter le rôle de conspirateur pour se déclarer 
franchement rebelle. Tant qu'il demeurerait à Rome eu rela- 
tions secrètes avec les chefs des factions opposées au gouverne- 
ment, il pouvait y trouver un appui pour ses menées. Hors de 
la ville, à la tête d'une insurrection déclarée, il devait être in- 
failliblement désavoué par des hommes qui n'étaient point 
dupes de ses desseins véritables, mais qui ne demandaient qvCk 
pouvoir les ignorer. 

A Tappioche des comices, le consul, pour contre-baUncer les 
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manœuvres des conjurés et pour faire échouer l^dlectton de Ca* 
tilina, résolut d'adopter, au nom du parti oligarchique, des 
candidat agréables au peuple et tels qu'ils ne pussent avoir à 
craindre l'opposition de Crassus ni celle de César. Trois con- 
currents se présentaient à cette élection en même temps que 
Calilina : D. Junius Silanus^L. Licinius Murena et Ser. Sulpi- 
cius (1), tous les trois exempts de ces passions violentes, com- 
munes aux différentes factions entre lesquelles se partageaient 
les citoyens, hommes d'affaires d'ailleurs, et de qui Ton ne de- 
vait point craindre de tentatives contre la constitution établie. 
Mais on savait que la brigue de Silanus serait favorisée par 
César, et cela par un motif fort étranger à la politique, et ce- 
pendant d'un grand poids. Sa femme Servilia possédait alors 
uniquement le cœur de César, eUe exerçait même sur lui la plus 
grande influence (2). Leur liaison n'était pas un mystère à 
Rome et datait de loin. D'un autre côté, Lieinius Murena était 
intimement lié avec Crassus et avec Lucuilus, les deux mem- 
bres les plus actifs du parti aiistocratique. En appuyant la 
brigue de ces deux candidats, le sénat donnait en apparence 
une satisfaction aux chefs des deux oppositions, mais en réalité 
ne compromettait nullement le système politique qu'il suivait 
depuis la mort du dictateur. On avait lieu de croire que, par 
égard pour Crassus, César soutiendrait Murena dans les co- 
mices, et Silanus, en retour, pouvait compter sur la protection 
de Crassus. De la sorte, Catilina se trouverait réduit à ses pro- 
pres forces. Enûn le consul, prévoyant le cas où son ennemi 
parviendrait à remporter dans les comices, s'était réservé, à 
tout événement, un moyen de le combattre même après cette 
épreuve. A^cet effet, il proposa et fit adopter une nouvelle loi 
contre la brigue, qui porta son nom, suivant l'usage romain* 
Bien que toutes les dispositions de cette loi ne nous soient pas 
connues, on eu sait assez pour comprendre quelle en était la 
tendance. Non-seulement eue augmentait la pénalité en vigueur 



(1) Cic, Pro Mur,, passitu. 

(2) Sed antc allas dilexit M. Bruti matrem, Serviliam (Sueu» 
Jul. 50). 
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^cmtre le crime de brigue, depuis la loi Calpsniia (i), laais 
eocore en interdisant aux candidats certains moyens dlnfluence 
tolérés jtisqu*alors^ die ponvaK aroir un efiet rétroactif. C'est 
ainsi qu'aux termes de la loi TuUia (2), un candidat était exclu 
lorsqu^il «vait donné an peuple un spectacle de gladiateurs deux 
années avant de se présenter aux comices. Si cette dispositkm 
singulière ne menaçait pas personnellement Catilina,ile6tpro« 
liable que Cicéron n*en ayait pas oublié d'autres qui pouvateot 
lui fournir les moyens de faire casser Télection d'un bomiae 
trop téméraire pour ne pas donner prise sur lui. 

Bien que favorisées par Cicéron et par la majorité du sénat, la 
^candidature de Silanus, et surtout celle de Murena, tirnivèreot 
une vive opposition chez quelques membres du parti oligar- 
chique qui se faisaient illusion sur retendue de leur pouvoir^ 
Caton, entre autres, dont la farouche vertu n'avait jamais pu 
admettre de transactions avec des hommes qu'il détestait, Catos 
poursuivit avec la même violence la brigue de Licinios et celle 
de Catîtina. Il est vrai que le premier, rapportant d'Asie des 
trésors d^origine suspecte, achetait ouvertement les suffrages aa 

(1) La loi Cûmeiia et Bmbia, rendue Tan de Rome 5T3» rarla 
«proposiiion des consuls P. Cornelios Ceibegus et M . Bdebios Tampbi* 
lus, excluait pour dix ans du droit de se présenter aux comices éfeo 
loraiu les candidats reconnus coupables de brigue. En 687, le consul 
<3. Calpurnius Pison fit ajouter à celte pénalité une forte amende 
(Cfr. Sdiol. Bab., p. 361. — AscoD., in Cor,, p. 75. — Dio Casa*. 

HWSU 21). 

(2) Cnm mea lex dilucîde vetet : Biennio qoo quis petat^ petUorusve 
sit, gladiatores dare, nisi ex testamento, praestiluta die (Cic, in YaU^ 
15, et Pro Sest,, 64). — Nec ignoramus anctore ipso Cicérone el 
C. Antonio eoss. legeio severiorem de ambitu puniendo fuisse scriptam, 
cnJHs memiDit pro Morena, oam cleœentior aliqoaienus videbatur iex 
fuisse Calpurnia (Cfr. Scbol. Bob.«pra Plancio, p. 269. — Et Scbol. 
Bub., pro Se*/., 300 et 324). — La loi TuUia avait prévu le cas oîi 
racrusé chercberait à se soustraire au jugement en feignant une an' 
4adic, ruse an nioyen de laquelle il aurait pu parvenir à retarder fe 
procès jusqu'au rhoment légal de son entrée en charge. « Morbi exca- 
saiioni pœna addiia est. » {Pro Mur.t 23.)— Ce passage obscnr, et 
mal interprété par quelques commentateurs, me s«;mble expliqué o^ 
la manière la plus satisfaisante par Ferrafios, cité par Orelli (0«o- 
masticum lui/. Index legum, t. Vlll, p. 287). 
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mêlais de la nouTelle loi contre la corruption électorale. 

Sur les manœuvres de Murcna le sénat fermait les yeux, ré- 
servant toute son indignation contre cellies qu'on imputait à 
Catilina. Un jour, vivement interpellé par Caton, et menacé 
même d*un procès, menace redoutable, car Gaton était alor» 
tribun du peuple désigné, Catilina, emporté par la colère, s'é* 
cria : « On veut porter le feu dans ma maison... qu'on y prenne 
garde ! je ne l'éteindrat pas avec de Teau, je rétoufferai sous* 
des ruines (i) ! d Tant d*audace consternait les vieux sénateurs ; 
les conjurés étaient pleins d*espérance ; le parti démocratique 
voyait avec un secret plaisir Thumiliation et Taniiété de ses 
adversaires. 

Les comices consulaires, retardés à dessein extraordinaire- 
ment, étaient indiqués pour le 12 des kalendes de novembre. 
La veille, Gioéron rassembla le sénat et lui communiqua les 
rapports qui lui étaient adressés de difTérentes villes de Tltalie. 
Où lui annonçait que, le 5 des kalendes de novembre, une prise 
d'armes devait avoir lieu en Étrurié ; le lendemain une émeute 
éclaterait dans Rome ; la vie des consuls (2) était menacée. La 
flotte en station à Fembouchure du Tibre était sollicitée à la ré- 
volte, et L. GcUius, le légat qui la commandait, venait de décou- 
vrir une conspiration organisée parmi ses équipages (3j. Ailleui*s 



(1) Cic, Pro fur., 25. — Cfr. Sali., Cat., 31. — SaTluste, évidem- 
ment à tort, rapporte ce mot à un autre moment, pour le roudre plus 
dramatique. 

(2) Plut., Cic, 15. — Sali., Cat., 71, 28, 80. — On voit que Ciçé- 
roo affecte ici do présenter les d€nx oonsuls comme également mena- 
cés, et, partant, comme intimement nnia. De la part d*un bomme qui, 
peo de mois aopara?ant, avait attaqoé avec la plus grande violence la 
coiUition d'Antoniua et de Catilina, cette fiction officielle n'est pas seo- 
lement un ménagement politique, elle proave encore, ce me semble,, 
celle soumission aux faits légalement accomplis, ce respect pour les 
formes si caractéristiques cbez les Romains. Pendant leur candida- 
ture, Cicéron et Antouius pouvaient se montrer ennemis déclarés ; de- 
venus consuls Tau et Taulre, ils formaient ce que l'on appelle aujonr* 
d'bui le pouvoir exécutif, qui, officiellement do moins, devait être 
considéré eomme animé d'ooe volonté unique. 

^} Cfr. Cic, Post red, ad Quir., 7.-11 règne quelque incertitude 
sur la date précise qu'il faut dooner à cette tentative pour insurger iet- 
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on signalait des conciliabules suspects^ ou des mouvements in- 
quiélants parmi les esclaves. Ici des tentatives pour embaucher 
ées gladiateurs avaient excité les alarmes des magistrats ; là 
des amas d'armes de guerre, formés mystérieusement^ venaient 
d'être découverts et saisis. Toutes ces menées^ tous ces prépa- 
ratifs effrayants, les projets de rébellion et de guerre civile 
qu'ils indiquaient trop clairement^ le consul les attribuait à Ca- 
tilina, il en faisait le texte d'une accusation formelle. Puis il 
rapportait un passage d'un discours adressé par Catilina à ses 
partisans^ discours presque public, comme il semble, et qui 
pouvait faire connaître quels étaient ses desseins en demandant 
le consulat, et quels suffrages il espérait obtenir. « Les malheu- 
a reux, aurait-il dit, ne trouveront un défenseur fidèle qu'en 
« choisissant un homme malheureux lui-même. Les pauvres et 
jh les opprimés ne doivent accorder aucune confiance aux pro- 
<t messes des riches et des puissants. Que ceux qui veulent re- 
a couvrer ce qu'ils ont perdu, reprendre ce qu'on leur a volé, 
a que ceux-là considèrent mes dettes, ma position, mon déses- 
a poir. Aux opprimés et aux malheureux, qu'on ne l'oublie 
a pas, il faut un chef hardi, et le plus malheureux de tous (1)! » 
Le consul n'avait pas besoin de commenter un langage si. 
menaçant pour exciter l'épouvante dans une assemblée telle 
que le sénat. Après ces terribles révélations^ on devait s'attendre 
à ce qu^il demandât des pouvoirs extraordinaires; cependant 



Hotte d'Élrurie. Quelques-uns ont pensé que L. Gellius, dont il s'agit 
ici, légat de Pompée dans la guerre contre les pirates (Fier., 3, 6), 
n*avalt pu conserver son commandement jusqu'en 691, et, en consé- 
quence, ils ont rapporté cette mutinerie avortée à la première conju- 
ration de Catilina, en 689. En me fondant sur le passage de €icéroD 
cité plus haut, il me parait plus probable de rapporter à la seconde 
•conjuration ce projet de révolte que fit échouer la fermeté de L. Gel- 
lius. Il n'est d'ailleurs nullement invraisemblable qu'un des amiraux 
de Pompée, commandant une division de la flotte romaine en 689, fût 
encore à la mer en 691, deux ans après la destruction des pirates. La 
nécessité de veiller sans cesse sur les arrivages d'Egypte et de Sicile 
devait ohliger le gouvernement à entretenir une forte statioa à l'em- 
bouchure du Tibre et sur les côtes d'Ëirurie. 
(1) Cic, Pro Jfttr.,2ô. 
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il se bornait à conclure à ce que le sénat, usant de son droit, 
ajournât les comices, et délibérât sur la situation des affaires. 
"Aussitôt Gatilina, se levant avec emportement, s'abandonna aux 
récriminations les plus violentes contre un gouvernement qui, 
dîsait-ll, opprimait tout le peuple. « La tyrannie de quelques 
« hommes, s'écria-t-il, leur avarice, leur inhumanité, voilà les 
« véritables causes du malaise qui tourmente la république. » 
Puis après avoir nié d*un air de mépris les projets de révolte 
qui lui étaient imputés et s^être répandu en invectives contre 
le consul, il termina par cette figure menaçante : « Il y a deux 
a corps dans la république, Tun débile avec une tête caduque ; 
c Tautre fort, mais sans tête. Eh bien, tant que je vivrai, il 
« aura une tête (1) ! » 11 sortit à ces mots, laissant le sénat en- 
core plus effrayé qu'indigné, car cet appel aux pauvres et aux 
malheureux, toujours redoutable aux riches. Tétait, surtout à 
cette époque, où un fort petit nombre d'hommes opulents s'a- 
bandonnaient à un luxe scandaleux eu présence d'une multi* 
tude immense de prolétaires affamés. 

On avait délibéré cependant, et sur la proposition de Cicéron, 
les comices furent encore ajournés. On fit plus, on rendit un 
sénatus-consulte qui attribuait les pouvoirs les plus étendus (2) 
aux consuls et à tous les magistrats en fonctions à Rome, et qui 
les chargeait, comme dans les calamités pressantes, de veiller 
au salut de la république. Ce décret, renouvelé de celui qui 
avait foudroyé G. Gracchus, était une arme terrible, mais il 
fallait avoir la hardiesse de s'en servir. Les temps étaient 
changés; dans Fétat ou se trouvait Rome alors, Gicéron, mal 
secondé et peut-être trahi par son collègue, témoin de l'elTrol 

(1) Gic, Pro ifur., !25. — Dixit duo corporaesse reipublicse, unam 
débile infirma capite, alterum firmum siae capite. — Manuce propose 
de lire : firmo capite. L'antithèse est mieux marquée de la sorte; mais 
il me semble évident que, dans les idées de Gatilina» la république 
était mal gouvernée. J'ai suivi la leçon ordinaire, qui contient une in- 
sulte adressée aux consuls, fort probable dans la situation (Cfr. Plut.» 
Ctc, 10). 

(2) Le pouvoir le plus important déféré aux consuls était celui de 
lever des soldats, et d'enrôler tous les hommes en état de porter les 
armes, à Rome et dans Tltalic. 

36. 
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du sénat, inceitaio sur les dispositions du peuple^ n'osait as- 
sumer la responsabilité qu*Opimius n^avait pas craint d'en-» 
courir autrefois. Il se borna donc à pourvoir à sa sûreté per- 
sonnelle et à maintenir la tranquillité dans la Tille par un 
déploiement inusité de forces militaires. 

La publication du sénatus-consulte exdta au plus haut point 
Faniiété publique, sans abattre en rien Taudace des conjurés, 
car ils ne pouvaient se méprendre sur les motifs qui retenaient 
te consul dans Finaction. Chaque jour apportait de nouvelles 
alarmes. Tantôt on répandait le bruit que les colonies militaires 
étaient insurgées, et que les Gaulois cisalpins se soulevaient ; 
tantôt on annonçait Texistence de vastes magasins d^armes et 
de matières incendiaires secrètement formés dans Rome même. 
L'incendie, le pillage, la révolte des esclaves, tels étaient les 
malheurs dont on se croyait menacé et qui pouvaient éclater 
d*un instant à Tàutre. Il entrait dans les plans de Gicéron de ne 
pas démentir ces rumeurs effrayantes, peut-être même chercha- 
t-il à les accréditer, car les craintes de tous ceux qui avaient 
quelque chose à perdre faisaient sa principale force. Mieux que 
personne d^aiiieurs, il était instruit des projets des conjurés. 
Dès avant son consulat, il avait organisé un système d'espion- 
nage qui entourait jusqu^aux chefs du complot. Un certain 
Q. Curius, joueur efi'réné (i), jadis questeur, depuis chassé du 
sénat par les censeurs pour le scandale de sa conduite, avait été 
une des premières recrues de Catiiina. Get homme avait pour 
maîtresse une femme d'une famille illustre, nommée Fulvia. 
Traité avec froideur par elle lorsque la pauvreté, suite de sa 
disgrâce, Tobligea de se montrer moins généreux, il avait pres- 
que cessé ses relations avec Fulvia, lorsque tout à coup elle le 
vit reparaître plein d^arrogance et de hauteur. Il parlait de la 
fortune brillante qui allait êti'e son partage, lui faisait les plus 
magniûques promesses ; ou bien, changeant tout à coup de 
langage, il la menaçait de la tuer s'il venait à douter d'elle (2). 
Curius avait toujours été d'une légèreté telle, qu'il n'avait ja- 

(1) Ascon., în ioff, cand., p. 95. — Cic, ad ÂU,y I, f , «• 

(2) Sali, Ca;\, 23. 
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mais su rien taii-e, même ses turpitudes (1). Surprise de se^ 
brayadeS; Fulvia voulut en connaître le motif, et c^ut pas de 
peine à le savoir ; puis, une fois maîtresse de son secret, elle 
songea à en tirer parti pour elle-même. D*abord, sans nommer 
Curius, elle fit quelques confidences qui la mirent bientôt en 
rapport avec Gicéron. Mais celui-ci ne se contenta point de 
vagues discours, il l'obligea de lui faire connaître son auteur. 
Gurms avait Tâme trop basse pour ne pas comprendre que le 
rôle d'espion lui convenait mieux que celui de conspirateur (2}. 
Il Taccepta dès lors sans hésiter, et par Tordre du consul cour- 
tinua de montrer à Calilina un dévouement dont celui-ci fut 
complètement la dupe, ildmis à tous ses conciliabules, instruit 
de toutes ses résolutions, il rapportait jour par jour à Gicéron 
tout ce dont il avait été témoin. Grâce au mystère dont ces 
communications étaient entourées, les conjurés ne pouvaient 
former un projet qui ne fût déjoué d'avance. Mais si la trabi- 
son de Gurius suffisait pour rassurer Gicéron contre le danger 
d'une surprise, le caractère de son agent lui rendait difficile de 
convaincre publiquement Catilina. Les révélations d'un misé- 
rable honni dans Rome, le témoignage d'une courtisane eus- 
sent été rejetés avec indignation par une gi^ande partie du sénat. 
Gésar et Grassus auraient soulevé toutes les susceptibilités pa- 
triciennes contre le consul qui sacrifiait à de tels accusateurs- 
un des membms de leur ordre. Le consul avait besoin de preuves 
positives, incontestables, pour démontrer la vérité à tant de 
gens intéressés à ne la point voir. 

Les comices n'avaient pu être retardés que de quelques jours. 
Il fallut enfin en venir à cette épreuve décisive. D'un côté, Ton 
vit paraître sur le Forum Gatilina suivi d'Autronius, de Lentulus 
et des principaux conjurés, parmi lesquels, outre ses affidés de 
Rome, on remarquait beaucoup de soldats licenciés. Gonduits 
par de vieux centurions, ils arrivaient en troupes des colonies 
où le dictateur les avait établis, et marchaient en ordre vers 



(f) Neque suamet ipse scelera occoltare, prorsus neqoe dicere ne- 
que facere quidquAm pensi babebat (Sali., Cat., 23). 
(2) Sali., CaL, 23, 26. 
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Tenceinle où se donnaient les suffrages, comme s*jls allaient à 
un exercice militaire. Des gladiateurs, et une foule de gens sans 
aTeu, grossissaient ce cortège; beaucoup portaient de courics 
«pées ou des poignards qu'ils ne prenaient pas la peine de ca- 
cher {!)• Sur leur passage, la populace échauffée par Fespoir 
d^un grand désordre, où elle avait tout à gagner, accueillait par 
ses acclamations le candidat ennemi des riches, et semblait lui 
demander déjà le pillage pour prix de ses votes. D'un autre 
côté, tous les citoyens qui possédaient quelque fortune, inquiets 
de ces démonstrations menaçantes, se serraient autour de Silanus 
et de Murena, qu^escortaient un gros de sénateurs et de clients* 
Au milieu de la place, Cicéron s'avançait pour présider les co* 
mices, entouré d'une troupe nombreuse de jeunes chevaliers 
qui, défiant du regard la multitude, semblaient disposés à pro- 
voquer plutôt qu*à éviter une collision. 

Le consul prit place avec calme sur son tribunal élevé, mais 
il affectait de laisser voir sous sa toge une briUante cuirasse {t), 
pour montrer qu'il s'attendait à des violences, et qu'il était en 
mesure de les réprimer ; en effet, quelques temples voisins du 
Champ de Mars étaient occupés par des soldats, et des corps de 
garde observaient les quartiers suspects. De part et d'autre, tout 
semblait se préparer pour un combat. 

Il n'eut point lieu cependant ; Gatilina s'était cru sûr du 
succès, les conjurés, persuadés qu'une démonstration suffirait 
pour réussir au Forum, n'avaient peut-^tre pas d'ordre pour 
commencer l'attaque. D'ailleurs, ils étaient la plupart intimidés 
par les préparatifs militaires du consul et par l'attitude des che« 
valiers et des jeunes sénateurs, qui formaient autour de lui 
comme un rempart. Enfin le résultat du scrutin les frappa do 
stupeur; Silanus et Murena obtinrent la majorité des suffrages, 
et Gatilina sentit qu'il ne pouvait rien oser avant d'avoir rassuré 
ses complices. 

ISL victoire due à la prudence de Cicéron faillit être troublée 

(1) Cic, Pro Mur., 24, 26. 

(2) là,tihid, — Tcu ^c Oûpoxc; emni^t; OTriçociyt Tt 9rap«>.u9a; •« 
t&v âjACdv TCU x^Tûvc; (Plut., Cic, 14). 
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par rindiscîpline de quelques-uns de ses amis. On a dëjà vu 
que Murena^ ami de LucuUus et de Crassus, était paiticuiiè- 
rement odieux à une partie de leurs collègues, qui désapprou« 
raient hautement toute transaction avec les factions contraires 
au gouvernement. D^ailleurs, Murena, moins aime du peuple 
que Silanus, avait répandu Tor dans les tribus avec plus d'efti- 
cacité que de prudence, et si la corruption électorale était alors 
le plus sûr moyen de parvenir aux honneurs, la maladresse à 
s*en servir était sévèrement punie par les lois. Sulpicius, can- 
didat malheureux comme Catilina, mais fort de sa réputation 
de probité, ne put se résigner à laisser Murena jouir tianquil* 
lement de son triomphe. Il protesta, et sur-le-champ lui intenta 
un procès pour brigue, soutenu par Gaton^ dont Taustère vertu 
donnait une force nouvelle à une accusation déjà trop bien 
fondée. Cette division parmi ses adversaires releva Tespoir de 
Catilina, et lit craindre à Cicéron de perdre au dernier moment 
tout le fruit de sa politique. En effet, Sulpicius pouvait bien 
parvenir à faire annuler l'élection de son compétiteur, mais il 
n^avait pour lui-même aucune chance de succès dans les co- 
mices. Les hommes qui avaient donné leurs suffrages à Murena, 
libres maintenant, les auraient peut-être reportés sur CatiJina, 
et de la sorte^ Falliance entre les conjurés et le parti populaire 
se renouait en dépit de tous les efforts que faisait Cicéron de- 
puis si longtemps pour la rompre. 

Dans cette situation, après avoir épuisé tous les moyens de 
conciliation que sa prudence pouvait lui suggérer, il se déclara 
hautement le protecteur de Murena, annonçant qu'il allait dé- 
poser la pourpre consulaire pour prendre, comme avocat, sa 
défense devant le tribunal. Hortensius, l'orateur le plus célèbre 
après lui, s'offrit pour le seconder, comme il Tavait déjà fait 
dans le procès de Rabirius (1) ; enûn Crassus, oubliant ses res- 
sentiments contre le consul, en présence du danger que courait 
nn homme qu'on regardait comme son client, se joignit aux 
deux illustres avocats. La brigue, la richesse, l'éloquence, se 
réunissaient donc en faveur de l'accusé. 

(I) Cic, P/-0 lfur.,4. 
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Gatilina, de son côté, parut ne pas voidoir attendre pour écla- 
ter Tissue d^uu procès oii son heureux compétiteur se présen- 
tait avec tant d'avantages. Aussitôt après les comices il congédia 
précipitamment les colons militaires, qu'il avait mandés à Rome. 
Quelques-uns des conjurés se rendirent en même temps dans les 
provinces qu^ils crofatent disposées à rinsurrection« Septimius 
partit pour le Picénum; d Julius, pour TApulie; quelques-uns 
furent envoyés dan» ia Gaule cisalpine; d'autres^ à Gapoue et 
danslesudderUaUe(l). 

On ne (arda pas à connaitre de quelles insti*uctions il» étaient 
porteurs. Peu de jours aj^ès rélection des consuls, un sénateur, 
L. Sénîus, apporta dans la curie une lettre de Fa&sulae, aunon- 
çant que le 5 des kaleodes de novembre, Mallius avait réuni 
une grosse troupe de soldats colonisés et de paysans étrusques, 
et qu'il campait mililaiiement devant cette ville. Toutefois dans 
ce rassemblement le nom de CatUina n'avait pointéié prononcé ; 
on ignorait encore les intentions de Mallius; nul cri, nul dra- 
peau qui fissent connaître le motif de cette levée de boucliers (2). 
Ces nouvelles, ti'op véritables, étaient accompagnées d'autres rs^ 
ports qui, bien qu'exagérés par k ciainte, n'étaienl>pas moins 
alarmants. C'était maintenant dans toute Tltalie qu'avaient lieu 
des conciliabules suspecte; partout l'attitude des gladiateurs et 
des esclaves devenait menaçante; on craignait une surprise 
contre Capoue. Enfin de nouveaux prodiges et des phénomènes 
célestes étaient rapportés par plusieurs magistrats, et l'on sait 
que pour les Romains ces signes du courroux des dieux étaient 
presque aussi effrayants que des dangers réels (3). 

Le gouvernement n'avait point d'arme. Les levées que les 
consuls avaient été autorisés par sénatus-consulte à faire dans 
la capitale même, étaient nécessah^es à sa sûreté. Par fortune, 
deux proconsuls, Q. Marcius Rex et Q. Métellus, étaient aux 
portes de Borne, avec des détachements des armées qu'ils avaient 
commandées, attendant la décision du sénat, auquel ils deman- 



(1) Sali, CaL, 27. — App., Civ., 11, 2. 

(2) Sali., Cat., 30. 

(3) Id., ibid.. 
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daîent leshoaneiirs en triomphe (1). Amsiiôt Tordre M donné 
à Marclùs de coarir en Étrai ie ; à Méteilus de dir%er ses co- 
hortes à marches forcées sur TApulie. Le préteur Q. Pompéius 
Rufus partit précipitamment pour Capooe^ avec mission d'éloi- 
gner de* cette vill^ les gladiateurs qoi s'y trooraient rënnis en 
grand nombre, et de les disséminer par petites troupes dans des 
municipes où ils ne pourraient donner d'inquiétudes. Enfin un 
autre préteur, Q. Métellus Celer, reçut la mission de contenir le 
Picénum et la Gaule cisalpine (2). Chacun de ces magistrats avait 
plehi poumr pour lever des troupes et pour pi*endre toutes les 
mesures de défense que les événements lui suggéreraient. Rome 
était remplie de soldats ou plutôt de citoyens armés comme dans 
les premiers temps de la république, à la nouvelle d'un tumulte 
gantois. Pour la première fois alors, le consul proclama Texis* 
tence d'une vaste conspiration^ qui depuis plusieurs jours n'était 
plus un secret pour personne. Des récompenses considérables 
furent promises aux dénonciateurs : à un homme libre, deux 
cent mille sesterces; à un esclave, cent mille et la liberté; enOa 
amnistie complète à qui déncmcerait ses complices (3). La ter* 
reur était à son comble. Plus de crédit, plus d'affaires. Une foule 
de femmes en pleurs assiégeaient les temples^ chacun cachait 
son or et cherchait à s'assurer une retraite ; beaucoup de ci* 
toyeDS quittaient en hâte leurs demeures pour fuir une ville qui 
allait être livrée au carnage et à l'incendie (4). 



(1) Le sénat lenr ref osait le triomphe, parce qo^ayant été mis l'un 




tellaa de Crète. ~ Les généraux qui reiouroaienl à Borne pour (kinan> 
der le irioiuphe amenaient avec eux des délachements de leur armée» 
pour accompagner leur char daus celle cérémonie (Cfr. Sali., Cat., 30. 
— Liv., Epit., 09, 100. — Plut., Pomp., 30. — Dio Cass., XXXYl, 26)* 

(2) Sali.. Ca«., 30. 

(3) Vd.,ihid. 

(4) Cic, Co/., 1, 3. — Hemarquer le lour adroit qu'emploie Cicéroa 
pour excuser les craintes de ces fugitifs : « Mulii principes civiialis, 
Koma, non tam sut con^^rvandt, quam tuorum coosiliorum reptimeodl 
cuusa, confugeruni. » 
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Au milieu de tous ces préparatifs de guerre, en présence d*uue 
révolte armée à quelques milles de Rome, le gouvernement» 
malgré les pouvoirs que lui avaient conférés le dernier sénatus- 
consulte^ n'ordonnait aucune arrestation; pas un seul des con- 
jurés n'était inquiété^ et cependant un grand nombre et surtout 
leur chef étaient déjà signalés par l'opinion publique. 

Tandis que le consul semblait s'épuiser en vains efforts à la 
recherche d\m ennemi invisible, un jeune patricien nommé 
L. iEmilius PauUus (1), indigné de ménagerAents dont il ne 
comprenait pas la cause^ et probablement sans vouloir prendre 
ravis deClcéron, accusa Gatilina criminellement, de violences (2), 
aux termes de la loi Plotia^ loi ancienne qui parait avoir puni 
tout attentat contre la vie ou Tindépendance des magistrats, 
toute excitation à la révolte, en un mot, tout acte tendant à 
troubler la paix publique (3). Le seul fait de porter ime arme 
dans les comices entraînait une peine capitale (4) ; et le citoyen 
accusé par la formule Plotia pouvait être soumis à une déten- 
tion préalable, avant que le juge eût prononcé sur la réalité de 
rimputation alléguée contre lui (5}. 11 est vrai que.d*ordinaire 
cette détention était adoucie, du moins pour les sénateurs et les 
personnes d*un rang considérable : ce n'était point dans la pri- 
son publique quUls étaient renfermés^ car elle ne recevait guère 
que des criminels avant leur exécution (6); ils étaient remis à la 
garde d*un citoyen désigné par les magistrats, qui devait ré- 
pondre de leur présence au jour du jugement. Par une étrange 
association de mots, on appelait cette espèce de détention liberœ 
custodiœ, garde libre (7). Telle était celle qui pouvait s^appli- 



(1) Sali., Cat., dl. — Schol. Bob., in Vat, p. 820. 

(2) De vL 

(3) Gfr. G. G. Wsechlcr, Neus Ârchiv des Criminalrechts, t. XIII, 
p. 8 et saiv. 

(4) Gic. Cat.y I, C. 

(5) Gfr.Sall.,(;a(.,48.— DioGa88.,XXXVlI. 82.-Cic., Cal.,I, 8. 

(6) Hors, peat-ôtre, le cas de flagrant délit. — Senties in bac orbe 
esse carcerem, qaem vindieem nefarioram et manlfestoram scelerom, 
majores nostri esse voluerunt(Gic., Cat», II, l2). 

(7) Vell., I, II. — Sali., Car., 48. 
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qner àCatilina sous le poids de cette nouvelle accusation. 

Celui-ci^ payant toujours d*audace^ parut vouloir hâter plutôt 
que retarder son procès , et avant que les magistrats eus- 
sent vraisemblablement rien décidé encore au sujet de Taccusa- 
tion de Paullus^ il alla s'offrir lui-même à M. Lépidus pour être 
gardé dans sa maison. Soit crainte d'un piège ^ soit horreur 
pour la personne de Gatilina, Lépidus refusa de l'admettre. 
Alors Gatilina s'adressa à Gicéron lui-même , dont il reçut pa- 
reille réponse; enfin au préteur Q. Métellus Geler (\) ; partout il 
fut éconduit, un seul sénateur, son allié, M. Métellus, consentit 
à encourir la responsabilité de sa garde; mais ce changement 
de domicile et cette surveillance prétendue ne le gênèrent en 
rien, car il ne cessa point de communiquer avec ses complices 
aussi librement qu'auparavant (2). 

De la maison de Métellus en effet il avait formé le plan d'un 
coup de main contre Préneste^ ville fortifiée et position militaire 
des plus importantes, dont la possession avait été vivement dis- 
putée dans les dernières guerres civiles. On sait que le jeune 
Marius en avait fait sa place d'armes et qu'elle ne tomba entre 
les mains de Sylla qu'à la suite d'un long siège. Après l'exter- 
mination des habitants par ordre du dictateur , Frénésie avait 
été repeuplée par des soldats de Tarmée victorieuse, à qui, pour 
prix de leurs services, leur général partageable teiTitoire de 
cette malheureuse ville. Gatilina se flattant qu'il lui serait facile 
de séduire ces hommesqui avaient été ses compagnons d'armes^ 
avait fixé l'attaque aux kalendes de novembre. Mais Gurius as- 
sistait au conseil des conjurés , et en avertit aussitôt le consul. 
La place fut mise en état de défense, et les conjurés après 
s'être présentés plutôt pour la reconnaître que pour l'attaquer 
sérieusement, se retirèrent à la h&te dès qu'ils se furent aperçus 
que la garnison se tenait sur ses gardes (3). 

(1) Cic, C4it,^ 1, 8. —On voit que Métellus n'était pas encore parti 
pour le Picénum. 

(2) Gicéron appelle ironiquement M. Métellus virum optimum. — 
Dion Gassius ne raccuse pas de complicité avec Gatilina : Aa6ci)v tcv 

MîTeW.cv, ^.>.Ô8 Ti wpb; aùrcù; (XXXVII, 32). 

(3) Gic, Cat., ], 3. 
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H est étaniMmi qu*ai;Hrèft avoir tu $es projets si sotrvent déîoaés 
l»ar la vigilance de Cieëroii, Gatilîi^ n'ait pas compris qu'il 
^tait entouré d*espion8,et %tà''û ne soit pas parvenu à les décoH- 
vrir, on du moins à caeber ses plans sous un mystère impânc»- 
trable à tom ses complice» subaHenies. Soit qu'il se persuadât 
que surveille comme il devait Têtve^ il lui fût impossible de 
mettre en ôéLiA la prudesce du coosnl, soit, comme il est plus 
j^obable, que son caractère hn fît préférer la force ouverte à 
la ruse, il résolut de quitter Home et de se mettre à la tète des 
bandes que Mallius venait de réunkr auprès de Fsesulie. Gepeft* 
dant, avant de partir, il vcN^vt rassembler encore une fols es 
conjurés, leur tracer leur p&n de conduite^ en un mot, leur 
laisser ses dermes instnietîeiia. 

La nuit du 7 au 6 des ides de novembre, les conjurés se 
trouvèrent réunis en assez grand nombre dans la maison de 
M. Porcins Lœcca. Gatilioa s'y rendit, soit à Finsu, soit du cov 
aentement de son hôte, et là, après avoir reproché amèrement 
à ses complices leur lâcheté, qui seule, disait-il, avait fait mas- 
quer le coup de main contre Préneste, il leur annonça son 
dq>art prochain pour TEtnirie, et distribua les rôles à ceux qui 
devaient rester à Rome. Sur les re'solntions qui furent prises 
dans ce conciliabule, rbistoire n'a pour se guider que le témoi- 
gnage de Tacciisation , que Ton ne peut admettre sans une 
certaine défiance. Un massacre nocturne, l'incendie de plusieurs 
quartiers, tels sont les projets imputés aux conjurés, et qni, 
on doit le reconnaître, n'ont jamais été démentis. Lentuku 
devait, dit-on, remplacer Galilina, et diriger Texécution de ses 
<Mrdres. Céthëgua et Gabiniu» étaient chargés d'assassiner une 
partie du sénat, de soulever la populace et de l'armer. Casâus, 
4ivec une bande d'incendiaires, devait mettre le feu dans plu- 
sieurs quartiers à la fois, afin d'augmenter le déswdre, et de 
retenir par la crainte d'un danger personnel les citoyens qui 
vaudraient se rallier autour de leurs magistrats (i). Tous ces 
«crimes eussent été sans doute inutiles , si Caliiina ne se fût 



(!) SalK, CaL, 27. — Cîp., Cat.y l, 4. — Cat., II. 3. — Cai.t III» 
^, 10. — CaU, IV, 6. — App., Ctv., II, 3. — Plut., C«r., 18. 
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trooré à la têi6 oiane armée, assez près de Rome pour ea la- 
cueillir les fruits. U est probable que cette sanglaote âLécutkMi 
fut plutôt discutée que résolue, et seulefueutcûmme uneéven* 
tualité dont de pareils hoimsats pouTaieutB^oatreleiiir sauslior* 
leur. 

Ua ai^re projet aussi atjrace, mais ^t semble déme&tîr le- 
p«cédeat, me pioiâi luieuxanéré , et tout porte à croix^ 4|tt'ti 
fiit réellement adopté dans cette «ssemblée de sicaires. Catilioa 
se plaignit de la Tigilaucé du consid qui plusieurs fois TaYait 
amtraiut d^abaudouner les plans les mieux eoœèiaés. Cicérou, 
d^-^, était plus daog^^ux lui seul que tout le sénat easeml^ 
et il faiiait à tout prix se délivrer dTuia h&mme qui leur «vut 
déjà fait tant de mal , et <pi pouvait Uar ea fûre davantage* 
AiBSsitôt un càendier ncmimé €. ComSisa s*offirit pour ce coup 
audacieux, et le séaaleur L« Yarguutéius, confiait dans sa force 
athlétique, sollicita l'honneur de leseconder. Parvenir jusqu'au 
consul leur sanMait dbose facile. Tous les deux , cachant des 
poignards sous leurs toges, devaient se présenter avant le jour 
à sa maison^ comme pour reutretottr d'affaires importantes ou 
pour lui faire des révélations, Lasituationde Rome paraissait ju^ 
t^er kur visite à une heure inaccoutumée, et les prétextes ne 
pouvaient manquer pour Tattirer à l'écart loin de ses ^claves et 
de ses dients (!}. LÂles deux scélérats Tauratent assassiné sans 
peine. Lui mort^ Rome était à eux. Un tiibun désigné, L. Cal- 
purnius Bestia, se chargeait de soulever la populace (2); €atilina 
cotisait en Étrurie pour rentrer bient^ d«is la ville à la tête 
d'une armée. Aùtronius, partaut la nuit même, le précé- 
derait au camp de llallius et disposerait tout pour sa récep- 
tion (3). 

Bien que la nuit fût fort avancée lorsque l'assemblée se sé- 
para, Gurkis eut le temps de faire prévenir le consul. En même 
temps quelques-uns des conjurés , touchés de remiH'ds, ou 
peut-être elirayés des dangers où les entraînait leur chef, avaki^ 



(1) Sali., Cat,^ 28, 47. ~ Gic, CaU, 1, 4. 
V2) App., Ctv.,II, 3. 
^3) Cic. Pro Sul., 19. 
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adressé des aTertissements mystérieux à plusieurs membres 
du sénat. Des lettres anonymes les engageaient à pourvoir à 
feur sûreté, annonçant une catastrophe terrible dont elles accu- 
saient Catilina. Gicéron entendait les révélations que lui faisait 
Fulvia de la part de Curius , lorsque Grassus , M. Marcellus et 
Jfétellus Scipion se présentèrent chez lui fort troublés , et lui 
remirent des lettres quMls venaient de recevoir (1). Peu après, 
Cornélius et Yarguntéius frappaient à sa porte, et demandaient 
à l'entretenir en secret. Mais déjà les portiers avaient reçu des 
ordres, la maison était gardée , et les deux assassins ne furent 
point admis malgré leur insistance (2). Dès ce moment le consul 
lie soHit plus qu'entouré d*un gros de chevaliers et de jeunes 
Réatins, ses clients, toujours bien armés. 

Si Tanuonce du départ de Catilina le comblait de joie, la dé- 
marche de Crassus, quMl avait toujours soupçonné, lui prouvait 
que toute relation avait cessé entre les. chefs de ropposition et 
les conjurés. C'était le moment qu'il attendait depuis longtemps 
avec patience pour frapper un coup décisif. 

Le 6 des ides de novembre, il convoqua le sénat dans le 
temple de Jupiter Stator sur le mont Palatin. Une troupe nom- 
breuse de chevaliers en armes entourait la curie, et dans toute 
la ville on remarquait un appareil militaire déployé avec plus 
d'ostentation encore que les jours précédents. Catilina , que 
Cicéron croyait peut-être déjà sur la route d'Étrurie, parut tout 
à coup dans le temple. Son sang-froid ordinaire ne l'avait pas 
abandonné, et il se flattait qu'il pourrait toujours en imposer à 
ioi'ce d'impudence, et retrouver Toccasion que ses émissaires 
venaient de manquer. Il traversa la foule des sénateurs sans 
qu'un seul répondit à son salut. Arrivé au rang de sièges où il 
avait droit de prendre place avec les magistrats, qui avaient 
exercé comme lui des charges curules, un mouvement d^hor- 
reur éclata dans rassemblée. Plusieurs consulaires s'écartèrent 
précipitamment, comme s'ils eussent craint d'être souillés par 
le contact de sa toge (3). Ses complices mêmcSt^i intimidés, n'o- 

(1) Plut., Crast., 13. — Cic, 15, 16. 

(») Oîc, raf.,1,4. 

(3) Cic, Cat., 1, 1. — Plut., Cic, IC. 
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caienl ;*approchei de lui, et pendant quelque temps il se 
trouva (soie au milieu des sièges vides, comme un criminel 
devant ses juges. Troublé par cette réception^ inquiet des pré* 
paratifs extraordinaires qu*il avait remarqués, il attendait dans 
un sombre silence le dénoûment de celte scène, qu'il avait tant 
de raison de redouter. 

le n'entreprendraii point de rapporter ici le discours de Ci- 
céron, car je ne veux point affaiblir par une traduction la su- 
blime éloquence de la première Gatilinaire. Je me bornerai h 
en résumer les points pnncîpaux, puis j'essayerai de rechercher 
le bat du consul et d'expliquer ses intentions et sa conduite 
dans cette mémorable circonstance. Contre l'usage ^ ce ne fut 
point à l'assemblée qu'il s'adressa. Il interpella Catiiina lui- 
même, et porta la parole , non point comme le président d'une 
compagnie admonestant l'un de ses membres, mais comme un 
juge qui lit une sentence à un coupable convaincu. 

A Tes projets, dit-il, me sont connus. Toutes tes démarches, 
« je les surveille depuis longtemps. Ne vois-tu pas que tu ne 
« peux rien tenter dont je ne sois aussitôt instruit? J'ai su, j'ai 
« annoncé d'avance le soulèvement de Mallius, je viens de dé- 
cc jouer la surprise que tu as essayée contre Préneste. Je te dirai 
tf ce que tu as fait la nuit dernière. Tu es allé chez Porcins 
« Laecca, tu as distribué les rôles à tes complices. A ceux-ci 
a l'insurrection de telles provinces de l'Italie ; à ceux-là l'in- 
« cendie de tels quartiers de Rome. Tu leur as annoncé ton 
« dépai t pour le camp de Mallius. Tu as chargé deux chevaliers 
« romains de m'assassiner. Ose le nier? je te convaincrai, car 
« tu es entouré d'yeux et d'oreilles que tu ne soupçonnes pas^ 
« mais à qui rien n'échappe (l). 

« Je pourrais, je devrais peut-être faire justice à l'instant, 
« ici même, d'un scélérat tel que toi. J'en ai le droit, j'en ai 
a le pouvoir. Si je faisais un signe, ces braves chevaliers qui 
« entourent la curie te mettraient en pièces. Naguèie , un sé- 
« natus-consulte déclarant la patrie en danger, le consul L. Opi- 
« mius n'attendit pas la nuit pour faire mettre à mort, sur 

(J) Cic.,Cat., 1. 1.— 5. 
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« quelque soupçon de sédition (1) , Fulvius , personnage con* 
a sulaire, et C. Gracchus, que ne purent proléger ni la gloire» 
« ni les services de ses ancêtres. Armé d'un senatus-consulfe 
< semblable, Matins fît tomber aussitôt la tête de Satuminus 
« et celle de Glaucia. Et nous, il y a vingt jours que nous lais- 
fic sons le glaive des lois se rouiller inutile, car il y a vingt jours 
« que les Pères m^ont remis un sénatus-consulte comme une 
fi épée dans son fourreau (2). » 

Puis, comme Gatilina, après quelques efforts pour l'inter- 
rompre et pour se justifier^ s'écriait qu'il en référât au sénat » 
et qull était prêt à se soumettre au jugement que cette com- 
gagnie prononcerait sur sa conduite, le consul comprît aussi- 
tôt que tout était perdu ^ si Ton délibérait sur le sort de Catilîna 
dans la curie; car alors, outre la difficulté de produire des 
témoins dont il rougissait lui-même d*avoir à se servir, 11 crai- 
gnait que le parti populaire ne se soulevât tout entier, si le 
sénat s'arrogeait le pouvoir de prononcer dans une accusation 
capitale contre un citoyen (3) ; c'eût été Toccasion d'un débat 
animé dans lequel Timportance de la question générale aurait 
bientôt fait oublier la position de Catiiina. «c Non ! reprit le 
a consul , je n'en référerai pas au sénat. Ce serait abjurer mes 
Cl principes (4). ï> Après cette précaution pour désarmer la sus- 



(1) Proplcr quasdam sedilionum suspicîones {Cic,, Cau, I, 2). — 
On voit avec qoels niéoagements Gicérou parle de cet événement. Il 
est évident quMl cherche à flatter ie parti démocratique. L. César» 
eoiisulaire, par^i de C< César et petit-fila de Fulvius, massacré avee 
C. Graccbu8« éiait présent à la séance. — En rappelaut que Marins» 
sur un ordre du sénat, avait fait mourir un tribun du peuple, le con- 
sul compromet adroitement G. César, son neveu, ainsi qu'il l'avait déjà 
lait dans le procès de Rabirius. 

(2) Habemas eoim bujusmodi tenaiuseonsuliuro, verumtam«n îo- 
dutum tabulls, taoquam gladium in va^inarecondiium^Cic, C(U^^ l. S}» 

{Z) Le procès de Rabirius, ainsi qu'on l'a vu, n'avait pas été intenté 
à d'autres fins que d'établir Tinviolabiliié des citoyens, «i d'enlever au 
sénat lo pouvoir de reodra un décret do sa propre autorité «c san» 
ufoir consulté lo peuple. 

(4) Non referam, id quod abhorrel a meis mori)as (Cic, Cat,^ I» 8). 
— Gicéron élait sans doute fort éloigné de croire alors qu'il aurait à 
soutenir quelques jours plus tard la tbèse diamétralement opposée. 



oeptfl)ilfté des meneurs du parti démocratique, i! poursuit: 
« Tu vois les sentiments de cette compagnie. L'horreur que 
« tu lui inspires ne Vexi dit-elle pas assez? Cr(^moi , quitte 
c R<»ne,où tu n*as plus d'espoir. Deux partis te restent. Va-t*en 
< au camp de Mallius où tu es attendu. Là tu trouveras bientôt 
« une mort digne d'un brigand. Ou bien , si tu veux vivre y. 
« choisis une retraite éloignée et t&che qu^on f oublie. Tac- 
a oepte volontiers là responsabilité du conseil que je te donne ^. 
« duss^t mes ennemis m'accuser un jour d'avoir abusé contre 
« toi de rautorité consulaire. Je défie la calomnie, et quoi 
€ qu*il arrive, je croirai avoir bien mérité de la patrie en la 
« délivrant d'un monstre tel que toi. 

« Vous me demanderez. Pères conscrits, pourquoi je permets 
a à Gatilina de se mettre à la tête de bandes armées contre la^ 
€ république, et d'exciter une guerre en Italie, au lieu de sévir 
a contre lui, comme les lois et vos déciets m'y autorisent. 
€ Ifais le supplice du seul Gatilina ne suf6rait pas pour déli* 
c vrer Rome de cette peste déjà invétérée qui la consume (i).. 
« Laissez se grossir cette bande de malfaiteurs; quand ils se* 
« ront tous réunis, d*un seul coup nous écraserons tous les 
«ennemis deTÉtat. D'dlleurs, je le sais; il y a dans cette 
«enceinte des hommes qui se refusent à Tévldence, dont la 
« faiblesse a longtemps encouragé Taudace de Catilina , dont 
c rincrédulité volontaire lui a permis de tout oser. Si j'étais 
c juste, ils m'accuseraient de cruauté, ils diraient que je fais le 
c roi (2). Je veux les convaincre, et lès placer entre deux camps^ 
« celui de la république et celui des rebelles. » 

A peine le consul s'était-il rassis dans sa chaire curule, que 
Catilina, hors de lui, balbutia d'une voix entrecoupée quel- 
ques mots de justification. Puûs prenant un ton de suppliant » 
Û conjura les sénateurs de se souvenir de sa naissance et des 

! est BiaguUef qu'en publiant les Calinnaires il n*ait pas fait dispa- 
raître cette phrase si remarquable et si compromeitante ; el je serais> 
porté à croire que, dans son improvisation, il en avait dit bien davan-^ 
lage sur t'iocompétence du sénat en pareille circonstance. 

(1) Ha&c jam adulta reipublicae peslis (Clc, Cat., 1, 12). 

(2) Gradeliter et régie factum diccrent (Id., i&id.). 
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jîerviccs qoe ses ancêtres avaient rendus à la république. Bien* 
tôt/ il changea de langage; retrouvant par degré son audace 
ordinaire , il se répandit en sarcasmes grossiers contre Gicéron. 
« Qui le croirait , s'écria-t-il , on accuse un Sergius de méditer 
la perte de la république ! on prend pour son sauveur un Sa- 
bin, un étranger^ locataire d'une maison à Rome (1).» Inter- 
rompu aussitôt par les murmures et les cris furieux d'un 
grand nombre de .sénateurs, et ne voyant autour de lui per- 
sonne qui prît sa défense, il sortit de la curie la menace à la 
bouche, et dès la nuit suivante il quitta Rome. L'assemblée 
se sépara presque immédiatement sans avoir délibéré, toute la 
[séance n'ayant été qu'une sorte de duel entre le consul et 
*£atilina. 

Le discours de Gicéron peut surprendre d'abord par Tappa- 
rente naïveté de sa franchise. En effet , il veut chasser Gatilina 
de Rome , il veut qu'il y ait un mur entre eux (2)^ et son des- 
sein , il l'annonce sans détours à son ennemi. N'était-ce pas 
l'obliger à se mettre sur ses gardes, que de lui montrer 
le précipice avant de l'y pousser? Mais il faut remarquer aussi 
que, bien instruit par ses espions, i^le consul connaissait d'a- 
vance la résolution de Gatilina , annoncée déjà par Âutronius 
aux insurgés d'Ëtnirle. Le temps des Serviiius Ahala et des 
Opimius était passé. Déclarer Gatilina hors la loi par un séna- 
tus-consulte, le poignarder publiquement, c'eût été peut-être 
alors une entreprise au-dessus dfes forces d'un gouvernement 
mieux affermi que n'était le sénat. Gicéron sentait que les 
choses en étaient venues au point qu'il ne lui était plus possi- 
ble de se taire. 11 fallait éclater. Juger Gatilina était difficile, 
le condamner paraissait impossible dans l'état des esprits. Il 
fallait donc l'effrayer et précipiter son départ. La fuite du chef, 
on devait s'y attendre , aurait entraîné celle des hommes qu'il 
•avait séduits. Voilà pourquoi Gicéron dévoile au sénat les pro- 
Ijels des conjurés, avec une précision de détails accompagnée 



(1) Sali., Cai,, 31. ~ Cicéroa n'avait pas encore à Rome de maison 
& lui. 
(«) Cic.,Caf., 1,6, 13. 



DE CATIUNA. 321 

cependant de réticences calculées. Il montre à son ennemi 
quMl est maître de son secret , mais le laisse dans Tignorance 
des preaves qu'il peut alléguer contre lui. Cest à Timagination 
de Catilina qu'il s^adresse pour exagérer le péril réel dont il 
vient de Fentourer. 11 lui montre Farme terrible du sénatus- 
consulte qui peut à chaque instant sortir du fourreau ; il 
excite contre lui ces jeunes chevaliers en armes autour de la 
curie et prêts à frapper l'ennemi public , comme leurs ancê- 
tres avaient immolé tant de victimes désignées à leurs glaives. 
Catilina naguère menaçait le sénat d'une émeute ; c'est à lui« 
même de trembler maintenant. Voici qu'une foule irritée se 
soulève contre lui. Ce n'est point une multitude de prolétaires 
imides accoutumés à fuir devant la verge d'un licteur. C'est 
une troupe de jeunes patriciens , braves , orgueilleux , habitués 
aux armes ; ils sont aussi impitoyables , aussi féroces que les 
hôtes de Porcins Laecca , et ils sont plus redoutables , car ils 
ont de plus la confiance que donne la richesse , la force et le 
bon droit. Certes^ quelle que fût la fermeté d'âme de Catilina, 
il devait être ébranlé à ce coup; et ne fût«ce que pour assu- 
rer sa vengeance, il devait avoir hâte de se trouver à la tête 
de ses vétérans dans le camp de Fœsulae. 

Mais ce n'était pas seulement à Catilina que s'adressait l'allo» 
cution du consul. On a vu déjà que ce n'était pas l'ennemi le 
plus dangereux qu'il eût à redouter. Parmi ses auditeurs il savait 
qu'un grand nombre étudiaient chacune de ses paroles pour s'en 
faire une arme contre lui. Qu'importait à César, àCrassus, que 
Catilina fût accablé? Mais ce qu'ils désiraient au fond de leur 
cœur, c'est que le consul abusât contre lui de son pouvoir. Alors 
ils avaient le champ libre pour prendre leur revanche, car une 
opposition ne peut choisir pour combattre de meilleur ten ain 
que celui de la loi. Aussi, quelle adresse et quels ménagements 
dans le discours du consul ! A Catilina il rappelle la terrible 
justice , ou plutôt les assassinats commandés par sénatus-con- 
sulte à Servilius Ahala^ à Scipion Nasica, à L. Opimius, mais 
aussitôt il se hâte de dire au parti démocratique : « Je n'imiterai 
« point leur exemple; je ne ferai pas le roi. » — Catilina 
s'écrie : « Que le sénat délibère,] qu'il me juge ! — Non , 
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« lépOBd le COD811U ea regardant C. César, je n*imitiei'ai poinl 
« Maiius, je serai fidèle à mes principes ; le sénat ne décidera 
« pas de la y'ie d'un citoyen. » Ce sénat, il le couTre pont ainsi 
dire de son corps. Il se déToue pour attaquer seul son ennemi. 
Ce n'est point le sénat, ce n'est point le consul qui prononce 
Fezil contre le citoyen iiaictieax, c'est Gtcéron qui chassa Catiiina 
de la curie. César, Crassus et les tribuns à leurs oidres étaient 
venus, déterminés peut-être à ne voir dans CatUina qu'une 
victime de la tyrannie oligarchique ; mais, lorsque an miliai 
de rassemblée muette d'honneur, Cicéron annonçant des mairtres 
préparés, des incendies prêts à s'allumer, oSmt de produire 
des preuves accablantes, que Catiiina confondu ne trouvait que 
des injures à rendre, alors des hoomies revêtus de hautes 
dignités, membres de la corporation la plus éminente, par res- 
pect pour eux-mêmeâ , devaient se prononcer énergiquement 
et désavouer toutes relations avec un misérable accusé de pareils 
crimes. Pas une voix ne s'éleva en faveur de Taccusé, et, vraie 
ou feinte, ce fut l'indignation générale qui le mit en fuite. La 
modération même du consul, sous laquelle il.eui l'art de cacher 
sa faiblesse, imposait des ménagements semblables au parti 
démocratique. Cicéron ne demande pas k mort de celui qui a 
conspiré contre la république, il ne veut pas même saa exil, 
car, il le dit hautement, il n'est point son juge ; il lui ord<«ne 
de s'éloigner, et pour Ty contraindre il n'a d'autre arme que sa 
parole éloquente. Si Catiiina ne se déclare point lui*même en- 
nemi public, alors Cicéron assume sur sa tête la responsabilité 
d'une persécution dont ses adversaires pourront bientôt tirer 
une éclatante vengeance aussitôt qu'il aura déposé les faisceaux 
consulaires* 

'Une tdle conduite était à la fois ia plus courageuse et la plat 
habile : courageuse, car Cicéron, près de rentrer dans la vie 
privée, savait quelles accusations, quelles terribles représailles 
l'attendaient si la fuite de Catiiina faisait avorter la conspira- 
tion ; habile, car il élevait une barrière entre les conjurés et le 
parti démocratique, dont l'appui tacite, ainsi que je l'ai d^ 
plusieurs fois, faisait leur principale force. 

Dès que le d^art de GatUiBa fut connu, le premier soin de 



t^eéran M à'^exptmt sa eofidiiite an peuple, et û'en appélar mi 
quelque aorte à son jugement. H sentait la nëcessîté de Tioté* 
?ess€r à sa cause, et, coosol , il n'hésita pas à se départir des 
lialMtudes de roligarchie romaine, qui toujoors s'était appliquée 
à courrir d*un Totle épais le mystère de ses délibérations (IK 
Cette lois, au contraire, il court au Forum et se hâte de raconter 
ce qui Tient de se passer dans la curie (2). Sa franchise pariât 
complète, seulement son style s*est modifié pour son auditoire. 
Les p}ai:»antenes triviales y abondent , on sent qu'il veut plaire 
à la populace parce qu'il en a besoin. D'abord, affectant de mé- 
priser les forces que les rebeUes rassemblent en Ëtrurie, et les 
recrues que Catilina peut faire sur sa route, il s'efforce de ras- 
surer les citoyens timides et d'exalter la grandeur des moyens 
d<»it k gouremement dispose pour sa défense. Puisf il examine 
la situation de la république, il fkit la revue de tous les partis, 
et cherche quels homm^ pourraient aujourd'hui s'associer 
«ncore à Catilina. aSont-celes grands propriétaires endettés? 
se demande-t-il. — Mais avec lui ils ont plus à perdre qu'à 
gagner. Croient-ils que leurs biens, au milieu de la déyastation 
générale, demeureront sacrés pour ces bandits (3) ? — Les am^ 
bilieux ? (et c'est à ceux-là surtout qu'il s'adresse). Oîi serait 
leur espoh", si le gouvernement était renversé par une faction 
méprisable, guidée par un tel chef? Croyez-vous que les hon- 
neurs, qvLe les sacerdoces, les gouvernements que vous brigues 
aojiofifd'hui, TOUS seraient réservés, ^, par Impossible, Catilina 
remportait TIf<m, il les donnei^ait à des misérables, à quelque 
gladiatoir, à des esclaves fugitifs. ïf<ms, au contraire, nous, les 
représentants de ce gouvernement contre lequel on conspire , 
nous sommes prêts à partager le pouvoir avec tous les hommes 
habiles qui le demandent par les voies légales (4). — Restent 

(I) Victor Leclerc, Des journaux chez les Romains, p. 208. 
(3) La seconde Gaiilinaire fut prononcée devant le peuple le 5 des 
ides de novembre, le lendemain da premier discours. 

(3) Ergo in vasiatione omnium tuas possessiones sacrosanctas futu- 
ris putas? (Cic, CaL, H, 8.) 

(4) Non vident te cnpere \ô, qnod si adepii faerint, fugilivo alicoir 
4U2t gladialori concedi ait necesse (Cic, Cat,, U, 9]. 
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les vétérans de Sylla... Les redoutez-vous ? Leur drapeau fait 
horreur à tout le monde (1)... — Puis, des assassins, des voleurs^ 
de jeunes débauchés aussi ridicules quMls sont méprisables... 
Voilà les vrais soldats de Catilina, les recrues selon son cœur, 
et quel bonheur pour Rome d'être délivrée de cette vile en- 
geance ! 11 fera beau voir en campagne ces mignons si gracieux, 
aux cheveux si bien peignés, imberbes ou barbus (2), couveiis, 
de toges... non, de voiles transparents; ces héros si vigilants, 
que Taurore les trouve toujours à souper. Pauvres enfants si 
jolîs^ si délicats, si bien instruits à danser, à jouer du luth, voir 
même du poignard, que vont-ils devenir par ces nuits si froides 
maintenant , dans la neige , au milieu des Apennins (3) ? » 
Après avoir pendant quelque temps donné cours à sa verve 
mordante en égayant son auditoire du Forum, l'orateur reprend 
un ton plus sérieux et s^occupc à rassurer ceux qui affiliés à la 
conjuration flotteraient encore incertains entre le repentir et la 
crainte du châtiment. A ceux-là^ il offre rentier oubli du passé. 
« Je ne veux pas les punir, s'écrie-t-il, je veux les guérir si 
je le puis. Tous mes efforts n'ont qu'un seul but, c'est que les 
scélérats eux-mêmes ne portent pas la peine de leurs mé- 
faits (4). ». 

En présence d'un danger dont il essaye de dissimuler la gran- 
deur, on s'aperçoit que le consul ne rejette aucun moyen de 
flatter la multitude, et qu'il recherche ces applaudissements 
qu^on lui prodiguait autrefois lorsqu'il était l'orateur du peuple. 
Le sénat n'est pas là pour l'écouter, et il lui échappe plus d^une 
expression mieux placée dans la bouche d'un tribun que dans 



(i) Cic, Cae., lï, 9. 
^ (2) Manuce a donné la leçon de p«ne harbati : j'ai suivi celïe 
d'Orelli, bene harbati, qui contraste avec le mot imberbes qui pré- 
cède. Je suppose que la mode de la barbe avait été introduite à 
Rome par Catilina. Porter la barbe, c'était alors se donner un air mi- 
litaire, c'était imilcr les vétérans de Sylla. 

(3) Cic, Cat., Il, to. 

(4) Cic, Cat., U, 13. « Quod ego, sic administrabo, Quirites, ut si 
ullo modo fieri poterit, ne improbus quidem in hac urbe pœnam sui 
sceleris sufferat. 
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celle d'un consul. « On nous parle d'un soulèvement des gla- 
diateurs , dit-il > rassurez-vous; nos gladiateurs sont plus hon- 
nêtes gens que bien des patriciens^ ils resteront dans le de- 
voir (1). » 

Ailleurs il s'exprime ainsi : « Ces hommes des nouvelles 
« colonies voudraient tirer des enfers le spectre de leur Sylla. 
« Qu'on ne me parle plus de proscriptions, de dictature. Ce 
« temps ne reviendra plus. Les hommes^ les bètes même ne 
« souffriraient plus un dictateur (2) I » 

Le consul reparait à la dn de ce discours, qui nous a montré 
Cicéron sous un aspect nouveau : « S'il reste ici quelque com- 
te plice de Gatilina, dit-il en terminant, qu'il parte, qu'il aille 
« rejoindre son chef. Il en est temps encore. Dans la ville, j'en- 
« tends que Ton soit soumis aux lois. L'auteur de tout mouve- 
« ment, de tout dessein coupable, apprendrait bientôt qu'il y a 
« dans Rome des consuls vigilants, des magistrats courageux, 
« une prison inexorable (3}. » 

§VL 

Gatilina était sorti de la curie la rage dans le cœur et hors 
d'état de réfléchir sainement sur le parti qu'il devait prendre. 
Sans voir Lentuius ou Céthégus^ ce qui peut-être eût été trop 
imprudent, il se contenta de leur mander par un de ses afôdés, 
qu'ils ne perdissent pas courage, qu'il comptait toujours sur 
eux, et que bientôt il reparaîtrait devant Rome à la tête d'une 
puissante armée. La nuit venue, il quitta la ville, accompagné 
seulement de quelques jeunes gens, compagnons ordinaires de 
ses débauches (4). La route qu'il suivait était celle d'Étrurie, 

(i) Meliore animo sunt (gladia tores) quam pars pairiciorum (Id., 
ibid., 12). 

(?) Desinaot forere ac proscripiiones et dicialuras cogitâre. Tantas 
enim illorum temporum dolor inustus est civiiaU, ut jam ista, non 
modo bomines, sed oe pecodes quidem mihi passurœ videantur (Cic, 
Ca(., 11, 9). 

(3) Id., tMd., 12. 

(4) Sali., Cat., 82. Cum paucit profectus est. — Cie., Caf., 11, 3. 

28 
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mais c'était aussi celte de MsmsfiiUe, li«u d'exil que choUjfsaifiot 
alors de préférence tes ricbes bannis de .UQme,4;Kr dans cette 
\ille toute grecque encore^ ils retrowraient te islimat, te ltœ«t 
les habitudes voluptueuses de leur patrie. 

A. peine hors 4e Mome il s'arnlte in^erstain. Jra-t^l dans le 
camp de Mallius exciter Tandeur de ^ses soldats 7. Attendra-t-U 
pour lever le masque que les dateurs populsûresaiepjt es^plmté 
dans ie Forum san brusque départ, et qu'ils aient soide{Vé la 
populace urbaine contre usi consul qui banniities citioyeQS sam^ 
jugenaent. C'est ce dernier parti que CatiU«a crut d'aboi^ pré- 
férable , persuadé peut*être que l-o|pinian publique allait se 
déclarer en sa foreur, s'il conservait encore pour fuelqiies jours 
te rôle 4e viclime résignée. De la sorte, il oCLiait à te lacUoa 
démocratique ToccAsioii de s'éie^ier contce Tarbikaire du séBat» 
et cependant ^es oomplioes demeusés à Home ueiseraient^cÂnt 
Yoï^Qi d'une surveillance aussi active que s'il eûilev^ déjà rétiin-^ 
dard de la révolte. Dans ce dessein, il écrivit à pnesque tous tes 
consulaires et aux plus considérables d'entre les sénateurs, pour 
leur annoncer qu'il cédait la place à ses ennemis, a 11 n'essaye» 
rait plus, disait-il, de repousser la calomnie qui le poursuivait 
sans relâche,*et renonçant à prolonger une lutte qui pourrait 
irotrbler la tranquillité de la république, îl se rendait à îlar- 
serKle pour 7 attendre patiemment la justice de ses conci- 
toyens (1). » Ces lettres, lues et commentées par ses partisans 
à Rome, leur servaient de texte à des déc^mations contre la 
tyrannie du consul ; mais, pourtant, comme il semble, dles 
furent loin de produire l'effet qu'il en avait attendu ; personne 
ne croyait à la résignation d'un homme qui toute sa vie ne 
s'était distingué que par sa violence. Bientôt parut une autre 
lettre annonçant des projets tout différents, car, dans la situation 

Parum comîtalus, Toogiîium mihi edaxit, Mnnaiititn et PabUcium. — 
Plu largue lui donne une suite plus nombreuse et des faisceaux oon«* 
sulafires : Msrà Tpta]C09io>v ôirXo^o^cov, xat irept^TYioséjAC^oc aùrÇ pa6^ou* 
Xî«ç «; «PX^^Ti îtai TTsXe'jceiç (Cic.j 16). — Cest évidemment de la part 
de Pluiarque une confusion de dates, comme le prouve la leiU'e d« 
CailHna à Lépidus, qu^on verra plus loin* 
(0 Sali.» CaL, 54. 
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é'espttt oh se troumit Catiltna, il adoptait et réjetait successi- 
T«ment les tésohitions le? pîc» cont)*ad!ctoircs. Cette dernière 
lettre était adressée à Q'. Ltrtatias Catalus, personnage consu- 
laire, autrefois «n des lieutenants le$ plus dévoues de Sylla, 
aujourd'hui un desf chefe principaut du parti aristocratique. 
Sa haine contre la faction populaire, et surtout contre César, 
depuis <{ue ce dernier avait obtenu la charge de grand pontife, 
le tenait éloigné des coalftions politiques, dans lesquelles Crassus 
se faisait pas^dlfûculté d'entrer. Des relations d'intimité avaient 
existé probablement entre Catalus et Catilina^ lorsqu'ils com- 
battaient tous les dent sous le même drapeau ; le temps les 
atait sans doute afiaibtfes, mais sans les rompre absolument, 
car estait le grand art de Catilina de se maintenir dans des 
termes ^amitié avec des hommes d'un caractère fort différent 
du sien, et qui jouissaient k Rome et dans le sénat d'une consi- 
dération méritée (I). La lettre qu'on va lire n'était pas destinée 
vmfoemblablement à êtro rendue publique, mais Catulus, crai- 
gnant petil^tre de se compromettre, nîiésfta pas à la commu- 
x^er k ses coèlègaes. Bu voici la teneur : 

« L. Catilina, à Q. Catulus, salut : 

« Tom amitié éprouvée, qui m'a toujours été précieuse, m*as- 
« sure que dans mon malheur tu écouteras ma prièi*e. Je ne 
« veux point justifier le parti que Je viens de prendre. &la con- 
ix scMoce ne me reproche rien, et je veux seulement f exposer 
« mes motifs, que, ceites, tu trouveras légitimes. Poussé à bout 
« par les injustices et les insultes de mes ennemis, privé de la 
«récompense due à mes services, enûn désespérant d'obtenir 
<K jtftaoaift la dignité à laquelle j'avMS droit, j'ai pris en main, 
« selon ma eoucume, la canise commune de tous les malheu- 
« reut. On me représente comme entraîné par mes dettes à 
<c cette audacieuse résolution^ C'est une calomnie. Mes biens 
a peraennels suffiseRt pour acquitte? sies engagements, et Ton 
« sait que, grftee k la générosité de ma femme et de sa fille^ 
« j*ai fait honneur à d^autres engagements qui m'étaient étran* 

• (1) Cic, Pro Cœl, 5. 
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« gers. Mais je ne puis voir de sang-froid des hommes indignes 
« au faîte des honneurs^ tandis qu'on m'en écarte par de vaines 
« accusations. Dans Textrémité où Ton m'a réduit, j'embrasse 
« le seul parti qui reste à un homme de cœur pour défendre sa 
a position politique (1). Je voudrais t'en écrire davantage, mais 
« j'apprends qu'on prépare contre moi les dernières violences, 
a Je te recommande Orestilla et la confie à ta foi. Protége-la, 
« je t'en supplie par la tête de tes enfants. Adieu. » 

Cette lettre, écrite dans un moment où, dégoûté d'une hy- 
pocrisie soutenue pendant quelques jours, Catilina prenait une 
résolution désespérée, m'a paru devoir être reproduite ici, car 
elle peint à mon sentiment plusieurs traits de son caractère. On 
voit cet esprit altier et envieux s'indigner de la position subal- 
terne où il est condamné. Il n'ose s'avouer que ses dettes l'ont 
poussé à la révolte. Il voudrait avoir, il cherche un motif plus 
noble pour s'armer contre la république, et pourtant le cri de 
sa conscience l'oblige d'aller au-devant d'une accusation dont 
il ne peut se défendre. Deux fois il parle de sa femme, et tou- 
jours avec tendresse et respect. On aime à retrouver dans une 
âme si farouche quelques sentiments humains. 

(1) Spes reliquflé digoitatis (Sali., Cat, 35). ^ Ce mot diffnUas est 
an des plas difficiles à traduire en notre langue. Catilina, César, et 
tous les ambitieux de cette époque n'agissent que pour consefTer leur 
dignitas. César , rentrant à Rome . après avoir chassé Pompée de 
Brindes et de toute l'Italie, dit qu'il avait fait preuve de patience : 
« Quum de exercitibus dimittendis ultro postulasset : in que jaclo* 
ram dignitatis et honoris ipse facturus esset. » On voit qu'il ne faut 
pas prendre ici dignitas dans le sens de rang élevée magistrature^ 
car si les armées de Pompée et de César eussent été licenciées, comme 
César le demandait, ce dernier avait l'espoir, et la certitude môme, 
d'obtenir le consulat. Il n'aurait pas perdu sa dignité, mais bien l'im- 
portance politique d'un général à la tête de dix légions. — Crastinus» 
officier de César, qui chargea le premier à Pbarsale, dit aux volon- 
taires qui le suivaient : « Vestro Imperatori, uperam date. Unum prœ* 
lium superest; quo confecto, et ille suam dignitatem et nos nostram 
libertatem rccuperabimns. » ûr, à Pharsale, César était consul. M- 
gnitas me semble donc être, ce que mérite un homme, ce dont il est 
digne. Chacun parlant de soi, entendait ce mot à sa manière; et c'est 
peut-être à son obscurité qu'il doit d'avoir été d'un si grand usage 
oans la langue politique des Romains. 
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Après cette déclaration de guerre, il n'^ avait plus à recu- 
ler. Catilina passa quelques jours dans la maison d\in de ses 
amis, C. Flaminius Flamma, auprès d'An*etlum en Étrmie. Là, 
il réunit les colons militaires et les paysans gagnés de longue 
main ; puis, s'entourant de licteurs, et prenant les insignes du 
commandement suprême^ il se dirigea rapidement avec sa 
troupe vers le camp de Mallius (1). 

Celui-ci, dès avant le départ de Catilina, instruit que Q. Mar- 
cius Rex s*avançait en Étrurie, et rassemblait des troupes^ lui 
avait envoyé une députation chargée d'exposer les motifs qui 
avaient fait prendre les armes à la multitude dont il était jus- 
qu'aIoi*s le seul chef. « Nous ne voulons point faire la guerre à 
« la republique, disait-il^ nous voulons seulement défendre notre 
a liberté contre la violence de nos créanciers et l'arbitraire du 
« préteur. Tous, nous sommes réduits à la misère par Tavarica 
fc des usuriers et la protection odieuse que les magistrats leur 
<K accordent. Après avoir versé notre sang dans tant de guerres,. 
Cl nous n'avons plus de patrie^ plus de patrimoine; nous ne pou- 
« vons même plus vivre libi^es, comme les lois de nos pères le 
<c permettaient jadis aux débiteurs insolvables. De nos jours> le 
« dictateur, avec Tassentiment de tous les gens de bien^ a réduit 
a les dettes au quart (2) ; qu'on nous accorde un soulagement 
« semblable. Nous ne demandons que la liberté, à laquelle des 
a gens de cœur ne renoncent qu'avec la vie. Nous conjurons le 
a sénat de prendre en pitié tant de malheureux citoyens. Qu'on 
« nous rende le bénéfice d'une loi que l'iniquité du préteur 
« nous refuse, et qu'on ne nous mette pas dans la nécessité de 
« vendre chèrement notre vie, comme des hommes accoutumés 
c à ne pas craindre la mort (3). » 

(1) Sali., Cat.y 36. 

(2) Cette lot ne fut point rendue par le dictateur, mais bien par Va* 
lérius Fiaccus, collègue de Ciona, en 668. II est probable qu'elle fut 
confirmée par Sylla. 

(3) Sali., Cat,, 33. — La loi Val^ria- n'élhiï et ne pouvait ôire 
qa'uno disposition transitoire, commandée par la détresse où Tltalie 
éutit réduite après la guerre sociale. Maliioé feint ici de considérer 
cette loi comme fondamentale et applicable à la situation des colons 
insurgés. 

28. 
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On le ^ft, ce maitifeste, où Mallitts mêle fes sapplîcàtions aax 
itienaceg, est entièrement conforme aux paroles de son chef dans 
le sénat. C'était une parodie de la retraite sur le mont Aventin; 
c*était rinsurrection des pauvres contre les riches, qui tant de 
fois avait troublé la république et l'avait mise à deux doigts de 
sa perte. Mais la levée de boncliers des colons militaires n'était 
point, comme celle des plébéiens sur le mont Sacré, la révolte 
triomphante d*une caste nombreuse, longtemps opprimée, con- 
tre une caste d'oppresseurs. Le rassemblement de Mallius ne se 
composait que de soldats indisciplinés et pillards, de paysans 
dont les brigandages avaient fait oublier la misère et les griefs 
trop légitimes. Quelle différence dans la situation ! les plébéiens^ 
cent fois plus nombreux, aussi braves, aussi éclairés que les pa- 
triciens, ne demandaient sur le mont Sacré que des garanties 
contre les privilèges monstrueux de leurs tyrans. A Fœsulae, au 
contraire, c'était un attroupement d'hommes perdus de crimes 
qui prétendaient se soustraire à la loi commune. 

Marcius n'avait point encore d'armée, et n'osa traiter cette 
insolente requête avec Hudignation qu'il eût montrée en un 
autre moment. Il répondit avec prudence aux envoyés de Mal-^ 
lius, qu'ils devaient tout attendre de la justice du sénat et du 
peuple ; mais que d'abord il fallait mettre bas les armes et se 
rendre à Rome en suppliants. Là, leurs plaintes seraient exa- 
minées avec rintérêt dû à des citoyens mallieureux (i). 

De part et d'autre on s*observait ; Mallius, attendant son chef, 
demeurait dans son camp, tandis que Marcius s'occupait avec ac- 
tivité de faire des levées et de mettre en état de défense les villes 
£ontre lesquelles les révoltés pouvaient faire quelques tentatives. 

Dans la Gaule Cisalpine, en deçà et au delà du Pô, le&émis- 
isaires de Catilina furent moins heureux ou moins habiles que 
HaliiuSk Laurs réunions- tamultueusâs^ les amas d'armes qu'Us 
formaient sans précaution, leur» effi^ts inconsidérés ponr sou- 
lever la populace et même les esclaves, causèrent plus d*aiannes 
qu'elles n'offrirent de danger'réeL L'arrivée du préleur Q. Me- 
taUus Celer, envoyé dans cette province avec des pouvoto du 
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sénat, empêcha toute prise d*annes, et pour mainfenir la tran* 
quilliléil suffit de jeter en prison quelques-uns des agitateurs (1). 
en même temps, de semblables mouvements étaient réprimés 
avec non moins de facilité, dans le Picénum^ TApulie^ la Cam- 
panie et leBrattium (2). Partout le gouvernement se trouvait sur 
ses gardes^ partout les factieux, trahis par leurs complices, quel- 
quefois par leur seule imprudence, se dispersaient sans oser en- 
treprendre aucun effort sérieux. Si l'insurrection se concentra 
en Étrurie, ce fut grâce au grand nombre de vétérans colonisés 
par Sylla dans cette province, et à la facilité que Catilina trou- 
vait à insurger les paysans, réduits au désespoir par l'épouvan- 
table misère de leur pays. 

De Rome, Catilina reçut quelques recrues, qui toutes ne lui 
furent pas envoyées par Lentulus. En apprenant qu'ilavait une 
armée, plusieurs jeunes aventuriers partirent pour le joindre^ 
la plupart étrangers jusqu'alors à la conjuration (3). Mais Fan- 
nonce d'une guerre civile réveillait Uans maintes imaginations 
Tespoir de ces fortunes prodigieuses dont quelques lieutenants 
de Marins et de Sylla étaient encore les exemples. La renommée 
du chef, la grandeur du prix offert à la victoire, les charmes 
d'une vie aventureuse, devaient séduire une jeunesse turbulente^^ 
accoutumée aux armes, impatiente des lenteurs que les lois 
eoniéliennes opposaient à son ambition. Un de ces insensés, 
nommé A. Fulvius, d'une famille illustre, fut poursuivi par son 
père, sénateur, qui l'atteignit sur la route de Fœsulœ. Ce père, 
Romain d'un autre âge, le fit tuer sur la place comme un ennemi 
de la république, a Je ne t'avais pas mis au monde, lui dit-il, 
pour servir Catilina contre la patrie^ mais pour défendre la pa- 
trie contre ses pareils (4). y> Alors, cette terrible justice ne trouva 
pas d^admirateurs, comme autrefois celle de Manlius, mais elle 
n'excita ni la pitié ni Tindignationl 



(1) SftlK,CAt.,4e. 
i%) Id., ibid. -^ Cic., Pro S«sl., 4« 

t3) Fuere lamen extra conjMrationvth' coB^ocet- qui ad Gatilinaa 
initio profecli 8um (Sali.; Càu, 39). 
U) Sali., Car., 80. — Val. Max., V, 8, 6'. «- Dio Cass., 3C. 
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Cependant le sénat déclarait Gatilina et Mallius ennemis pu- 
blics, offrait le pardon à ceux de leurs adhérents qui mettraient 
bas- les armes dans un délai fixé, et nommait Antonius pour com- 
mander les troupes qu'on levait de tous côtés contre les re- 
belles (1). Cicéron se voyait avec joie délivré d'un collègue dont 
l'insouciance ou la partialité lui avait donné plus d'une fois de 
graves inquie'tudes. 11 le craignait moins à la tête d'une armée, 
dont tous les officiers seraient choisis parmi les militaires les 
plus dévoués au gouvernement, qu'à Rome, où sa neutralité 
seule était un encouragement pour les factieux. D'ailleurs An- 
tonius était surveillé avec presque autant de vigilance que les 
conjurés eux-mêmes. Son questeur P. Sextius rendait compté 
à Cicéron jour par jour de toutes ses démarches, il pénétrait ses 
plus secrètes pensées. C'était un tuteur vigilant auquel le consul 
ne pouvait dérober une seule de ses actions. Que pouvait-on 
craindre d'un homme faible et paresseux, entouré d'officiers 
fidèles, aiguillonné (2) pouu ainsi dire par un jeune surveillant^ 
plein d'activité, de hardiesse et d'intelligence. Les ordres du sé- 
nat étaient positifs, il fallait combattre dès qu'on se trouverait en 
présence des rebelles . 

D'un autre côté, l'envoi d'une armée consulaire en Étnirie ne 
parut pas produire d'abord sur les rebelles l'effet qu'on en avait 
attendu. Déjà les décrets menaçants d'un gouvernement aux 
abois avaient cessé d'inspirer la terreur. Le premier sénatus- 
consulte qui avait déclaré la patrie en danger avait vainement 
offeii de grandes récompenses aux dénonciateurs. Le second 
n'amena pas la soumission d'un seul insurgé (3). On se riait 
hautement de l'amnistie proposée, et dani le camp de Mallius^ 
le choix du général ennemi fut accueilli avec une vive joie. Les 
Telations d' Antonius avec Gatilina étaient bien connues, et sa 
présence à la tête de l'armée ^u sénat en Étmrie inspirait aux 



(1) Sali., Cat., 36. 

(2) G. Antonium consecatos ei stimulos admovit (Id., ihid,, 5j. 

(3) Nanique duobus senati decrelis, es tanta muUitàdiae, ucque 
pfaeniio induclus conjorationem patefecerat, neque ex Calilinae caslrii 
quisquam omnium discesserat (Sali., Cat,, 36). 
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chefs des révoltes autant d'espérances qu'ils en fondaient sur les 
complots de Lentulus dans Rome. 

La police de la ville, Fespionnage des conjurés, tels étaient 
les soins que Gicéron s'était réservés, et qui depuis la fuite de 
Gatilina étaient devenus encore plus faciles. Bien que les révé- 
lations du consul dans la séance du 6 des ides de décembre eus- 
sent excité les soupçons de Lentulus et des plus prudents parmi 
ses complices, le traître qui les observait leur était toujours 
demeuré inconnu. D'ailleurs Cicéron avait recommandé à Cu- 
rius de s'abstenir désormais de toute visite^ et de ne corres- 
pondre avec lui que par Tcntremise de Fulvia (1). En même 
temps Curius avait à son insu trouvé des imitateurs, ou peut- 
être^ pour mieux contrôler ses rapports^ le consul avait aug- 
menté le nombre de ses espions : Cn. Nerius^ Ser. Pola, L. Vet- 
tius, chevalier romain (2), achetés par lui, s'étaient insinués 
dans tous les rangs des conjurés, et chefs ou subalternes ne 
pouvaient rien faire qui échappât à leur observation. 

Le jour approchait où Licinius Murena allait paraître devant 
ses juges, mais déjà l'issue du procès n'inspirait plus d'inquié- 
tudes. D'un côté, l'amour-propre de Cicéron était intéressé dans 
cette cause, car l'élection de Murena était son ouvrage; et d'un 
autre côté il sentait que dans la situation de la république il 
fallait éviter de remettre les factions en présence par l'ouver-^ 
ture.de nouveaux comices. Son plaidoyer est un chef-d'œuvre 
d'adresse. Auteur d'une loi contre la corruption électorale, il 
4vait à défendre un homme accusé et probablement coupable 
des crimes qu'il avait définis lui-même, et pour lesquels il 
avait demandé un châtiment sévère. La souplesse de son talent 
le tira fort bien de cette situation délicate. Les preuves de cor- 
ruption sont toujours difficiles, souvent impossibles. 11 somme 
ses adversaires de les produire, il exige des faits positifs, il 
attaque pai' des railleries les présomptions qu'ils allèguent contre J 

son client (3). Mais il insiste fortement sur le danger qu*il y 

(1) Sali., CaU, 28. 

(2) Cic, Ad. Q, Fratrem., II, 3. 5. — Ad. Dtf., VIII, «. — Dia ; 
Çass., XXXVU. 4t. - Suel., Jul., 17. ' ] 

(3) Gic, Pro Mur., passim. j 



aurait à laisser la république avec un seul consul, dans un 
moment où la vi^ance de tous ses magistrats lui est si néces- 
' saîre (1). a CatHina n'est plus dans Rome, il est vraî, dit-il ; 
a mais il nous a laisse un cheval de Troie (2). En présence 
« d'un complot redoutïibîe, devant une révolte armée, il nous 
« faut un consul actif, un général qui sache comme Murena 
<t gagner des batailles (^. » On a vu tout à Theure que Cîcéron 
ne ménageait pas la noblesse lorsqu'il s'agissait pour lui de se 
concilier la faveur de la multitude. Cette fois il nliésite pas da- 
vantage à verser fe ridicule à pleines mains sur les adversaires 
de son client , bien qu'ils fbssent les plus honnêtes gens et 
les phis fermes soutiens du parti oligarchique. <x Quels sont 
<( donc les titres de Salpicîus pour qu'on le préfère à Marena 
« dans les comices? Sulpicius est un grand jurisconsulte; Ihi- 
rena n'est qu'un habite général. Qu'est-ce qu'un juriscon- 
« suite? — C'est une espèce de Chaldéen^ un devin qm sait 
« par cœur toutes ces mystérieuses formules avec lesquelles 
« on embrouille l'affaire la plus simple. Belle science, en effet! 
« Maîs^ moi^ qui suis surchargé de tant d'affaires, si Ton me met 
« au défi, en trois jours je deviens- un grand jurisconsulte (4). » 
La vertu et Faustérité de Caton, accusateur de Murena 
comme Sulpicius, pommaient former un f&chenx préjugé contre 
le client du consuî. Eh bien, cette vertu même il la livre à la 
risée publique. « Cette probité, cette jtrstice, eetté grandeur 
<t d'âme que vous voyez dans Caton, dît-il, toutes ces nobles 
« et divines qualités^ û les tient de la nature. Mais c'est d*après 
« un maître qu'il se conduit, et ce maftre, c'est Zenon, Toracle 
« des stoïciens. Depuis que Caton fréquente le Portique, voici 
« les principes qu'il s'est mis en fête : '— Le sage, fût-il es- 
« tropié, contrefait, est seul beau; fût-il mendiant à laj>esace. 



{%) Magni interest, judices, essd kalendîs januariis in republica 
doc coDsuIes (Cic, Pro Hur., 37J. 

(2) Intus, intug inquam, est equu8 trojanos (Id., ibid.), 

(3) Murena s'était distingué en Asie, comme légat de L. Luculh»» 
iioD parent (Gic.,\P^o Mur,, 9). 

(4) Itaque simibi, bomim vebementer occnpato, slomacbtiD moft* 
•ritis, iriduo me jureconsultom esse profitebor (Id., ibid*, t%)» 



« il est riche ; îùi-il escUiye à la chalaCi il êBi JsoL Nous autres» 
c qui ne sûnames point des sages, nous sommes des serfs, des 
« proscrits, des ennemis publies^ des fous. Il n'y a peint de 
« degfés dans le mal, toul délit est crime aliominable. Tordre 
« le -eau à nn coq sans a&iessité, pai* exemple, ou bien étrangler 
« son père^ c'est même chose. D'autres appvauient cette iidle 
c doctrine psurreadiaptiter B«ae les Asctes, mais Caton en fait 
« sa règle de vivre (t)« j» 

Jaates ce$ raiilieiiei étaient fort goûtées {»r les ennemis 
nombreux de €aton ; et dass cette seciété corrompue il n'y 
avait persanx^ qui ne se réjouit ide voir tourner en ridicule 
rinflexible censeur des moeurs deison sèècle« Càtévon trioaipba. 
Les juges acquittèrent Murena en xiant des malices de Fora* 
teur. Gaton m rit lui-même, «t pour toute vengeance : « N'est* 
ce pas que nous avons un .plaisant consul? » éit-*U au ir^ 
kunal (2). Mais l'avocat lui preuva bientôtqu'il pouvait redevenir 
le premier magistrat de la république. 



§vn. 



les conjurés demeurés à Rome négnait la plus grande 
inrésedution. Le départ de Cattlina détruisait Tespèce de lien, 
qee son ascendant avak établi entre des hommes d'origine et 
de caractères si différents. Tandis ^ue Céthegiis et quelques 
jeanes braves de sa trempe proposaient les partis les plus 
liolents, Lentulus, indolent et timide^ éloignait toujours le 
moment d'agir, et voulait , avant de rien tenter^ voir les dra- 
peaux de filallius devant les portes de Rome. En attendant, il 
n'était occupé qu'à recruter de nouveaux complices. Hommes 
lyires, affranchis, esclaves , tout âui piara^ssait ben , désobéis- 



(1) Nec minus delinqaere eum qui gallum gallimneuin, qutrm opus 
non fuerit, qaam eum qui pairem saffoeaverit (Gic, Pro Mur., 29^ 
— 80). 

(«) ft àv^piç, &( -jiXowv Cffatov fxofAiv tPlat.,'C<rt. aftn.,21). 
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sant même sur ce point aux ordres de Catilina, qui, je Tai 
déjà dit , soit pour compromettre les grands propriétaires, soit 
pour les ménager, refusait obstinément d'offrir la liberté aux 
esclaves. Chaque jour entre les conjurés se consumait en dé- 
bats inutiles, et chaque résolution était abandonnée presque 
aussitôt qu'adoptée. 

Les plus prudents voulaient que L. Calpumius Bestia y gagné 
par eux depuis longtemps, dénonçât le consul dans une assemblée 
du peuple, comme coupable d'avoir banni un citoyen sans juge- 
ment et d'avoir excité la guerre civile par cet acte arbitraire ({}. 
Bestia venait d'être désigné tribun du peuple et allait entrer en 
fonctions un peu avant la fin de Tannée ; car, d'après un antique 
usage , Tinstallation des tribuns précédait de quelques jours 
celle des consuls (2). Mais un débat de tribune, un échange de 
récriminations , la perspective même d'une émeute sur le Fo- 
rum , ne pouvaient satisfaire Tardeur brutale de Géthégus et 
des jeunes patriciens, qui ne connaissaient d'autre moyen de 
réussir que leur épée. D'ailleurs, la tentative de Bestia ne pou- 
vait avoir lieu immédiatement , car l'époque des Saturnales 
approchaient , et pendant cette fête, qui durait plusieurs jours, 
il n'y avait point .d'assemblée du peuple. Géthégus prétendait , 
au contraire , qu'on devait profiter des Saturnales pour frapper 
un grand coup. Il demandait que l'exécution du complot, si 
souvent ajournée, fût fixée à la nuit du 14 des kalendes de 
janvier. Au milieu du tumulte de la fête , les préparatifs des 
conjurés^ disait-il^ échapperaient plus facilement à la surveil- 
lance des magistrats. Le grand nombre d'esclaves devenus li- 
bres pour quelques heures pendant cette solennité , tout le bas 
peuple répandu dans les rues, excité par le vin et pai* la licence 
que tolérait, que commandait même une antique superstition , 
offraient aux conjurés une masse redoutable qu'il était facile 
d'émouvoir et de pousser aux derniers excès. Géthégus avait 



(1) Sali., Ca^, 43. 

(2) Le but de cette disposition était de donner aux magistrats dé- 
fensenrs des droits du peuple le moyen de veiller à ce que Tinstalla- 
tion des consuls eût lieu dans les formes légales. 
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déjà formé dans sa maison une espèce d'arsenal ; là les conju- 
rés se seraient réunis et armés ; puis, le fer et la flamme à la 
main^ ils s'élanceraient dans les rues^ ne doutant pas que le 
cri de liberté aux esclaves et Tespoir du pillage ne soulevassent 
aussitôt toute la populace. Alors chacun aurait repris le rôle 
dont Gaiilina Tavait chargé avant de quitter Rome. Statilius et 
Gabinius, bien accompagés, devaient mettre le feu dans douze 
quartiers à la fois^ couper les aqueducs et tuer quiconque por- 
terait du secours. Céthégus, avec une autre troupe^ aurait ce* 
pendant enfoncé la porte du consul et l'aurait massacré. 
Chaque magistrat avait ses assassins désignés. Plusieurs jeunes 
patriciens s'offrirent, dit-on, pour égorger leurs pères (i). Il 
n'est crime dont chacun de ces furieux ne réclamât sa part. 
Que feraient-ils cependant après avoir allumé l'incendie et 
s'être baignés dans le sang? Alors, profitant de la stupeur gé- 
nérale^ les armes à la main, ils seraient sortis de Rome pour y 
ramener bientôt Gatiiina en triomphe (2). 

Si l'absurdité seule de ce plan rend invraisemblable qu'il ait 
^té jamais adopté, le caractère de ses auteurs donne lieu de 
croire qu'il pût être, en effet, discuté dans leurs conciliabules. 
Rien ne peint mieux le désordre qui régnait dans ces assem- 
blées de scélérats que la continuelle contradiction entre leurs 
projets et leurs actions. Tandis qu'ils méditaient d'assassiner le 
sénat et de brûler Rome dans une seule nuit, ils cherchaient 
des alliés éloignes et voulaient séduire des provinces sujettes^ 
comme s'il se fût agi^ non d'un coup de main, mais d'une 
longue guerre. 11 y avait alors à Rome des députés de la nation 
allobroge, chargés par leur petit peuple de réclamer auprès du 
sénat un dégrèvement d'impôt. Depuis l'année 633, les Allo- 
broges^ subjugués par le consul Q. Fabius, étaient livrés en 
proie à toutes les exactions ordinaires à Tadministration ro- 
maine. Le moment était mal choisi pour obtenir justice, et 
leurs plaintes n'avaient pu se faire entendre encore dans la 



(1) Sali., Cat., 43. 

(2) Simul caede et incendio percolsis omnibus, ernmperent ad Ca« 
tilinam (Sali., Cat., 48). 
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curie, trop préoGcnpée des «ifeîFes int^ieiires de la républicpie. 
Lentulus jugea qoe ces hommes ponraieRt 'être HBéduits facfle- 
ment, et que, parleur entremise, il déterminerait les Allobroges» 
natioD tielliqueuse et impatiente du joug, à se déclarer pour 
Catilina. En conséquence, il charge un certain P. Umbremisde 
les sonder, et, s*îl se poavait, de Iralter avec eux. Umbi^enus 
était un affranchi qui, ayant %rd(qaé longtemps dans la Gaule, 
avait des rdations de commerce on d^faospitalité avec la plu- 
part des ch^s allobroges. Un jour^ rencontrant les députés 
dans la Orœcostasis (1), palais oh la république logeait les am- 
bassadeurs étrangers, il les aborde et faît tomber la conversa- 
tion sur les affaiies de lewpays. Tout pleins de leurs griefs, les 
barbares s'épanchèrent facilement devant un homme qu'ils 
regai'daienft pi-esque comme un compatriote. Us peignent sous 
les plus tristes coulenrs la misère de iewrs Ttllages, Tavarice 
des magistrats envoyés de Home, le désespoir de tout un peuple. 
Pour gagner davantage leur confiance, Umbrenus' paraît les 
écouter avec «n vîf intérêt : il s^afOige avec eux, déplore lin- 
justice du sénat, et n'a pas de peine à leur fiaire comprradre 
que du gouvemeçEient actuel Ss ne doivent attendre md adou- 
clssementà Toppression dont ^s gémissent . Comme ils s'écfaaof» 
faient au récit de leurs misères, et s'émaient que kt mort 
seule pouvait leur apporter la dâivrance : « Si vous étiez des 
a hommes, leur dit-il plus bas, je vous montrerais le moyen 
« de sortir d'une position si cruelle... « Aussitôt les Allobroges 
\m demandent Texplication de ces paroles mystérieuses. « Aie 
« confiance en nous, disent-ils; nous sommes pi*èts à tout en- 
te treprendre : rien ne nous paraHi*a djjficile ou péniWe pour 
« délivrer notre pays des tributs qui Técrasent. » Alors Umbre- 
nns les mène dans la maison de Sempronîa, une de ces femmes 
que Catilina avait initiées depuis longtemps à ses complots (2). 
Son tnari D. Brutus était alors absent de Rome. Pour donner 



(1) Sub dexlra hujas à Gomitio locus substructus, ubi oaiionnm 
subsistèrent legaii qui ad senatum essent missi !s Grascottasis appel- 
lalur a parle ut imilu (Vacr** LÂ^ V^iltt)* 

(2) Sali., Cat, 40. 



plus d'autorité à ses discourt, Umbraitt» se taiA acicompagifiev 
de^ Gabioius^ de P. Furius et de Manliuft Gbiloav Là^ il révèlo 
a«K députés- allobroges les desseina et les esfK^rances de Cattlina* 
Uleuf parle en ternies pompeux de son armée, qui se grossit 
tous les jours, du. nombre de ses affidés demeurés à Rome. Il 
poBSBft rimprudence jusqu'à nommer les ekefs des conjurés ; 
mais en même temps», afia de les éblouir par de grande» re- 
Booimées, il leur cite comme ses complices les principaux per*- 
soonages de k république (1). Au dire d'Umbrenus, César el 
Crafisus étaient ardiiés à la conspiration ; tout ce qu'il y avait 
de piiissaQi et d'énergifque à EÔme s'était réuni pour accabler 
un gouvernement décrépit. En s'associent à une entréprise 
dont le succès ae pouvait être douteux, les Allobroges acquer- 
raient de» droits à la reconnaissance des vainqueurs, lisobtiai* 
draient la justice qu'ils réclamaient &i vain depuis silongtemps ; 
peut-être même leur complète indépendaace serait-^Ue le prix 
des services qu'on attendait d'eux. Renforcée de leut* brave, 
cavalerie (2), la nombreuse infanterie de Gatilioa deviendc^sût 
invincible. Les députés^ étourdie de cette révékttion, et partageai 
entre l'ei^rance et la crainte « promettent tout ce que veut 
UoibreiiaS) et demandent seulement à être présentés aux priu^ 
cipaux ekefs du complot^ afin d'entendre de leur boucbe même 
les assurances qui regardent leur patrie. 

Rentrés dans leur logementy les ÂUdlroges se trouvèrent 
dans uae grande perplexité au. sujet da parti qa'Ms devaient 
^midue. Maîtres d'un secrets! uitportant, ils ne surent d'a- 
bord ce qui serait le plus utik poer eux et pour leur pays^ 
de le révéler au ^ouveQieœeiit pour s'eni foire' un titre à sou 
intérêt, ou bien de seconder par leurs efforts une entreprise à 
laqjUelle prenait part tout ce que Rome renfermait de person- 
nages considérables. Après avoir longuement délibéré^ la crainte 
dtt( sénat, çiipour les barbares représentait la toute^puiesance 

(1) Practifrea muUoseuJiïsque génois îonoxfos, qoo legatis animas 
amplior esset (Sali., CaU^ 40). 

(^) ITt eqnitatum qttam prinnim in Italiam milterent ; pédestres sibi 
copias non defùturas (Cie., Cat., Z, 4). — On est étonné de voir nn 
peuple montagaard renommé pour sa cavalerie. 
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romaine, remporta sur les espérances un peu yagues que les 
conjurés aTaient pu leur faire concevoir (i). Dès que leur réso- 
lution fut arrêtée, ils s'adressèrent à un parent du consul (St) 
qui avait soumis leur pays, à Fabius Sanga, dont la famille, 
suivant l'usage romain, exerçait un patronage sur toute la na- 
tion allobroge. C'était en quelque sorte leur confident naturel^ 
et ils lui racontèrent tout ce que Umbrenus venait de leur com- 
muniquer. Sans perdre un moment, Fabius les conduisit 
secrètement cbez le consul, où ils répétèrent leur déposition (3). 
Gicéron était sans doute trop bien servi par ses espions pour 
que cette nouvelle révélation pût lui apprendre quelque chose 
touchant les projets ou les ressources des conjurés; mais les 
nouveaux agents qui venaient ainsi se mettre à sa disposition 
lui o£fi*aient une occasion qu'il attendait depuis longtemps et 
qui jusqu'alors lui avait toujours échappé. Cicéron comprit 
aussitôt que les Allobroges, chargés par Lentulus de traiter 
avec leurs compatriotes, ne pourraient se présenter devant le 
conseil de leur nation sans instructions écrites, et, chose étrange, 
malgré sa vigilance, malgré ses nombreux émissaires, malgré 
For qu'il répandait, il ne possédait pas encore une seule lettre 
des conjurés qui pût devenir entre ses mains une pièce de con- 
viction. Sans doute Gatilina avait compris le danger d'une cor- 
respondance par lettres et l'avait expressément interdite. 
Jusqu'alors, il faut le croire, les relations des conjurés entre 
eux n'avaient eu lieu qu'au moyen d'agents porteurs d'in- 
structions verbales. En Italie, cette manière de correspondre * 
était possible, maij à des barbares, ignorant les liaisons d'a- 
mitié ou de patronage qui unissaient les Romains les uns aux 



(1) 11 est possible que les Allobroges aient été délerminés à trahir 
les conjurés par Tarrivée des nouvelles annonçant la répression des 
tentatives insurrectionnelles dans la Cisalpine et le Picénum. Au reste, 
la date de ces mouvements est fort incertaine. 

(S) Q. Fabius Maximus, surnommé à cette occasion Allohrogieutt 
consul en 633 (Plin., H. N., VII, ôO). 

(3) Sal., Cat,, 41. — Cicéron ne parle pas de cette conférence re* 
roarquable. On sent qu'il est un peu honteux des moyens et des agents 
qu'il emploie. 
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autres, il fallait apporter des témoignages plus certains que la 
parole d'un affranchi ou d'un client. II leur fallait des lettres 
et des sceaux. Cicéron allait enfiu obtenir des preuves maté- 
rielles qu'on ne pourrait récuser comme les rapports des 
hommes méprisables dont il était obligé de soudoyer les dé> 
lations. Ce fut donc avec empressement qu*il accueillit les dé- 
putés allobroges; il loua leur fidélité à la république, et leur 
prescrivit, pour en donner une preuve complète, de se mettre 
en relation avec Lentulus, de feindre d'entrer dans tous ses^ 
projets , de lui promettre même l'assistance de leurs compa- 
triotes^ mais surtout d'exiger de lui un engagement écrit (1). 
Avec des hommes aussi imprudents que Tétaient la plupart 
des conjurés, le succès de cette manœuvre n'était pas douteux. 
Lentulus ne fit point difficulté de voir les Âllobroges, les reçut 
comme des ^amis, et non-seulement leur fit part de tous ses 
plans, mais il alla même jusqu'à les entretenir des espérances 
ridicules qu'il fondait sur les oracles sibyllins. Dès la première 
•conférence, il n'avait plus rien qu'il pût apprendre de ses 
desseins ou de son caractère à ces hommes qui la veille lui 
étaient parfaitement inconnus. Bientôt, on le conçoit, les chefs 
des conjures et leurs nouveaux complices furent d'accord. Len- 
tulus, Géthégus et Statilius écrivirent au sénat et au peuple des 
Allobroges^ mais cependant, par un reste de prudence, ou peut- 
être seulement parce qu'ils ne pouvaient ni ne voulaient rien 
conclure sans avoir pris les ordres de Gatilina, ils se bornèrent 
à accréditer les députés, leur donnant en quelque sorte des 
pleins pouvoirs, sans entrer dans aucune explication au sujet 
des négociations qu'ils devaient poursuivre. Toute cette tran- 
saction devait se faire de vive voix, par l'entremise des députés 
et d'un certain Volturcius de Grotone, chargé de les accom- 
pagner, et de représenter ses commettants parmi les barbares. 
Cette précaution, que l'on ne devait peut-être pas attendre de 
gens tels que Lentulus et ses complices, était au reste à peu 
près inutile. En effet, d*après les lois cornéliennes, pour consti- 
tuer le crime capital de lèse-majesté de la république, il suffisait 
« 

(1) San., Cat.9 41. 

20. 
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ée tsaiter srer «ne nsitioit éfraiigère sans rantoHsation du 
«énat. (i). Des dépêches semblables avaient été déjà remiseff à 
Càssius, qui, farti deRome pea de jours auparavant, pro- 
floettsât de n^oindre en ebemin les députés allobroges. Avant 
^passer les Aipes, ceui-ci devaient sedétouruer de leur route 
pour conférer avec Catilina, et en recevoir un serment solennel, 
confirmant le toké d'alliance avec leur nation. Cette cérémonie 
accomplie, ils seraient allés avec leurs guides presser Farrivée 
-des seeoun attendus. Lentulus cependant écrivit à Catilina une 
lettre conçue en termes mystérieux, et, la confiant à Volturcins, 
il le chargea de l'expliquer et de rendre compte verbalement de 
^situation des affaires à Rome. Les lettres furent écrites et les 
dernières instructions données dans la maison de Lentulus, la 
Buit du 4 au. 3<des ides de décembre. Quelques heures avant 
le jour, Voltnrcius et les Allobroges le quittèrent at se mirent 
immédiatement en route (2). 

Cependant Cicéran> bien instruit à l'avance, avait tout disposé 
peur les arrêter à leur sortie de Rome; d'accord peut-être avec 
les envoyés, honteux de leur métier d^esptons, ou plutôt^ sans 
doute, répugnant lui-même à montrer publiquement de quels 
BOûyens il se servait, il vouhit que les Allobroges, aussi bien que 
Yoliurcius, fussent traités en prisonniers, et il annonça que ce 
^i*ait en présoice du sénat seulement qu'il communiquerait 
avec eux. Par son ordre, deux préteurs, L. Valérius Flaccus et 
€. Pomptinus, avec une troi^e choisie parmi ces Réatins, qui de- 
puis plusieurs jom's hiî. servaient partout de gardes du corps, 
s'embusquent bien armësv dèr Ventoée de la nuit, aux deux ex-* 
trémités du pont Milvit» que ti^erse la route d^Ëtrarie. A 
l'exception éês préteurs, dont le consul était sûr, pas^ un homme 
dana ce détachement ne savait à quel service il était destiné. 
Vers la troisième veille, paraissent les Allobroges et Yolturcius. 
On les laisse s'engager sur le pont, puis on donne le signal ; en 
un instant ils sont entourés. Devant et derrière des soldats, h 
^oite et à gauche le Tibre; les préteurs se nomment. D'abord 

(1) Cic, in Pis.t 21. Cuerre sociale, § i9« 
(3) Cic.; Catu 111» 2. - Sali., CaU^ 44. 
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Vottnrciud met répée àf fo^main etcpie à «eSHrompagnon» de s'oii- 
ym le passage par kt feree; naid tef iK>yantre!ndir8 leur» armes, 
il coropread qae la Késistanoe est inutile, fl s'afdresse alors à 
Pomptinus» qu'il connaissftit. peiëoimelleniein; et le supplie de 
le-sauTcr aoinom de leuranmanie afiB^iél Les préteurs le désar- 
ment, s'emparent de ses lettres et ramènent promptemeot leurs 
piRisonsBera à Borne (i)» 

Le jour allait paraître (St) lorsque Cîcéron apprit, parun couiv 
rkF détaclié ea avunS, que W9 ordre» avaseni été potictueQe- 
laent exécuté»; anssitôt U mmâe acrprès â& lui ]fes principaux 
clxsfs des coajurés, éonf aucun ne^ouf ait connaître encore Tar- 
restation de leurs émtseaires 0ar le pont'Milvius. Gabinius se 
rendit 9ur4eH;liaiiip' auprès du mnmV, bientôt suivi de Géthégus 
et de Stalilîus. Leniulus yfKt le* dernier; paresseux. de son na- 
turel et fatigué ée la conférence, quv atait duré nue partie de 
la nuit, il dormait profondément lorsque tes licteurs du consul 
se présentèrent à sa p(»te, Marlgré la siTrpme et Inquiétude 
qu'un message de Cieéron à pareille hetu'e dcvMt causer à qna- 
tse l»}ixi»es engagés dan» luie entrspnse si téméraire, aucun 
nefit dtfficulté d'obéir (9) « Cépuriu», également mandé, mai» 
Wrii à temps du danger, sans doQte par quelque ami secret, 
sortit de Rome aussitôt ; A fut arrêté le jour suivant dans la 
citfi^agne (4)^ Plui> beureus^ Umbrenu» et fifonlius Ghilon par- 
vinrent à se soustvatre ausi. poursiâtai (S^ 



(f) Sal!., Ca(., 45. — Cîc, Cat, Ilf, Sf. . 

(2) Qdum jam diluetseeret (de., Cof., nf, sy. 

{Z) Ce meseage- adressé aux ooujaré» a de? quoi sorprendre. Il eAt 
•été plus sûr de les Àice arr^ei ebet. eux ; ttr e» effet, ttroi» des plu» 
•compromis prirent ta fuile, justement effrayés d^étre mandés chez le 
consul à pareille heure. Faut-il croire que Gicéron voulut donner 
à quelques-uns des conjurés, et peui^^êlre à tCM», 1» moyen de se dé- 
rober au sort qui le» attendait ? Alors, son projet aurait manqué par 
leur incroyable confiance. D'un antre côté» il ne serait pas impossible 
qu'il existât à Rome une loi qui rendit inviolable la demeure d-un 
citoyen. 

(4) Sali., Cat., 46, 47. 

(6) Cic, Catf 3^6. — Cicérou les nomme comme ooroplioes de 
Leoiolos. On verra qulls étaient contumaces. 
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Au point du joui (1) le préteur G. Sulpicius fouillait la mai* 
son de Géthëgus et y découvrait un amas considérable d'épées 
et de poignards. Plutarque rapporte qu'on y avait caché des 
torches et des projectiles incehdiaires (2) ; mais le silence de 
Gicéron sur un point si important donne lieu de croire le fait 
controuvé. 

Le consul était entouré d'une garde nombreuse, de tous les 
magistrats et d'une foule de sénateurs, lorsqu'il déclara aux 
conjurés qu'ils étaient ses prisonniers. D'ailleurs il ne leur 
adressa pas une question^ et ne voulut ni ouvrir ni recevoir les 
lettres saisies au pont Milvius. Il affecta même de ne pas les 
toucher, et d'en confier le dépôt au préteur Yalérius (3). Ce 
n'était que dans la curie, et devant tout le sénat assemblé, qu'il 
avait résolu de conamencer l'instruction. 

Cependant des lictem^s cornaient par toute la ville et convo- 
quaient les sénateurs dans le temple de la Concorde, monument 
de la victoire sanglante du consul Opimius sur la faction popu- 
laire (4). Au point du jour, Cicéron, tenant Lentulus par la 
main^ le conduisit lui-même dans le temple, voulant témoigner 
par cette démonstration qu'au seul consul appartenait d'exercer 
une contrainte à l'égard d'un préteur (5 j. L'assemblée était nom- 
breuse; l'appareil militaire qui entourait le lieu de réunion^ la 
contenance de son président, annonçaient que jamais affaire 
plus grave n*avait été soumise à ses délibérations. 

M. Messala, préteur, Cosconius, Nigidius Figulus et Appius 
Claudius, ainsi que quelques autres sénatem^s, étaient char- 
gés par le consul d'écrire l'interrogatoire qui allait avoir lieu, 
au moyen de caractères abrégés^ espèce de sténographie en 
usage dès cette époque (6). Gicéron prévoyait que ses actes pour- 

(1) X{ia ^' 4(iifa (Plut., Ctc, 19L 

(2) Ei^Ti èk xat oTUfnriIa xat Oitov lîç rh Kt^^cu çtpovrt; cixix* 
dîfff)cpu4'(xv (Plut., Ctc, 18). — Cfr. Gic, Cat., III, 3. 

(3) Cic, Cat., 3. — Sali., Cat.t 46. 

(4) Plau, C. Grac.y t7. 

(5) Sali., Caù, 46. 

(6) Cic, Pro SuL, 14. — Plat., an. w». lï^ ^., 27. — Orellî» 
Onomasiic, 7un., p. 422. 
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raient être incrimiqës quelque jour^ et se préparait ainsi un 
moyen de. ddfense dans l'occasion, d'autant plus sûr^ qu'il se 
réservait pour lui seul ces espèces de procès-verbaux, dont il 
eut soin d'ailleurs de répandre plus tard de nombreux extraits^ 
à Rome et dans les provinces (i). 

Le sénat réuni, le consul exposa eu peu de mots le motif de 
la convocation. Il rendit compte des arrestations opérées la 
nuit précédente au pont Milvius et dans Tintérieur de la ville; 
puis il ordonna d*introduire Volturcius. 

Interrogé sur son voyage, sur les lettres dont il était porteur^ 
enfin sur ses instructions et ses projets, Volturcius ne répondit 
d'abord que par de vaines défaites. Bientôt, pressé de questions, 
effrayé par les menaces du consul, après avoir épuisé tous les 
subterfuges^ il demanda que la foi publique^ c'est-à-dire une pro- 
messe de pardon, lui fût donnée solennellement. A cette con- 
dition il s'engageait à tout révéler (2). Rassuré sur ce point par 
la parole du consul, il avoua qu'il était envoyé vers Catilina par 
Lentulus, et qu'il avait mission de l'engager à marcher au plus- 
tôt sur Rome, où son mouvement allait être secondé; qu'en 
attendant ses amis Texhortaient à ne lien négliger pour en- 
rôler de nouveaux soldats, et pour répandre partout le feu de 
l'insurrection. Quant aux conjurés à Rome, Volturcius déclara^ 
qu'affilié au complot depuis fort peu de temps, par Gabinius et 
Céparius, il ne connaissait que ceux qu'ils lui avaient désignés, 
et il nomma sur leur rapport Autronius, Servius Sylla et Var- 
guntéius (3) ; ces derniers même sans les charger d'une manière 
positive, car aucun d'eux ne fut décrété d'accusation, du moina 
pour le moment. 

(I) Cic, Fro SulL, 15. — Qoid deinde ? qaid feci ? Qauro scirem, 
ita indicium in tabulas publicas relatum, at illae tabulée privata tauieo 
custodia, more majorum conliaerenlur : non occultavi, non continui 
domi, sed describi ab omnibus statim librariis, dividi passim et per- 
volgari, atque edi P. R. imperavi. Dîvisi toti Ilalis, emisi in omnea 
provincias. 

(3) Celte garantie d'impunité donnée au délateur existe encore au- 
jourd'hui dans la iégislalion^nglaise. 

(3) Sali., Cat,, 47. 
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A Yolturekis saccédèrent ks AHol»f oges, èont li dëpositioii M 
la même à pet» près. Pais on istroihûsii Géthégus. à giaraissait 
n'avoir rien perda de •oo' audm^e habittœNe, et répondit aux 
premiërei qm^&iyas qui M ft^ent adresées avec nne^râsolence 
qui excita des murmures. Au sajet de cette qnantité d'épées et 
de poignards trouvés daas sa laaison, il donna celte d^aite que 
c'était chez lui une maiûe d*amatear ef que toute sa vie il avatt 
été curieux de faire eoUeetion de bomies ai*nies (1). On le vit 
pâlir cependant lorsque le consal hit fit repi-ésenter la lettre 
^u-il avait adressée au sénat et au peuple des Allobroges. n fut 
<iontraint de reconnaître le sceau et récriture^ et son assurance 
l'abandonna touf à feiit lorsqu'on en vint à une lecture publique. 
Oatis cette lettre, Géthégus se portait caution d'engagements déjà 
pris à Rome avec les envoyés, et conjurait ses nouveaux alliés 
d'fl^ avec vigueur, conformément aux instructions qui leur se- 
raient communiquées verbalement (12). 

Stattlius comparut ensuite, reconnut son seeaa et son écri- 
ture^ et ne montra pas moins d'abal£ement que Géthégus à la 
lecture de sa lettre, de tous points semètablts^ à la précédente. 

Après Statilius, Lentulusfut introduit; Glcéron lui repn^nta 
tme lettre encore cachetée et enveloppée des banties de Un sur 
lesquelles on appliquait le sceaa (3). «i E&t-ce là ton sceau? » lui 
<femanda4-il. Lentuius, troublé, répondit par un signe de tête 
qu'il le reconnaissait. « rjv&iSy poursuivit le consul, le portrait 
« de ton grand-père (4), d'un bon et illustre citoyen, qœ aima 
« toujours uniquement sa patrie. Toute muette qu'elle est, celte 
a image vénérable aurait dû te détoumep d'un si grand forfait. » 
Puis il ouvrit la lettre, adressée, ainsi que les précédentes, au 
«énat et au peuple des Allobroges. D'ailleurs également laconique , 
son auteur se bornaità demander créance pour les communica- 

(1) Se semper bonorum ferramentoram studiosam Aiisee ( Gie., 
^af.,III,6). 

(3T Ut item illi faeerent qosff^sfbf legati eoram Pecep{iRi6nti(Id.,t6ûi.). 

(3) Nos liûum iocidimua (Id., ihid.), 

C4) P. Gbrnélios Lentufav, commf aubrcunS en 59S, et d^uit priace 
du sénat. Partisan très-zélé de la faction^-îstoeratiqae, ii fat blesté 
<]ans rémeute où périt G. Gracchas. 
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lîonB q«e Jes députés feraient de sa |iart et de celle de ses amis. 
Le consid, pdiirsuifânt son mterrogatoirc, ordonna à Lentuius 
•de parler et d'ex|i(lk|uer sa jcenduite. Un moment celui-ci garda 
' le sileDce. Bleotût, consennaat encore -^elque espoir dans la 
êdélité tde Yoltarcsus et des AUobreges, il se kTa avec impétuo- 
£Âié, et demanda fièrement ce qu'il y avait de commun entre 
lui et ces barbares. 11 les somma même, ainsi que Volturcius, de 
déclarar ce qu'ils étaient venus faire dans sa maison, protestant 
n^avoir eu avec de telies gens foe des relations innocentes, 
comme en pouvait sfvoîr un magistrat .sans cesse entouré de 
solliciteurs. Les Âllobroges répondirest en peu de mots et avec 
fermeté. Ils dkent combien de fois ils étaient -venus chez Len- 
tuius, et tqael avait été leur «itroÉacteor aoprès de lui. Us rap* 
portèrent fusqu'am: termes dont il s'était servi dans ces confé- 
rences, et, rinterpellant à leur tour^ ils lui demandèrent s'il avait 
sitôt oublié les oracles sibyllins. A ce mot^ Lentuius^ perdant 
toute contenance, se laissa retomber sur son siège comme 
anéanti ; et sans essayer ua effort pour les démentir ou pour 
interpréter leur déposition, il convint, à Tétonnement général^ 
que les Allobroges disaient vrai (i). Alors ^Volturcius demanda 
que l'on produisit la lettre dont ii avait été chargé pour €ati- 
lina. Lentuius, de plus en plus accsilé, reconnut encore le sceau 
et récriture (2), oubîiant dans son désordre que cette lettre ne 
portait aucune euscription, et que par conséquent il pouvait 
nier qu'elle fût écrite à Gatilina. Il en écouta la lecture en si- 
lence^ pâle, les yeux attachés sur la terre, ou, s'il les tournait 
vers ses complices c'était avec une expression de confusion et 
de désespoir qui trahissait son crime encore plus que les dépo- 
sitions de ses accusateurs. 

Il avait écrit : a Par celui que je t'envoie, tu sauras qui je 
« suis (3). Sois homme, et songe où tu es. Pense à ce qui t'est 



(1) Repenie pnater omobuxi optnioaam fionfessnfi est (<!lic*» 

CAt., m, 5). 

(2) Tamen et signum et iiiy)um cognovit (ld.»âbid.). 

(3J L'écrluire cocsivc des aooieos n'étail pas «aractérisée conmio 
la nôtre. Gela tenait à la foriae très-précise de leurs lettres mayas* 
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c nëcessaire aujourd'hui. Accepte les secours de fous, même des 
« derniers. » Les termes obscurs de cette dépêche s'expliquaient 
par les instructions données à Volturcius, et Ton doit se souve- 
nir que Gatilina et Lentulus avaient toujours été divisés au sujet ' 
de rinsurrection des esclaves. Le dernier regardait leur assis- 
tance comme indispensable dans la nécessité où se trouvaient 
leurs affaires, et conseillait à Gatilina dé les appeler à la liberté. 
Lentulus passait pour avoir de Téloquence, ou plutôt une cer- 
taine facilité d'élocution, soutenue par un air de hauteur et 
d'audace, lui avait acquis dans le sénat une réputation d'ora- 
teur (i). Il la soutint mal cette fois. Pas un mot de justifica- 
tion ne sortit de sa bouche; pas un effort pour se défendre ou 
pour jeter dans l'assemblée quelques doutes sur la véracité des 
témoins produits par le consul. Son silence et son inexprimable 
abattement passèrent pour un aveu auprès du sénat, et firent 
ajouter foi à tout ce que racontèrent les dénonciateurs touchant 
ses projets et ses complices. Gabinius, conduit le dernier dans 
la curie, fut encore confronté avec les AUobroges et Volturcius. 
Après quelques dénégations impudentes, il faillit comme les 
autres, et n'essaya plus de nier rien de ce que les témoins avaient 
avancé (2). Tous les accusés d'ailleurs, s'enfermant dans un si- 
lence obstiné quant à leuis projets, confirmèrent seulement par 
leurs aveux, et plutôt peut-être par leur silence et leur confusion, 
leurs relations avec Gatilina et les AUobroges. Aucun ne nomma 
ses complices. Sur ce point d*ailleurs, le consul, qui dirigeait 
l'interrogatoire, ne les pressa point de questions, se bornant, 
comme il semblait, à vouloir prouver deux faits jusqu'à l'évi- 
dence, à savoir qu'ils avaient tenté de traiter sans autorisation 

cules, sans liaisons, et à la nature des instruments dont ils se servaient 
pour les tracer. Bien que lié depuis longtemps avec Lentulus, Gatilina 
aurait pu ne pas reconnaître sa main. Le sceau d'un Romain était sa 
véritable signature; et Ton peut croire que, par précaution, Lentulus 
n'avait pas employé, pour écrire à un ennemi public, son sceau offi- 
ciel, qui était, comme on Ta vu, le portrait dç son grand-père. 

(1) Ingenium illud et dlcendi exercîtaiio qna semper valuit... impa- 
dentia qua superabat omnes (Gic, Cat., Ul, 5). 

(2) Ad extremum niki «s i>s qo» Galli iasimulabant, negavit (Gie., 
Cat,^ m, h). 
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atecune nation ^étrangère, et qu'ils correspondaient avec un 
homme en état d'hostilité ouverte contre la république. Ces 
deux points étaient hors de doute, et leurs lettres, leurs sceaux» 
étaient des témoignages sans réplique. Outre les quatre prison* 
niers, les révélateurs n'avaient chargé formellement que cinq 
autres conjurés, gens obscurs, tous hors de Rome et en fuite de- 
puis les aiTestations du pont Mil vins. C'étaient P. Furius, Q. Man- 
îius Chilon et P. Umbrenus, tous les trois ayant servi d'inter- 
médiaires entre Lentulus et les 'AUobroges; Puis L. Gassius^ 
chargé, disait-on, d'incendier plusieurs quartiers de Rome ; enfin 
M. Géparius, lequel, suivant les mêmes rapports, aurait eu mis- 
sion de se rendre en Apulie pour soulever les esclaves attachés 
à la garde des troupeaux (1). 

L'interrogatoire terminé, la délibération s'ouvrit sur la ma« 
nière de procéder à Tégard des quatre accusés présents et des 
cinq contumaces. Au sujet des autres chefs, soit réels, soit sup- 
posés, nul en ce moment n'ouvrit la bouche ; car le sénat, en* 
core dans la stupéfaction où l'avait plongé la découverte du 
complot, se laissait diriger par le consul, dont la politique con* 
stante était de réduire autant que possible le nombre des cou- 
pables et de ne pas en reconnaître dans un rang trop élevé. 
Chaque sénateur, quel que fût le parti politique auquel il ap- 
partint, témoignait à l'envi son horreur pour les conjurés, et 
L. César, le propre beau-frère de Lentulus, s'écria avant même 
qâé les prisonniers eussent été emmenés hors de la curie : «k Ma 
« famille a été décimée par nos discordes civiles ; Fulvius, mon 
« grand-père, et son fils encore enfant revêtu du caractère sacré 
a de héraut, ont été mis à mort sans lorme de procès par l'ordre 
« d'un consul ; personne moins que moi n'approuve ces terribles 
« exemples; mais je n'hésite point à le déclarer, Lentulus doit 
m payer de sa tête son crime exécrable (2). i» 

(1) Cie., Cat., 111, 6. — Sali., Cat.<, 47. — Nous avons rapporlé, 
d'après Sallasie, que Volturcius nomma en entre Auironius, Ser. Sylla 
et Vargunléius. Cicéron, probablement à dessein, ne les cite pas dans 
son discoars au peuple. 

(2) La mère de L. César étaii Falvia, fille de Fulvius^ tribun du 
peuple ci collègue de G. Gracchus; il mourut en 633 (voy. Guer» «oc, 
p. 50. » Gic, Cal., ^f 6. — Schol.Groo. 413). « 

30 



Pooiiaiit OB lie dâibéia pdot encore sur k ^inrt des Gon^^ 
et les premières résolstions fareat poar veodre grAce à Gtoéixm 
iTavcMr, par scm e^iirage et sa irigManoe, sauvé la répfaldique dn 
plus graôd péril. Des remndiiieiits Atrent égiieHient votés par 
acdaœatioD «nx préteurs Valérios et Boiofi^tisas, pour aToa* 
secoadé le coossl; eafifl, mais eo troi^eme Hea, Toa jirrêta qœ 
des félicitations seraienft adressées au eonsnl €. AntoBfits pour 
wmréearté de ses e€n$eils et de eenx de Ut répyblique les hommee 
qid avaient prie part è la «oi^'vratien (4). Awl termes un peu 
anbaiTassés de cette lorraine, ^ rappelait rafidenne^coaUtioB 
d'Antonius et de Catilina dans tes eoraices ooBsolaires de l'aa- 
Bée précédente, on croit reeonoaUre la rédaction de dcénm 
lui-même; il voulait donner à son coil^ne un avertisseoieiït 
pMôt ^u\in éloge ; car personne ne pouvait prendre au «érieux 
cette manifeste contre-vérité qn'Antoniiis^ dévora consul, avait 
rompu toute relation avec les complices de Calilina. ^ 

Puis on ordonna la détention des oeuf conjurés, accusés d*at> 
tentât contre la république ; et l*on décréta que Lentulns id>di* 
querait la préture séance tenante, après quoi il serait constitué 
prisonnier entre les mains d'un séna!teur ; que ses trois complices 
présents seraient pareillement remis à la garde de magistrats 
désignés par le consul, ainsi que les dnqi^cntumaces, a l'on 
parvenait à se rendre maître de leurs pei'sonnes ; enûn que de 
solennelles actions de grâces seraient «Mlressées aux dieux ûs- 
mortels avec une formule mentionnant le nom du consul, et 
le service qn'il venait de rendre à l'empire, honneur réservé 
jusqu'alors aux généraux qui avaient remporté des victoires 
décisives. Celte formule^ d*ailieurs si flatteuse pour Cicéron; 
préjugeait en quelque sorte le sort des conjurés. En effet , on 
devait remercier les dieux d^avoir inspiré le consul, qui avait 
préservé Rome de Fincendie, les citoyens des massacres, iltalié 
de la guerre (2). 

Toutes ces décisioiis, aéoplées iaxaédiatemait afoèftl'i 



(2) Qofid arbem tiwead»i«f d&de oives, It^iam betts liberasâem 
(Cic, Cat.^ Ili, 0). 



gptoke des accusés, m fiurenl pd»i. ee^ndHDt l'objet d'un se- 
fifttus-censiilte ; mais dles furent psoduUes et rédigées coaune 
mie résohuûm eu aénM {i\ foroHile modeste suggérée sans dottte 
fm Cieécon li»i-même, bahile à éviter en ee moimeiU toute luttft 
affee roppositioB» Plus que jamais il sesitait le besoin, d'obtenir 
wie ibrte majoiitér et sa poUAifue^ nous Tavons remarqué soii^ 
nent^ élai* de marcher pas à paa» tourBant les obstaeies au lieu 
de les renverser. 

Toujours* plongé dans un abaltement stufide^ L^tulus, sur 
roffdredii sénat, abdiqua la préture qu'ii tenait du peuple, ati 
lieu d'ékvei' des dilâcultés qm eussent peut-être embarrassé 
ou divisé ses juges. Ensuke le consul désigna les sénateurs à 
qui les accusés sei'aienA remis. Par une affectation de modération 
et ée douceur, il confia Lentulus à la garde de ^édile Lentulus 
Spiiitiier, sou parent. Il &t plus; il voulut donnei* aux chefe de 
l'eppositioB une baute msurque de confiance,, et sans tenir 
coa^te des révélatbns secrètes par lesquelles ou avait essayé 
de le prévenir cooitre eux, il chargea G. César de garder Stati- 
Mus, et donna la laaison de Grassus pour prisoa à Gabintus. 
C'était un trait d'haMle politique que de rassurer les deux 
hommes les plus considérables parmi ses adversaires, et de les 
compromettre^ ainsi aux yeux du reste des conspirateurs. Gé- 
thégus fut confié à Q. Comifitras, et Géparius, qui fut arrêté 
glus tard, à Cn. Térenlius {%). 

Le JAur tiraH à sa ùa lorsqia&i'assembllÉ se sépara* A peine 
le consul Feut-d congédiée avec là formule ordinaire : « Noos 
ne TOUS retenons plus, pères conscrits (3), » qu'il descendit au 
Forum , rempli d'une foule inquiète , encore imparfaitement 
iastruite des événements de la nuit pséeédente.. Malgré Theuçe 
«vancée et l'approche de k miit, il voulut haranguer le* peuple 
et lui rendre un compte détaillé de la séance qui venait de unir, 
de même que quelques jours auparavant il Favait informé de 



(ty Et quanâam asndam' est prsseripuim smatuê eonmdlwnf qvrid 
«enatoB etnmerit cxponam (id.vf^^d»). 

(2) Sali., Cau, 47. 

(3) Nibil vos moramur, patres conscrlpli (JuL Gapit., inSLÀnt^ 10). 
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la «itaatioii des afiaires aussitôt après le départ de Catilina. 
Il est imposable de ne pas admirer Téloqaence et Thabileté 
politique de ce discours (I), qa<»que la critique moderne puisse 
floarent y reprendre la vanité trop naïve de Forateur. Mais c^te 
vanité même, il la toorne à son avantage ; car en se louant 
lui-même devant le peuple, il s^nble se présenter à lui comme 
relu de son choix, et lui rapporter toute la gloire qu^il doit à 
ses suffrages. 

Après un tableau animé des horreurs que méditaient tes 
conjurés, Torateur raconte leur arrestation, leur interrogatoire, 
la délibération du sénat. Il se hâte d'ajouter, mais comme en 
passant^ qu'on n'a point rédigé de sénatus-consulte^ et cepen- 
dant il insinue qu'on en doit attendre un sur cette importante 
affaire (2). Il tâte ses auditeurs^ pour ainsi dire^ et cherche à 
deviner tout ce qu'il pourra oser plus tard. Pour rassurer la 
multitude^ il ne manque pas de faire remarquer le petit nombre 
des acctisés. a Ce ne sont pas tous les coupables, sans doute^ 
«c dtt'il ; mais la punition de neuf misérables couverts d'igno- 
a minie, et détestés par tout le monde, suffira pour sauver la 
« république, satisfaire aux lois, et guérir les insensés qu'ils 



(1) J'ai parlé daos mon averiisaement des doutes élevés par quel- 
ques philologues modernes sur l'authenlicilé de la troisième et de la 
qoatnëme Gaiilinaîre. Les uns y trouvent une latinité barbare, tandis 
que les autres n'y volent que les négligences inévitables dans une 
improvisation ; fl y a des érudits même qui soutiennent, par vives 
raisons, que ces locutions prétendues barbares sont du meilleur style, 
et employées par les auteurs les plus corrects. La troisième Calilinaire 
peut être mal écrite, mais elle est habilement pensée, et il- est bien 
difficile de n'y voir que Tœuvred'un rhéteur. J'ai déjà fait observer 
que, quel que soit l'auteur de ces harangues, il ne peut être douteux 
qu'il n'ait eu à sa disposition et qu'il n'ait mis à profit une foule de 
documents d'un haut intérêt, dont nous sommes privés aujourd'hui. 
Si nous n*avons les paroles mêmes de Gicéron, nous avons du moins 
la substance de ses discours, et, ce qui est encore plus important, 
nous devons aux dernières Catilinaires la connaissance de faits qui 
n'ont pu être tirés que des mémoires relatifs à son consulat, et des 
procès -verbaux qu'il prit soin de faire rédiger, comme on Ta vu plus 
haut. 

(2) Gic., Cat.p Ul, 6. 
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c ont entraînés dans le crime (1). » En rendant compte de Tab- 
dication de Lentulus, il loue le scrupule du sénat à croire cetta 
formalité nécessaire à l'égard d*un homme à qui Ton pourrait 
contester même le titre de citoyen, et il ajoute ce trait qui 
s'adresse à la faction démocratique : « Le grand Marins ne 
« s'arrêta pas devant une considération semblable; il fit tuer 
« C. Servilius Glaucia^ tout préteur qu'il était, et quoique, dans 
« le sénatus-con suite lancé contrôles rebelles, Servilius ne fût 
« point nominativement mis hors la loi (2). » 

Si le consul loue la justice expéditive de Ma^us, il évite tou- 
tefois avec grand soin de s'expliquer sur le sort qu'il réserve 
aux conspirateurs ; il ne se seit jamais que du terme vague de 
châtiment, répétant avec une sorte d'affectation qu'il ne veut pas 
chercher d'autres coupables. 

Le style de Torateur est calculé pour la foule à laquelle il 
s'adresse; U raille les conjurés en termes burlesques^ sachant 
bien que s'il fait rire à leurs dépens, il n'a plus à craindre que 
la pitié de son auditoire ne désarme la justice. « Quelles gens ! 
« s'écrie-t-^il, pour troubler la république ! Lentulus^ un dor- 
« meur éternel ; Célhégus , un fou déchaîné ; Cassius , une 
« masse de graisse (3). Un seul homme était à redouter, mais 
« seulement tant qu'il demeurerait dans ces murs. 11 savait 
a tout; il n'y avait personne chez qui il ne sût «s'introduire : 
c tenter les uns, séduire les autres, les entraîner, voilà ce qu'il 
a pouvait faire, voilà ce qu'il osait. Il avait l'intelligence du 
« crime^ et à cette intelligence^ ni la languie, ni la main ne 
« faisaient faute. U savait bien choisir ses agents; mais pour 
« avoir donné un ordre, il ne le croyait pas exécuté. Lui-même 
« surveillait tout, se chargeait de tout, prenait tout sur lui ; il 
« était infatigable : ni le froid^ ni }fi soif, ni la faim ne pouvaient 
a l'abattre. Mais ce Catilina si énergique dans le crime^ si 
« hardi, si rusé, si fécond en ressources désespérées, je l'ai 



(1) Cic, Ca^, m, 6. 
Ci) là.^ibid. 

(3) P. Lenlali somninm, nec L. Cassii adipem, nec G. Celhegi fu« 
riosam temeritatem (Gic, Cat,, 111, 7). 

30. 



c ehaflié de vm eariNiscade, an mittcu de Rome, poiur en Aûre 

• un wleur de^ grasd chemiB. Dès lois j'ai ea> boB marché des 
< misérables se» ceoftiplke» ( 1 )ii. » 

L'orateur n'ouUie rien pour frapper lu rauUitiide gros^re 
^ Toitaure. U rappelle les frodigea ^i^ dej^ni» qnelfiMa 
années» ont menacé k ¥ilie; car deraot le peuf4e, le sceptique 
Cicâron est devenu, dérot. « Des météores effrayants dans le 
«. ciel, la atatae de Jupiter, très-bon, très-grand , renversée 
« par la foudre; des tables d^atrain, où de» lois élaieni gradées, 
« foDdiaes par le fiât céleste, qui frappa encore Fianage de Ro- 
c mulus enfant, soas les mamelLes de sa. louve de brome ; tous 
« ces présages funestes ont été ceojurés^ On a pris soin de con- 
« suUer les plua savants aruspiees de toute rÉtnirie ; as annon- 
« çaient des massacres, des incendies^ la destruction des lois, 
c la perte de la ville et de Tempire si Ton n'apaisait le courr(»]x 
« des dieux* Vous savez comment, d'après les instructions de 
« ces dei^ins, on a célélnré des jeux pendant dix jours ; et, ce 
« qu'ils avaient recommandé surtout, on a fait fondre une 
« statue de Jupiter beaucouf^ plua grande que la première ; on 
c Ta tracée dan» un lieu élevé ; on l'a. tournée en sens contraire 
m de la position qu'elle avait autrefois. Maintenant elle regarde 
« rOrient, la curie^ le forum; car de la sorte, disaient les 
« aruspiees, pn peut espérer 91e les desseins néfostes des en* 
€ nemis de la république n'échapperont point au sénat ni* au 
€ peuple. Cette statue, Romains, devmt être consacrée dansr le 

• lieu où vous larvoyez,. par les consuls précédents ; mais Fou- 
e vrage a duiré si longteasps, que ce bionse n'a pu être con- 

• saeré que par moi, et seulement hier ! Quel esprit assez 
n incrédule peur ne paa voie que , dès hier, Jupiter très-bon, 

• très-grand^ nous a rendu sa protection. (2) ? » 

Pour une populace entêtée de ses* grossière» superstitions, 
cette, coïncidence enlca la découverte dé la conjuration et la 
dédicace de la statue retournée était un argument victorieux et 
qui n*admettait point de réplique. De bruyantes acclamations 



[2; Id.,t6t([f.,9. 



Accueillirent là. péroraison du consul, etki œidtitude le recon* 
duisit aux flambeaux» comme un U'iemf Itateur, jus^e chez un 
de ses amis, où il ae ridait pour passer la nuit Dans sa 
maison^ cette nuit même, les dames romaines célébraient les 
mystères de k Bonne Déesse, eb Ton sait qu'aucun homme ne 
pouvait demeucer dans l'enceinte désignée pour les cérémonies 
nocturnes dont les femmes seules ayaient eomiaissance (1). On 
ne s'étonnera pas< que, dans la maison du consul, en présence 
des vestales^ dont une était sa Mle-sœnr (St), mn nouveau pro- 
dige vînt attester le retouv de la faveui céleste. Après le sacrî* 
fîce, le feu semblait éteint , lorsque des cendres on vit s'élever 
tout à coup une flamme brillante. Aussitôt les vestales annon- 
cèrent à Térentia, la femme de Gicéroo, que son mari pouvait 
poursuivre ses desseins en assurwiee; car ils étaient approuvés 
par la déesse, qui lui donnait cette Lumière surnaturelle pour 
son salut et sa gloire. Térentia se hâ^ de porter cet oracle à 
Cicéron. C'était une femme ambitieuse, hardie, et qui aban- 
donnait volontiers les soins domestiques pour ^'immiscer dans 
les aflaires d*État (3). Mais pour eml^'asser une résolution éner- 
gique, Cicéron n'avait pas besoin des aihortations de sa femme 
m des augures de la Bonne Déesse; son plan avait été mûri 
longuement. Il avait tendu le piège,, (œuvait-ijl délibérer lorsque 
ses ennemis étsûeni en son pouvdr ? 

Tandis que, entouré d'un petit nombre de se» confidents, parmi 
lesquels on cite son £rère Quintus et P. Nigidius (4), il se pré- 
parait à la séance du lendemain^ ^ ^^ ^^^ 6° F^ ^ ^i^ 
vive agitation. Chacun commentait à sa manière le ^cours da 
consul. Ces: projets de massacre, d'ineendi&y qvHl vaaait de 

(I) On. éloigoait jusqu'aux aoimam. Bttts :: 

« lUue totifali obi eoiacii» uodr ftigit mur» » 

{iVM^Saàt VI;, 839. 

(3) Fabia, sœur de Térentia. 

{&)' è Si TepivTia (wd "yàp wS* iKKtùç fi TcpasTa ti;, oô^'" ô^toX^oç 
Tnv 9U9tv, àXXà çiXoTtfAOc «pVTi, xal {jLâXXcv, iiç âurbc <pY}atv h Kix^puv, 

T&r «{xitououv fic€iv«p).,. irapi&ÇuvCT fnrl Tobç *jp«ç (l^t.,.Cw., 20). 

(4) Plat., Cie. , 20. 
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révéler aa peuple^ étaient-ils réellement déjoués par Tarresta- 
tion de quatre ou cinq personnes ? Connaissait-on tous les cou- 
pables? La rigueur avec laquelle le sénat traitait Lentulus, un 
des premiers magistrats de la république, n'allait-elle pas 
exciter une tempête plus terrible que la conjuration même qu*6n 
prétendait punir ? De maison en maison circulaient les nou- 
velles les plus alarmantes : tantôt c'était Catilina marcbaut sur 
Rome avec une armée formidable; tantôt la guerre sociale prête 
à se rallumer ; enfin, de toutes les rumeurs, la plus effrayante 
pour les Romains, une insurrection d'esclaves en Italie et dans 
la ville même. 

Un tel danger d'ailleurs n'était pas dénué de fondement ; 
tous les conjurés n'avaient point perdu l'espoir. De la maison 
où il était détenu , Céthégus était parvenu à dépêcher un émis- 
saire chargé de rassembler ses affranchis, ses clients, sa fa^ 
mille, de leur faire prendre les armes et tenter un coup de 
main pour l'enlever. Ces hommes^ choisis et dressés par Cé- 
thégus, aussi hardis que leur maître (1), paraissaient résolus 
à tout oser pour sa délivrance. D'autres conjurés , courant les 
tavernes, haranguaient les artisans et les esclaves^ les exhor- 
tant à ne pas abandonner les victimes marquées par le consul. 
Quelques-uns enfin, plus prudents, s'adressaient aux tribuns 
et aux chefs de la populace^ et cherchaient à les intéresser par 
l'appât d'une riche récompense (2). 

D'un autre côté, les principaux personnages politiques, 
réunis par groupes suivant leurs opinions, s'entretenaient moins 
de révénement du jour que de ses conséquences pour l'avenir 
de leurs partis. Les uns voyaient dans la découverte de la con- 
juration et dans la punition des coupables l'accroissement da 
pouvoir oligarchique; les autres pensaient , au contraire, que 
jamais le sénat ne s'était trouvé dans une situation plus cri- 
tique, et que, soit qu'il usât de rigueur, soit qu'il se montrât 
indulgent , son autorité devait nécessairement s'afiaiblU' après 

(i) Familiam atqae libertos sucs, lectos et exercitalos in andaciam» 
orabat, ati gregé facto, cum telis ad scse irrumperent (Sali., Col., 60> 
(2) Id.^ ibid. 
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une si Tiolente secousse Plusieurs^ observant Tignorance gé- 
nérale au sujet des plans des conjurés , leur secret à la merci 
de quelques hommes obscurs^ songeaient à compromettre leurs 
rivaux, et à satisfaire leurs inimitiés personnelles sous une om- 
bre de zèle pour la république. Q. Gatulus et L. Galpurnius Pison 
avaient voué Tunet Taiitre une haine mortelle à César : le pre- 
mier, parce que, lors de Félection du grand pontife, il avait 
vu naguère humilier ses cheveux blancs et ses hautes dignités 
par Tascendant irrésistible de son jeune rival; le second , pour* 
suivi criminellement par César pour avoir fait mourû* injus- 
tement un Gaulois des provinces transpadanes , venait à peine 
d*échapper à une condamnation flétrissante (1). Pleins d'espoir 
et croyant Theure de la vengeance arrivée , tous les deux ob- 
sédaient le consul pour obtenir de lui quMl leur sacrifiât leur 
ennemi. Un mot de Cicéron pouvait dicter les réponses des 
Âllobroges ou de ces nombreux espions qu'il tenait pour ainsi 
dire dans sa main. 11 avait lui-même plus, d'un grief contre le 
chef de la faction populaire. Mais s'attaquer à un adversaire si 
redoutable, c'était remettre en question la victoire qu'il voyait 
près de couronner sa longue patience. Sa générosité d'ailleurs, 
j'aime à le croire, s'indigna de la bassesse de cette vengeance^ 
et sui-tout de l'impudence de ces vieillards ambitieux qui ve- 
naient lui marchander la tête de leur ennemi (2). Cicéron ré- 
sista à leurs prières^ à leurs offres, à leurs importun ités. 11 prit 
soin de rendre ses témoins inaccessibles à de pareilles sollicita- 
tions. Cependant Catulus et Pison , après avoir épuisé tous les 
moyens de séduction auprès du consul^ essavèrent de se 
passer de son assistance. Il suffisait qu'ils eussent paru dans 
SCS conseils, qu'ils eussent approché de Volturcius et des Âllo- 
broges, pour qu'ils se prétendis.sent et qu'on les crût instruits 
des secrets d'un interrogatoire particulier. Les dettes énormes 

(1) Sali., Cat,, 49. — On doit noter le soin particulier de César à se 
faire des partisans dans la Cisalpine. 11 n'est pas impossible que, dès 
cette époque, il pensât à s'ailacher les Gaulois. 

(t) Neque gratia, neque precibus, neque preiio Ciceronem impellere 
quivere uti per Allobroges aut alium indicem G. Gaesar falso nomiua« 
rctur (SaU., Cat,, 49). 
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de César, ses isktians^ son amhitkm effcenée rendaient la ca- 
lomnie probable , et elle fat avidement accneiUie par la foule 
de ses envieux (i). 

Crassus, de son cô(é, fat également en butte à de pareilles 
intrigues , et peut-être le consul ne les repoussa-t-il pas avec 
la même énergie. Crassus, puissant dans le sénat, ne pouvait 
point 4 coDune César^ soulever les masses au gré de son ambi- 
tion. Ennemi moins dangereux, c'était un rival plus irritant 
pour un tiomme qui le rencontrait sans cesse sur le terrain où 
il voulait dominer en maître. On peut encore remarquer que, 
bien que César et Çrassus se fussent ligués pour empêcher Ci- 
céron d'obtenir le consulat, il n'avait point gardé le même 
ressentiment contre ces deux adversaires. Représentant de 
raristocratie, Crassus avait cruellement blessé Toiigueil du par- 
venu , en lui reprociiant Tobscarité de son origine » tandis que 
César, chef du parti populaire, avait ménagé Télu. du peuple 
tout en attaquant sa politique. U serait injuste cependant de 
rendre Cicéron responsaUe des calomnies répandues contre 
Crassus; tout ce qu'on peut blâmer dans sa conduite, c^est de 
l'avoir laissé accuser en sa présence par de méprisablcis dé- 
nonciateurs. 

Le sénat se rassembla de nouveau la veille des nones de 
décembre, dans le temple de la Concorde, pour continuer 
Tenquête Suspendue dans la séance précédente. Dans Tinier- 
valle , beaucoup de nouvelles dépositions avaient été adressées 
au consul. Quelques sénateurs, suspects par leurs relations 
avec les conjurés, s'étaient empressés de lui conmiuniquer 
non-seulement les renseignements qui leur étaient personnels, 
mais encore „ pour £ûrâ preuve de zèle, ils étaient venus lui 
porter jusqu'aux bruits de ville q;a'ils avaient pu recueillir. 
Chacun avait fait ses offres de services; César lui-même s^é- 
tait mis à la disposition du consul. Au commencement de la 
séance,, (L Cal^^cnius Pison , et ûl Silanus « consul désig^ié , 
vapportèrent qu'ils, avaient appris d*ttn hflmoaie , qui diiail le 



(!) Res autem opportuna videbatiir; qaod îs prîvaClm egregia li- 
beralitate, publiée maximis maocribas graadeoi pecnniam deb^ 
but (Sali., Cat,, 49). 
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tenir de Céthégus , que les conjurés avaient projeté d*assassiner 
Gicéron , les deux consuls désignés et quatre des préteurs (1). 
On cita encore d*autres magistrats et même de simples séna- 
teurs désignés aux poignards , mais toutes ces dépositions ne 
se fondaient que sur des ouï-dire, et personne ne produisait 
ses témoins. Au surplus, fexagération de ces rapports ne fut 
point relerée. Les chefs des différents partis hostiles au gou- 
vainement sentaient la difficulté de leur position. Suspects 
eux-mêmes, ils trouvaient une espèce de justification dans 
rhorreur des crimes imputés à Lentulus et à ses complices. 

Une nouvelle capture faisait espérer des révélations impor- 
tantes. Ofi «venait d'arrêter sur la route d'Étrurie un certain 
L. TaiK]uimus, qui se rendait^ disait-on, au camp de Catilina 
• avec une mission secrète. Introduit dans le sénat , cet homme 
offrit aussitôt de faire des aveux, si on hii promettait Tim'* 
punité. Au nom du sénats le consul )ui en donna l'assurance. 
D'abord , Tarquiniiis raconta les pi'ojets des conjurés et con- 
firma les bruits de massacres et d'inœndie qui depuis la veille 
étaient dans toutes les bouches. Pais, il ajoata qs'il était 
charger de presser Cafilina de voler au secours de* ses amis 
prisonniers, et ce message , il le tenait , dîsMt-il , de Crassus. 
k ce 9om , un cri dlndignatioa s'éleva dans l'assemblée. Le 
témoin en imposait, il fallait lui retirer le bénéfice de la foi 
puhlique qu'on venait de lui promettre. Le sénat , sans vou - 
loir en entendre davantage, vota par acclamation que la dépo- 
sition de Tarquinins paraissait fausse et calomnieuse^ et eette 
expression dubitative ne pouvait être prise pour un reste de 
soupçon 'Oonire Crassus, car dans la curie c'était une formule 
consacrée (2). Au milieu du tumulte , les amis de Crassus 
n'avaient point eu le temps de prendre la parole pour le jus- 
tifiei*. Quelques-uas expliquaient le mensonge du témoin en 
supposant que, citent d'Autronies, il était aposté par lui pom 

(1) Plot, Cic, ia« ^ Plutafqne pnraSt «voir «onfonda les deux 
séances du sénat» da 8 et de la veille des nones (Gfr. avec la troisième 
Catilinalre, et Sali., Cat^ 48). 

(2) Plut.» Crats., 13. — Sali., Cat^ 48. 
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jeter un nom illustre paraii ceux des accusés^ dans Tespoii 
^ue les sénateurs , dont un grand nombre avaient des obV > 
galions pécuniaires à €rassus, useraient d'indulgence à Fégar:, 
de ceux qu'ils Regarderaient comme ses complices. Probable- 
ment^ en eflet , Tarquinius n'était qu'un agent des conjurés, 
et la ruse qu'on leur attribuait avait quelque cbance de réus- 
site auprès d'un gouvernement faible , qui jusqu'alors n'avait 
trouvé de l'audace que contre des coupables obscurs. Quoi 
qu'il en soit, Crassus crut ou feignit de croire, que le témoin 
n'avait parlé qu'à Tinstigation du consul , et depuis ce temps 
il lui voua une bainc acbafnée (I). 

Quant à Tarquinius^ il fut sur-le-cbamp chassé .du sénat et 
jeté dans la prison publique, où il Rêvait être détenu jus^*à 
ce qu'il eût fait connaître le véritable auteur de son impos- <« 
ture (2). Ce qu'il devint, on l'ignore; le sort de la plupart des 
témoins ou des accusés subalteiiies qui figurèrent dans ce grand 
procès n'a laissé aucun souvenir. 

Le reste de la séance fut employé à voter des récompenses à 
Yolturcius et aux députés allobroges (3). On ne doit pas négli- 
ger de remarquer que ces hommes, si préoccupés en apparence 
de la situation de leur pays, naguère prêts à tout oser pour le 
délivrer de la tyrannie sous laquelle il gémissait, ne stipulèrent 
pour prix de leurs révélations aucun adoucissement aux tributs 
énormes contre lesquels ils venaient réclamer. La récompense 
qu'ils obtinrent fut celle que l'on réservait aux délateurs, et 
probablement celle que promettait le sénatus-cousulte du mois 

(1) Ipsum Crassam ego postes praedicaDtem audivi, tantam illsm 
coDtumeliam sibi a Cicérone impositam (Sali., Çat., 4S).— Crassus 
tenait en public unlangage fort dififérenl; car il déclarait l'année sui- 
vanie dans le sénat que, s'il était encore sénateur, citoyen* homme 
libre, s'il vivait, c'était à Cicéron qu'il le devait (Cic, ad AU., 1, 14, 4). 
•» Si l'on admet le témoignage un peu suspect de Cicéron, il est pro- 
bable, au reste, que Crassus ne donnait tous ces éloges à son ennemi 
politique que pour rabaisser la gloire de Pompée, qui, au retour de 
sa campagne d'Asie, était en ce moment l'objet des flatteries les plat 
immodérées. 

(2) Sali., Car., 48. 

(3) Cic, Cat., ÏV, 3. 
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prëcëdent. Si l'on fait attention que ces projets exécrables de 
meurtres et dMncçndie attribues aux conjurés ne furent prouvés 
ou du moins publiquement connus que par le témoignage de 
ces barbares, iti bassesse des dénonciateurs peut nous inspirer 
aujourd'hui quelques doutes sur leur sincérité, bien qu'à cette 
époque elle ait été admise unanimement par Topinion publia 
que, et depuis confirmée par le témoignage de tous les his- 
toriens. 

§ VIII. 

Le lendemain, jour des nones de décembre, le sénat devait 
prononcer sur le sort des prisonniers ; ce fut encore dans le 
temple de la Concorde qu'jj se réunit; mais les pères conscrits 
étaient moins nombreux que la veille^ et Ton remarquait dans 
rassemblée Tabsence de plusieui*s personnages considérables (1). 
Quelques-uns peut-être étaient retenus par la crainte de révéla- 
tions compromettantes ; d'autres, tels que Grassus (2), irrités 
contre Gicéron^ refusaient hautement de prendre part à ce qu'ils 
appelaient déjà des actes de tyrannie : la plupart répugnaient à 
siéger comme juges dans un procès où Ton allait prononcer 
sur le sort de citoyens illustres alliés à de grandes maisons pa* 
tridennes. 

Le consul n'avait négligé d'ailleurs aucune précaution pour 
rassurer contre toute tentative factieuse les sénateurs qui s'é- 
taient rendus à leur poste. Une troupe nombreuse de jeunes 
chevaliers en armes gardait les abords du temple, sous la con- 
duite de quelques amis dévoués de Gicéron (3). De fortes pa- 
trouilles parcourant les rues, le Capitole et les principaux édi- 
fices publics occupés par des soldais, le serment militaire exigé 
dès la veille de tous les citoyens (4)^ qui transformait pour ainsi 

(1) Cic, Cat, IV, 6. 

(?) On a conclu qu'il irassisla pas à la séaoce, de ce qu'il n'est pas 
nommé parmi les consulaires qui prirent part au jugement des con- 
jurés (Cic, ad AU., XI!, 21). 

(3) Equilalus ille, quem ego in clivo Capilolino, le signifero ac 
principe (Attico) collocaram (Cic, adAtt.,}^ 17). 

(4) Tiv piv ^Tiu.ov toi? CTparyi-^oT; 6p>;w<T«i i; tov xaraXo^ov, tC ^h 
Ti; xi^iict aT^ariMTuv ^iv&ifo, MtXtuosv (Dio Cass., 87, 85). 

31 



363 CONJURATION 

dire la ville en un camp , tous ces préparatifs, s'ils révélaient 
la grandeur du péril, annonçaient aussi de la part du gouver- 
nement Tintention de faire respecter ses décrets, quels qu'ils 
fussent. 

Il n*est peut-être pas inutile de rappeler ici suivant quelle 
forme avaient lieu les délibérations du sénat. Le président de 
rassemblée^ c'est-à-dire celui qui Pavait convoquée (c'était un 
des consuls, ou, en leur absence, un préteur), nommait succes- 
sivement chaque sénateur inscrit sur Talbum, et lui demandait 
son sentiment sur la question à Tordre du jour. Chacun devait 
répondre à Tappel de son nom et donner son avis à haute voix; 
les uns motivaient leur opinion dans un discours, les autres se 
bornaient à déclarer qu'ils votaient conformément à Tavîs de 
tel ou tel orateur interrogé avant eux. Le plus souvent même 
on faisait connaître son vote en se plaçant à côté du sénateur 
dont on approuvait les conclusions. Vers la fin de là discussion, 
le consul, pour savoir de quel côté se trouvait la majorité, or- 
donnait aux sénateurs de se former en groupes autour des au- 
teurs des différentes propositions (i). L'usage était d'interroger 
d*abord, soit le prince du sénat^ soit un des consuls désignés, 
ensuite les consulaires^ les préteurs et les magistrats en fonc- 
tions ou désignés ; cependant le président avait le droit d'inter- 
vertir à son gré Tordre de Tappel (2) ; il pouvait aussi prendre 
la parole au milieu de la délibération. 

Après avoir exposé qu'il s'agissait de statuer sur la punition 
qu'on devait infliger aux coupables, Cicéron se tourna vers Si- 
lanus, le premier des consuls désignés, et Tinterrogea en lui 
disant, suivant la forme consacrée : « Parle, Decimus Junius. » 
Silanus opina en peu de mots. Au milieu d'un profond silence, 
il déclara que les accusés méritaient la dernière peine (3). Le 
mot de mort, surtout appliqué à un citoyen romain^ causait 

(1) Plin., J?p., VIII, 14, p. 19, éd. Bip. 

(2) Post novam aflanitalem, Pompeium primum rogare sententiam 
cœpit, quum Crassuin soleret ; essetqae consueludo, ut quem ordinem 
inlerrogandi «jenteniias consul, kalendis januariis, ioBlituisset, 
oto aono conaervaret (Suet., Jul,, 21). 

(3) Ttqv iaxàniv ^Uyiv ^Quvai (Plut., Cie,, 20J 
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une horreur involontaire (i), et à la faveur de son euphémisme, 
Silanus parut d'abord entraîner tous les suffrages. Autour de lui 
se rangèrent son collègue désigné L. Murena^ puis les consu- 
labres Gatulus, Servilius Isauricus, L. et M* Lucullus^ G. Curion, 
L. Torquatus, M. Lépidus, L. GelUus^ Yolcatius TuUus, Marcius 
Figulus, L. Cotta, L. Gésar, G. Pison et M. Acilius Glabrion (2), 
la plupart amis politiques de Gicéron et dévoués aux intérêts 
du parti oligarchique. Le vote de L. Gésar, bien qu'il Teût en 
quelque sorte annoncé deux jours auparavant (3), produisit une 
forte sensation, car on supposait qu'il obéissait comme de cou- 
tume aux inspirations de son parent, le fameux G. Gésar, dont 
personne ne connaissait encore le sentiment. Tous les regards 
étaient fixés sur lui, lorsque, interrogé à son rang comme pré- 
teur, il se leva et prit la parole. 

Son discours est rapporté par Saliuste. Si Ton se rappelle que 
des sténographes avaient été chargés par Gicéron de tenir note 
de tous les incidents de ce procès mémorable (4), on peut croire 
que Topinion de Gésar nous a été textuellement conservée. Gha- 
cun peut le remarquer en effet, non-seulement le style de ce 
discours diffère notablement de celui de Thistorien, mais en- 
core le désordre et les répétitions qu'on y rencontre portent 
tout le caractère d'une improvisation. 11 est d'ailleurs impro- 
bable que Saliuste, créature de Gésar, eût osé falsifier les pa- 
roles d'un homme qui avait la réputation d'orateur, surtout à 
une époque où bien des copies de ce discours existaient dans le 
public, et lorsque vivaient encore tant de sénateurs qui l'avaient 
entendu prononcer (5). 



(1) Aujourd'hui même enôore, il est rare qu'un Italien prononce le 
mot de mort sans y ajouter comme correciif sa(uf0 a noi! Dans quel- 
ques ballades corses, j'ai entendu désigner ta mort par ce mot : Ella, 
elle. C'est probablement une tradition antique. 

(S) Cio., adÀtt.,\\l,i\, 1. 

(3) Yoy. p. 349. 

(4) Cfr. Plut., Cat. Min., 23. — Cic, Pro SulU, 14. 

(5) On a tiré un argument singulier contre l'authenticité de ce 
discours, de ce qu'il commence par une phrase en quelque sorte litté- 
ralement traduite d'une harangue! de Démosthène : Ê^ii (#.tv roO; 
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« Pères conscrits, dit César ^ ceux qui délibèrent sur des 
« questions difficiles doivent être exempts de baine, d'affec- 
«tion, de colère, de pitié. 11 est malaisé de découmr la i^érité 
« lorsque ces sentiments viennent nous distraire, et personne 
« n'a obéi en même temps à sa passion et à son intérêt. Que 
« votre esprit soit libre, il aura toute sa force; si la passion le 
« possède , il sera sans force. J'aurais -ici une belle occasion , 
« pères conscrits, de vous rappeler les fautes de tant de rois et 
« de tant de peuples, gui se sont laissé entraîner à la colère ou 
a à la pitié , mais j'aime mieux vous dire ce que nos ancêtres 
« ont fait à bon droit en résistant à la passion. Lors de la guerre 
« de Macédoine que nous eûmes contre le roi Persée, la répu- 
« blique des Rbodiens, puissante et capable de grandes choses» 
« qui, grâce à nous, s'élait accrue et enrichie, nous fut infidèle 
« et se tourna contre nous (1). Après la guerre on délibéra sur 
« cette république. Eh bien ! nos ancêtres craignirent qu'on ne 
« les accusât de faire la guerre aux Rhodiens plutôt pour leui*s 
« richesses que pour leurs torts envers Rome. Ils leur pardon- 
ft nèrent. Même conduite dans toutes les guerres puniques. Le^ 
« Carthaginois, pendant la paix, pendant les trêves^ avaient 



Xi'YCvra; dfiravra; Iv i^fi.?y, ^-ixt irpb; Ix^pav ffctetoOat Xo^ov fA-n^evA, 
(iiiiTs icpb; xoi^\^ (Dem. p. Chers.). Cela indique, dit-on, une œuvre de 
rhélenr préparée dans le loisir du cabinet. J'avoue que je ne com- 
prends pas la force de robjection. De ce qu'un dépnté français aurait 
allégué dans un discours un aphorisme politique de Piit ou de Fox, 
devra-l-on en conclure, quelques siècles après, qu'il n*a pas prononcé 
ce discours? César, comme tous les orateurs de son temps, avait 
beaucoup étudié Démosthène ; c'était assurément la meilleure autorité 
à citer dans une compagnie dont presque tous les membres étaient 
nourris des auteurs grecs, et qui parlaient le grec aussi facilement que 
leur propre langue. On peut juger de l'usage du grec à Rome par ce 
seul trait : César, percé de coups de poignard, disait à Brutus : Kot 
oùii ixcîvov ! jcat ol) Tixvov ! et presque en môme temps Casca appe- 
lait son frère à son secours en lui criant : A^eX^é fiirfiti (Suet., Cas»^ 82. 
— Plut., Cœs.^ 66). 

(1) Bello macedonico, quo(i^um rege Perse gesaimus... infldaatque 
adversa nobis fuit. — J'ai tâctié de conserver ces espèces de pléo- 
nasmes qui, de même que beaucoup d'autres passages, indiquent la 
négligence d'une improvisation. 



r 



DE CATILINÂ* 805 

« commis d*horribIes excès. Jamais nos ancêtres né les imitè- 
ic rent^ pouvant se venger , car ils cherchaient pinlôt ce qui 
« était digne d'eux que ce que permettait le droit de la guerre. 
« Suivez leur exemple, pères conscrits^ et gardez qu'auprès de 
« vous le crime de P. Lenlulus et des autres ne vous fasse ou- 
€ blier ce que vous vous devez à vous-mêmes. Songez moins k 
te vos injures qu'à votre gloire. Pour moi, si quelqu'un trouve 
« une peine proportionnée à leur crime , je me range à son 
« avis. Si la grandeur du forfait défie rinvention d'un supplice^ 
« j'estime que nous devons leur appliquer nos lois. La plupart 
« des orateurs qui ont parlé avant moi se sont apitoyés avec 
« beaucoup d'art et d'éloquence sur la triste situation de la ré- 
« publique. Ils vous ont dit la cruauté de nos ennemis ; ils ont 
« énuméré tous les maux réservés aux vaincus ; les vierges , 
« les enfants déshonorés , les fils arrachés aux bras d'un père , 
« nos matrones abandonnées à la brutalité des vainqueurs, les 
ce temples, les maisons au pillage, le meurtre, l'incendie^ enfm 
« partout du fer, des cadavres , du sang, des larmes... Mais, 
« par les' dieux immortels! pourquoi ce hideux tableau? Veu- 
« lent-ils vous animer contre la conjuration? Eh quoi! espè- 
ce rent-ils que celui que n'a pas ému un si grand attentat se 
c laissera enflammer à des paroles? Non^ non. Nul ne regarde 
ft d'un œil indifférent les maux qui lui sont personnels. La 
« plupart des hommes ne les sentent que trop vivement. Mais 
« tout n'est pas permis à .tout le monde , pères conscrits. Les 
« hommes de peu, si la colère les pousse à quelque violence, à 
tt peine le sait -on. Ils s'agitent dans une sphère étroite comme 
« leur fortune. Ceux qui dominent^ revêtus d'un grand pou- 
« voir, pas une de leurs actions n'est ignorée de tous les 
« mortels. Ainsi, au rang le plus élevé les obligations les plus 
« sévères. Là il ne faut ni partialité y ni haine , ni colei^ sur- 
et tout, car ce qui passerait ailleurs pour emportement, dans le 
« pouvoir, c'est de la tyrannie, de la cruauté. 

«c Pour moi, pères conscrits, il n'y a pas de tourments qui ne 
« me paraissent trop doux pour ces hommes. Mais , vous le 
a savez^ la plupart ne conservent des événements que les der- 
« nières impressions. Des grands coupables on oublie bientôt 
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« ]ecrifDe,<miiepaileq[aede]eiirsapplke,8llaétéqiielq[iie 
« pea séjrère. 

€ Certes, D. Silanos a parié en bomme de bien e& en bon à» 
« toyen. L'intérêt de la r^mUiqoe a dicté ses pardes , je le 
c sais. Dans des circonstances si graves, il est demeuré inacces^ 
« sible à la faTCor et à la vengeance. Mais, je Favone, son avis 
€ me parait, je ne dirai pas cmel , car qui pourrait être cruel 
« pour de tels hommes? mais étranger à nos mœurs et à nos 
« précédents. Oui, Silanus, cVst le danger de la patrie ou bien 
€ l'indignation qui fa emporté, lorsque toi, consul désigné, ta 
« viens conclure à une peine nouvelle. Du danger, il est inutile 
« de vous en entretenir, lorsque, par les soins de notre illustre 
« consul, nous voyons tant de troupes sous les armes. Au sujet 
« de la peine , je dirai les cboses telles qu^elles sont. Dans le 
« désespoir et le malheur, qu'est-ce que la mort? La fin des 
« souffrances, et non un châtiment. Avec elle finissent les maux 
« de rhumanité ; au delà il n'y a pas plus de soucis que de 
a plaisirs. Mais, de par tous les dieux, Silanus, pourquoi n'as-tu 
« pas ajouté à ta sentence que les coupables seraient Wttus de 
u verges? Est-ce parce que la loi Parda le défend? Mais il y a 
« d'autres lois qui permettent au citoyen de racheter sa vie par 
« Texil. Est-ce parce que c'est chose plus grave de battre de 
« verges un homme que de le mettre à mort? Mais qu'y a-t-il 
a de trop grave et de trop rigoureux contre des hommes con- 
« vaincus d'un si grand crime? Est-ce parce que les verges 
« sont une peine trop légère ? Pourquoi donc observes-tu la 
« loi sur un point de peu d'importance (1) , lorsque tu en ou- 
a blies les dispositions les plus essentielles (2}? Mais, dira-t-on, 
« qui oserait blâmer la sentence que l'on va rendre contre 
tf ces fils parricides de la république ? Qui? — Le temps , Toc* 
« casion , la fortune , dont le caprice gouverne le monde. — 
« Leur sort , quel qu'il soit , ces hommes l'ont mérité. Mais 



(1) La loi Porcia, dans celle de ses dispositions t^m abolit la peine 
des verges. 

(2) Celle qui permet au citoyen accusé d'un crime capital de se dé- 
rober par l'exil à la peine de mort 
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« V0U8, pères conscrits, considérez que vous ailes ordonner, 
c( non point d'eux, mais de l'avenir. Tous abus sont nés dé 
« bons commencements. Mais que le pouvoir tombe à des 
a mains moins habiles ou moins pures , le précédent introduit 
c( par vous avec justice et raison, sera peut-être appliqué in* 
« justement, impolitiqu^ment* Les Lacédémoniens, après avoii 
« vaincu Atlïèires/lui imposèrent un conseil de trente mem- 
rtf^bpds qui devait administrer la chose publique. Ce conseil 
« s^en prit d'abord à des misérables, odieux à tout le monde, et 
« les fit mourir sans forme de procès. Et le peuple de se ré- 
« jouir et de dire que c'était à bon droit. Bientôt les trente s'a- 
« bandonnèrent à Torgueil du pouvoir. Ils firent tuer sans dis- 
n tinction bons et méchants pour effrayer le reste. Aussi , 
« Athènes eipia-t-elle sa joie insensée par une dure servitude. 
« De nos jours , lorsque Sylla victorieux fit couper la gorge à 
a Damasippus (1) et à quelques autres scélémts devenus puis- 
a sants parmi les malheurs de la république, qui d'abord ne . 
a loua cette vengeance? On disait que justice était faite d'hom- 
« mes pervers et factieux qui avaient affligé la république par 
« tant de séditions. Mais ce coup fut le prélude d'une immense 
« calamité. Car bientôt il suffit d'avoir une maison , une terre, 
« que dis-je? un vase ou un vêtement qui excitât la. convoitise 
« de quelque misérable, pour qu'il vous fit mettre sur les ta- 
« blés de proscription. Ainsi, ceux qui avaient applaudi à la 
« mort de Damasippus furent promptement après lui traînés à 
« la boucherie, et les massacres ne cessèrent que lorsque Sylla 
« eut gorgé de richesses tous les siens. Sans doute, avec un 
tt consul tel que M. Tullius , dans un temps comme le nôtre , 
a je ne crains pas le retour de pareils exiès ; mais dans un 
a grand État il se trouve bien des génies diCTéients. Dans un 
« autre temps, avec un autre consul, qui disposerait d'une 
« armée, le faux pourrait passer pour vrai. Une fois que, s'au- 
« torisant de l'exemple introduit par vous, ce consul , que je 
« suppose, surprendrait un décret du sénat et tirerait le glaive, 
« qui pourrait lui poser des limites? qui pourrait le retenir? 

(1) Voy. Guerre ioeialet § 17. 
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« Nos ancêtres^ pères conscrits, n'ont jamais manqué d^énergie 
« ni âa courage. Jamais Torgueil ne les a empêchés d'Imiter ]es 
« institutions étrangères lorsqu'elles étaient bonnes. Vous savez 
« que nos armes offensives et défensives, ils les ont empruntées 
« aux Samnites^ /a plupart des insignes de nos magistrats aux 
a Etrusques. En un mot, tout ce qui, chez nos alliés ou chez 
a nos ennemis leur parut utile fut adopté par eux avec un ém- 
it pressement extrême; car nos pères imitaient les bons-exem- 
a pies au lieu de jalouser ceux qui les leur donnaient. Cest 
« pourquoi , imitant les usages de la Grèce . ils punirent cer* 
« tains délits par les verges, ils instituèrent le dernier supplice 
ce pour de grands coupables. Lorsque la re'publique s'agrandit, 
<i et qu'en s^accroissant elle se divisa en partis distincts. Tin- 
a nocence fut plus d'une fois surprise et plus d'un abtls se 
a manifesta. Alors on y pourvut par la loi Porda et d'autres 
« encore qui ouvrirent pour les condamnés la voie de l'exil. 

« Dans l'affaire qui nous occupe, pères conscrits, je crois de 
« la dernière importance de ne pas introduire un exemple nou- 
« veau. Sans doute, la vertu et la sagesse furent plus grandes 
« chez nos pères, qui ont élevé cet immense empire avec de 
« faibles moyens, que chez nous, qui avons à peine la force de 
« retenir ce qu'ils orît bien acquis. 

« Conclurai-je à ce qu'on mette en liberté les coupables et 
« qu*on le^ envoie grossir l'armée de Gatilina ? Nullement. Voici 
« mon avis : que leurs biens soient confisqués ; que leurs pér- 
it sonnes soient retenues dans des municipes fortifiés ; qu'à l'a- 
« venir nul ne puisse en référer au sénat ou se présenter de- 
« vaut le peuple pour demander leur réhabilitation, à peine 
m d'être déclaré p9t le sénat ennemi de la république et du salut 
« commun (1). n 

Ce n'est pas un spectacle nouveau dans un temps de révolu- 



(I) Cfr. Sali., Cat., 51. — Cîc, Cd«., IV, 4, 6. — Plut., Ctts., 7. -, 
Id., Cic, 21. — Dio Gass., 37 , 36. — App., Civ., 2, 6. — Dans 
le cbapiU'e suivant, j'ai réuni les observations ^e m'ont suggérées 
le discour» de César et les conjectures qui me paraissent l'expli- 
quer* • 
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tioD, que de voir les hommes qui méditent le renyersement des 
lois s'en proclamer les défenseurs, lorsque le pouvoir parait dis- 
posé à les enfreindre ; mais le sénat n*attendait pas sans doute 
de César une argumentation si mesurée^ si pressante^ un rai- 
sonnement en apparence si impartial. Plus d'un vieux consu« 
laire rougit en entendant le jeune préteur désigné parler le 
langage d'un Fabius^ et rappeler ses égaux et ses supérieurs au 
calme et à la modération qu'ils étaient cfiargés de faire régner 
dans la curie. Presque indifférent par sa position politique au 
débat qui s'agitait devant lui, César^ à l'exemple de Crossus, au- 
rait pu s'abstenir de prendre part à cette délibération, et atten-* 
dre du temps une occasion pour profiter des fautes de ses ad- 
versaires. Mais^ d'abord^ il savait qu'il était soupçonné et il 
voulait protester publiquement de son respect pour les lois. En 
outre^ le rôle que Catilina venait d'afficher par son manifeste^ 
César le jouait depuis longtemps avec moins de risque et plus 
d'habileté. Il s'était déclaré, dès son entrée aux affaires^ le pro- 
tecteur des malheureux et des opprimés, et pour les défendra 
il n'avait pas besojn de tirer le glaive. Le temps n'était point 
encore venu de faire une guerre ouverte au sénats et César ne 
voulut jamais livrer bataille que lorsqu'il était sûr de la vic- 
toire. Aujourd'hui donc^ il avait à louvoyer entre plusieurs 
ëcueils dangereux. Devant le sénat il fallait se justifier^ et se 
séparer nettement de la conjuration. En même temps il savait 
que dans cette populace romaine^ qu'il considérait déjà comme 
l'instrument nécessaire à ses grands desseins, bien des sympa- 
thies étaient acquises à ces hommes dont le sort allait se décider. 
Les défendre après leurs aveux étaient une entreprise impos- 
sible; leur sauver la vie, c'était bien mériter du peuple et hu- 
milier profondément l'oligarchie. En prononçant contre les ac- 
cusés une sentence rigoureuse, il ôtait à ses adversaires dans le 
sénat le moyen de le compromettre lui-même; il se lavait du 
soupçon de complicité ; pour le peuple^ il en faisait assez s'il ob- 
tenait que la peine de mort fût commuée^ et le châtiment qu'il 
proposait ne devait passer que pour un moyen d'arriver à ce 
résultat. Que s'il ne pouvait prévenir une condamnation capi- 
tale, du moins il la dénonçait d'avance à l'opinion publique^ as- 
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snré que sa popularité et sa puissance s'augmenteraient de 
toutes les haines que ce coup d'autorité allait soulever contre le 
sénat. II resserrait ses adversaires entre deux précipices, dont, 
avec une joie maligne, il leur faisait mesurer toute la profon- 
deur. Placé entre la nécessité d'en&eindre les lois, ou bien de 
proclamer son impuissance devant un complot audacieux, le 
sénat n'avait que le choix entre deux abîmes, et quel que fût ce 
choix, il devait être utile à son ennemi. Il est d'ailleurs permis 
de croire que dans cette circonstance César n'obéit point seule- 
ment aux calculs de sa politique; ses' liaisons anciennes avec 
quelques-uns des accusés, sa générosité et sa douceur tant ce* 
lèbres, la faiblesse même, presque féminine, de son naturel, 
l'engageaient encore, je pense, à faire un effort pour sauver des 
hommes que, dans son indifférence pour le bien et le mal, il 
considérait non comme des criminels, mais plutôt comme des 
insensés* Toujours favorisé par la fortune, César, dans cette oc- 
casion, de même que dans mainte autre de sa vie, trouva ses 
penchants d'accord avec les intérêts de son ambition. 

Une agitation extraordinaire suivit le discoui's que nous ve- 
nons de traduire. Une partie de l'assemblée l'accueillit par ses 
applaudissements, le reste parut frappé de terreur. Déjà tous les 
esprits timides que la fermeté du consul avait animés peu au- 
paravant d'une énergie factice entrevoyaient les dangers qui se 
préparaient pour eux dans un avenir peu éloigné. César offrait 
à leur faiblesse une excuse honorable, car il la cachait sous le 
masque du respect pour les lois. Le premier, Silanus, troublé 
par les interpellations personnelles de César, et peut-être do- 
miné par un ascendant secret, déclara en balbutiant que l'on 
avait mal interprété son opinion, car, s'il demandait la dernière 
peine contre les accusés, ce n'était pas à la mort qu'il voulait 
les condamner, l'exil étant à son sentiment la dernière peine 
pour un sénateur (1). Bien que cette étrange rétractation ne 
trompât personne, elle fut aussitôt adoptée par la plupart de 
ceux qui s'étaient rangés d'abord au sentiment de Silanus. En 
vain Catulus essaya-t-il de ranimer les esprits en rappelant la 

(1) Plut., Cic, 21. — Id., Cat.^ 23. — Cœs,, 8. — Dio 0«S8., 37, 36. 
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grandeur du péril qui menaçait la république^ le découragement 
s'était emparé du parti oligarchique, et il fut porté à son comble 
lorsqu*on vit Q. Gicéron, le frère du consul^ passer du côté de 
César et adhérer à son opinion (i). Les véritables amis du con- 
sul, disait-ou tout bas^ devaient s*j réunir ; c^était le seul moyen 
de le sauver dés vengeances terribles qu*a11ait lui préparer 
Texcès de son zèle pour le bien de TÉtat. 

Au milieu de la consternation de ses partisans, Gicéron in- 
teiTompit la délibération et prit la parole sous prétexte de ré- 
sumer les débats, mais en réalité pour tenter si, plus heuraux 
que Gatulus^ il ne parviendrait pas à rallier ses- amis prêts à 
l'abandonner. La responsabilité qui devait peser sur les juges 
de Lentulus étant le principal motif pour entraîner le sénat à 
Topinion de César, c'est cet argument que Gicéron s'efforce de 
combattre d'abord. Il semble accepter pour lui seul cette respon- 
sabilité si terrible, il se dévoue pour tous; mais cependant il 
montre à ses timides collègues quMls se sont déjà compromis, 
et qu'un pas en arrière les couvrirait de honte sans les sauver. 

a Je vois, pères conscrits, dit-il, tous les yeux tournés vers 
« moi. Je vous vois préoccupés non-seulement du danger de la 
« république, mais encore de ceux qui me menacent moi-même. 
« Dans un si funeste moment, cet intérêt m'est bien doux sans 
ce doute; mais, par les dieux immortels ! oubliez-moi, ne pensez 
a qu'à vous et à vos enfants. Si votre consul, par une espèce de 
« fatalité, doit être condanmé à toutes les douleurs, à toutes les 
« tortures, n'en doutez pas, il saura les supporter avec courage, 
« avec joie même, pourvu que son sacrifice conserve au peuple 
«romain Thonneur et la liberté... Pourquoi craindrais-je la 
« mort? peut-elle être honteuse pour un homme 3'honneur? 
« prématurée pour un consulaire (2) ? affligeante pour un phi- 
« losophe? Je n'ai point cependant un cœur de fer (3), pour de- 

(t) Siiel., Cffs., 14. 

(2) 11 se considère déjà comme consulaire, le terme de ses fonctions 
devant expirer dans quelques jours. On a fait de celte expression si 
naturelle un argument contre raulbenticité de la quatrième Gatili- 
naire. On se demande si lés érudits qui font 4e pareilles objections 
comprennent Gicéron ! 

(d) Nec tamen sum tUe ferrens (Cic, Cat., IVf 2.) 
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a mcurer insensible à la douleur d*un frère chéri, aux larmes^ 
« de tous ces amis qui m*entourent (1). Mon esprit me montre 
a dans ma maison ma femme et ma fille en proie aux angoisses 
« de la terreur, et mon fils, enfant, tendre otage de mon con- 
« sulat auprès de la république. J*aperçois dUci mon gendre (2) 
« attendant avec anxiété Tissue de cette journée. Tant d'objets 
« si chers m'émeuvent sans doute^ mais ils m'excitent aussi à 
« les sauver avec vous, dussé-je périr^ seule victime pour le salut 
« commun. Donc, pères conscrits, ]a fortune de la république 
« est entre vos mains. Vous voyez la tempêle qui la menace. 
« Vous n^avez point à vous prononcer sur Tattentat d'un Tib. 
« Gracchus, qui voulut être deux fois tribun ; d'un G. Gracchus, 
ce qui effrayait les possesseurs du domaine public; d'un L. Sa- 
« turninus, qui assassina son adversaire politique (3). Vous te* 
« nez prisonniers ces hommes qui sont demeurés à Rome pour 

(1) HorDm omniam lacrymis a quibus me circamaessam videiis 
(Çic, Cat., lV/2). — Voilà encore an de ces passages qai prouvent à 
quelques érudits allemands que la quatrième Caiilinairc est suppo- 
sée. Le Scholiasta Gronoviantu l'explique ainsi : « Stabaut omnes 
ante oculos ipsius et flebant, gêner Piso, frater Q. Giceio, Terenlia 
uxor, fi lia Tullta, filius Cicero. » Là-dessus on 6*écrie : Quoi ! loul ce 
monde dans le sénat? c^esl impossible! c'est absurde! — D*accord; 
mais c'est le Scoliaste qui est aÂ>sarde avec son explication, et qui ne 
sait ce que c'est qu'une prosopopée. — Évidemment, il ne 8*agit que 
des sénateurs amis de Gicéron, eifrayés de la terrible responsabilité 
qu'il assumait contre lui. — Mais, poursuit le critique allemand, vide- 
tis s'applique à tons les sénateurs; il faut donc que le faussaire aa- 
teur de la quatrième Gatilinaire suppose un groupe d'étrangers autour 
du consul. — Je n'ai rien à répondre à cet argument. Il est sans 
exemple, en effet, qu'un orateur s'adresse à une partie seulement 
d*uae assemblée. Ges observations si subtiles, on le volt bien, no 
viennent pas d'un pays où le régime représentatif est en vigueur. 

(2) G. Gaipurnius Piso Frugi, fiancé à Tollia, fille de Gicéron. Oa 
conteste sa présence dans le sénat. Je répondrai que les termes 
mêmes de l'orateur font supposer qu'il était en dehors du temple. En 
parlant de son frère Quintus, il dit f rat ris. pressent ù; quant à son 
gendre, il ajoute : exspectans hujus exitum diei adslat in conspeciu 
meo gêner. Gaipurnius était probablement parmi les chevaliers ro- 
mains qui entouraient la curie. 

(3) 11 fit assassiner G. Memmius, candidat au consulat, en 654 
(voy. Guerre sociale, p. 59). 
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« Fincendier, pour vous égorger tous, pour ouvrir nos portes à 
« Catilîna. Leurs lettrés, leurs sceaux sont dans vos mains ; vous 
« avez reconnu leurs écritures, vous avez entendu leurs aveux. 
« Ils appellent les Allobroges, ils veulent soulever les esclaves, 
« ils tendent les bras à Catilina. Les témoins vous le disent, les 
« accusés le confessent. Vous-mêmes, vous avez déjà plusieurs 
« fois exprimé votre conviction d'une manière solennelle; dV 
« bord lorsque vous m'avez voté en termes exprès de$ remercî- 
c ments publics pour avoir découvert une conjuration exécrable; 
« —puis lorsque vous avez contraint P. Lentulus à se démettre 
« de la préture; — lorsque vous Tavez mis, lui et ses complices, 
« en état d'arrestation ; — lorsque vous avez décrété des actions 
« de grâce publiques en mon nom, honneur qu'aucun magistrat 
« n'avait encore obtenu que sur le champ de bataille ; enfin, hier 
« même» lorsque vous avez décerné une récompense publique à 
« Yolturcius et aux députés des Allobroges (1). » 

Après avoir établi de la sorte d'une manière détournée les 
engagements^ et, si l'on peut s'exprimer ainsi, la solidarité du 
sénat^ le consul passe à l'examen des deux avis en délibération. 
Sans se prononcer ouvertement, sans attaquer de front la pvo* 
position de César, il s'attache à en faire ressortir tous les in-*- 
ODnvénients, montrant à la fois qu'elle n'a que l'appaience de 
la douceur, et qu'elle serait pour le sénat un aveu de faiblesse 
plus dangereux que la sévérité même. 

« Deux opinions vous ont été soumises : Tune, celle de D. Si- 
ci lanus, qui a proposé de punir de mort ces grands coupables ; 
« l'autre, celle de G. Césai*, qui, écartant la peine de mort, ac- 
a cumule contre eux toutes les rigueurs des autres châtiments. 
« L'un et l'autre ont parlé comme il convenait à leur haute po- 
« sition, à la gravité des circonstances. Celui-ci pense qu'on 
« aurait tort de laisser vivre un moment des hommes qui ont 
«médité notre mort; qui ont voulu détruire la république et 
« anéantir le nom romain. A de tels coupables il pense qu'on 
« doit appliquer une peine dont plusieurs fois déjà dans cette 
« république on a châtié les mauvais citoyens. — Celui-1^ 

(l)Cie.,Ca*.,IY,l,2,8* 

Z2 
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« pense que les dieux immortels n^ont pas youIu qae la mort 
« fût un supplice; suivant lui, c*est une loi de nature; c*est le 
« terme de toutes les misères^ le repos final. La prison, la prison 
« perpétuelle /ui semble inventée tout exprès pour punir un 
€ crime abominable. 11 veut qu'on distribue les coupables dans 
c des municipes. Hais y a-t-il bien songé? Dans Texécution de 
« la sentence je vois ou une injustice ou de grandes difficultés. 
« En effet, contraindra-t-on les municipes à encourir la grave 
« responsabilité attachée à la garde de ces ennemis publics? De- 
« mandera-t-on le consentement des autorités locales, et s*expo- 
c sera-t-on à un refus (1)? Quelle que soit votre décision, pères 
« conscrits, j'espère que je pourrai la faire exécuter. Hais je 
« continue Texamen de la sentence proposée par César. Il ajoute 
« des peines rigoureuses contre les magistrats des villes qui 
c briseraient les fers des prisonniers ; leur détention doit être 
« accompagnée de rigueurs effrayantes; enfin, pour ces hom- 
« mes affreux, il propose une sentence digne de leur crime, li 
u interdit de jamais demander au sénat ou au peuple un adou- 
a cissement à leur peine; il leur ôte jusqu'à Tespérance, cette 
«dernière consolation dans les misères deThumanité; leurs 
« biens, il les confisque; la vie, c'est là tout ce qu'il leur laisse, 
« persuadé sans doute qu'en la leur ôtant il les délivrerait de 
« toutes les souffrances de Fâme et du corps. Il ne veut pas 
« qu'une seule douleur termine la peine due à leurs forfaits. 
« Nos ancêtres, pour inspirer aux méchants une terreur salu- 
a taire, leur montraient dans les enfers les châtiments réser- 
« vés aux crimes, car ils croyaient que, sans ce terrible avenir, 
c la mort n'avait en soi rien qui pût nous effrayer (2). Choisis- 

(1) Ce passage est uo renseignement précieux sur le système ad- 
ministralif des Romains. On voit combien les villes d'Italie étaient en- 
core indépendanies de la métropole. 

(2) On peut apprécier, par les discours de César et de Cicéron, 
rétat de la religion à Rome. César, grand pontife, nie Timmortalité de 
rame avec un laconisme plus absolu que toutes les déclamatiooa. Ci« 
céron se contente de rappeler Topinion ancienne sur les enfers; maii 
on ne sait sHl l'approuve comme politique, ou s'il la tient pour véri- 
table. La timidité de sa réponse ferait croire que la majorité du sé- 
nat partageait le matérialisme de César. 
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« sez, pères conscrits, entre les deux opinions. Si vous adoptez 
a celle de G. César, comme la ligne politique qu^il suit est celle 
« qu'on appelle populaire, peut-être pour faire exécuter un dé- 
« cret dicté par lui, aurai-je moins à craindre les mouvements 
a populaires (!}. Si le sentiment de Silanus vous semble préFé- 
« rable, je ne crois pas que voli*e sentence me donne plus d'af- 
« fâires. Au reste^ mes dangers personnels ne doivent pas être 
« mis en balance avec Tutilité publique. L'opinion de César ne 
« dément point sa haute position, ni le sang illustre dont il sort, 
a Elle nous est un gage de son dévouement constant à la repu- 
a blique. Il nous a montré la différence qu'on doit faire entre 
« la légèreté des harangueurs et une politique vraiment popu- 
« laire, je Veux dire uniquement dévouée au salut du -peuple. 
a De ces hommes qui se disent populaires aussi, plusieurs sont 
« absents aujourd'hui, comme il me semble, sans doute parce 
« qu'ils se font un scrupule de délibérer lorsqu'il s'agit de la 
Hi tête de citoyens romains. Mais hier ils ordonnaient l'arresta- 
a tion de citoyens romains, ils décrétaient des supplications so- 
a lennelles en mon honneur, ils accordaient de ^latides récom- 
« penses aux dénonciateurs. Peut-on douter de ce que pens.nt 
« sur toute l'affaire ceux qui ont voté la prison pour l'accusé, 
a des actions de grâce au magistrat, des récompenses au dé- 
« nonciateur (2) ? 

a Sans doute César n'ignore pas que la loi Sempronia con- 
« cerne les citoyens romains ; mais il sait aussi que Tennemi 
« public n^est plus un citoyen (3). Il n'a pas oublié sans doute 

(1) Cic, Cat,f IV, 5. — Je conserve en traduisant Tespèce de jeu 
de mots qui résuUe du double sens du mot popularis. Ce jeu de mots 
cache peut-être une intention profonde, que f aurai à faire remarquer 
tout à l'heure. 

(2) Cic, Cat., IV, 6. 

(3) Cfr. E. A. J. Abrens, Excurs, ad CaL, IV, p. 214. - La loi Sem- 
pronia, rendue sur la proposition de C. Gracchus, interdisait à tout 
magistrat de prononcer une condamnation capitale contre un citoyen 
romain, sans avoir obtenu l'assentiment du peuple. C'est à celte loi 
que César faisait allusion eu disant que la loi Porcia et d'autres 
avaient permis aux citoyens d'échapper à la peine de mort en s'exi- 
Uni S'il ne Ta pas citée nominalement, c'est, ou qu'elle était tombée 
ilf^.uis longtemps en désuétude, ou qu'il ne veut pas, dans l'intérdt 
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« que Taateur même de cette loi fut châtié par Tordre du peu* 
« pie (\) pour attentat contre la république. Non, César n'invo- 
« quera pas lés sympathies populaires en faveur de P. Lentulus, 
« qui a conspiré avec tant de méchanceté la ruitie et Tincendiè 
a de Rome. Aussi, malgré sa douceur et son indulgence, il n'hé- 
« site point à condamner P. Lentulus à une prison perpétuelle; 
a il vent qu'à l'avenir personne ne puisse chercher à se faire 
« une renommée populaire en adoucissant sa position. Il veut 
« que ses biens soient confisqués pour ajouter à son supplice 
a la misère et toutes ses horreurs. 

« Si vous approuvez cet avis, je me présenterai au peuple 
a sous les auspices d'un homme qui lui est cher (2) ; si vous 
<i adoptez au contraire le sentiment de Silanus, ne croyez pas 
« qu'il me soit difficile de défendre votre arrêt, de me défendre 
K moi-même du reproche de cruauté. Je prouverai que celte 



des accusés, rappeler au sénat une loi introduite dans la constitution 
par un homme pdieux à ce corps. Au reste, la loi Sempronia n'avait 
jamais été formellement abrogée, et, dans Topinion des démagogues, 
elle était encore existante. Cicéron ne nie point qu'elle ne puisse être 
invoquée; mais il prétend qu'elle ne peut s'appliquer à la position 
dès accusés, qui déjà déclarés ennemis publics, perduelles, ont par 
conséquent cessé d'être citoyens. 

(I) Jussu populi (Cic, Cat,, IV, 5).— C'est une fausseté évidente. 
C. Gracchus fut mis à mort en vertu d'un sénatua-consuUe. S'il n'était 
plus naturel d'attribuer à Cicéron un mensonge u(t7e, ce serait peut- 
être te cas d'entendre le mot populw dans le sens que lui donnait 
Niebuhr, c'est-à-dire comme la réunion des familles patriciennes, 
dont la plebs était exclue. 

('}) Dederiiis mihi comitem ad concionem populo carum (Cic, 
Caf., IV, G). — Noos avons déjà vu Cicéroq^ empressé de communi- 
quer au peupb !es résolutions du sénat, et lui en demander en quelque 
sorte la ratitication. Ici encore, il semble se préparer à le consulter 
de nouveau. Cependant il est plus que vraisemblable que telle ne Tut 
jamais son intention. 11 voulait obtenir un sénatus-consulte, et d'avance 
il avait assumé sur lui la responsabilité de son exécution. Maintenant 
il s'agissait de tromper ses adversaires, en leur persuadant que le 
jugement du sénat n'était pas définitif, et par conséquent les empê- 
cher d'élever une question préjudicielle de la plus haute gravité, à 
savoir si le sénat avait le droit de juger en dernier ressort dans an 
de Perduellion, 
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« sentence est en effet la plus douce des deux> et qu'on ne peut 
a être cruel en punissant un forfait abominable. » 

Je ne suivrai pas l'orateur dans la suite de ce discours, où il 
revient avec une nouvelle force sur le tableau des horreurs où 
Rome aurait été plongée si le complot n'eût point été découvert. 
« Que penseriez-vous, s'écrie-t-il, d'un père de famille qui trou- 
€ vant sa femme et ses enfants égorgés par son esclave, sa mai- 
« son brûlée^ ne condamnerait pas Fassassin au supplice le plus 
« rigoureui? L'appelleriez-vous clément et miséricordieux? 
« Non, vous le diriez plutôt cruel et inhumain. Pour moi, il au- 
« rait un cœur depien*e, celui t[ui ne chercherait pas à soulager 
a sa douleur et ses tourments par la douleur et les tourments 
« du coupable (1). » 

Il était important de rassurer les sénateurs sur la situation de 
la ville et sur les bruits répandus dès la veille, d'une tentative 
pour délivrer les prisonniers. Le consul rappelle les mesures 
* de prudence adoptées par lui depuis la découverte de la conju- 
ration ; les troupes mises sous les armes, les chevaliers en corps 
réunis autour du temple où siège le sénat; tous les honnêtes 
gens prêts à voler au secours de la patrie, a Que Ton cesse donc 
« de s'inquiéter, dit-il> si quelques misérables, clients de Len- 
« tulus, courent les tavernes, prêchant réraeute à la populace 
« et aux esclaves. Nul danger sur ce point. Les gens dont on 
« nous menace aiment l'oisiveté d'une grande vilTe. Toute cette 
« foule qui fréquente les tavernes ne sera pas pour ceux qui les 
a veulent brûler (2). 9 

« Vous le voyez, pères conscrits, les forces du peuple romain 
« ne vous manquent point dans le danger, vous ne manquerez 
« point à vos devoirs envers le pays. Vous avez un consul pro- 
a videntiellement échappé aux embûches, aux poignards de vos 
« ennemis. Tous les ordres de FÉtat se serrent autour de vous, 
a oubliant pour la première fois leurs discordes devant le danger 
a commun^ Jamais vous n'avez été plus forts, jamais vous n*a- 
« vez été plus en mesure de faire un exemple qui mette pour 

(1) Cic.Cat., 1V,6, 

(2) lU., ihid,, 8. 

83. 
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« toujours un terme aux entreprises^ aux pensëes même, contre 
<t la république. Assiégée parles torches et le» poignards d'une 
« conjuration impie^ la patrie vous tend les bras; elle i^oua im • 
tt plore et vous adjure de la sauver, de défendre votre Capitule, 
« vos autels domestiques, le feu de Yesta, vos temples, vos 
tt murs, vos maisons (1). » 

Puis, revenant aux dangers qu'il court lui-même, aux ven- 
geances qui le menacent dans un avenir rapproché : « La 
« mort n'est rien, s'écrie-t-il, auprès de cette gloire unique que 
« je dois à vos décrets, d Transporté par sou orgueil naïf, le 
consul n'hésite point à se comparer aux Scipions, à Paul-Émile, 
à Marius, à Pompée, dont les exploits, dit-il, n'ont eu d'autres 
bornes que celles que le soleil met à - son cours. « Sans doute 
« auprès de ces grands hommes la postérité me réservera une 
« place^ à moins qu'il ne soit plus grand de conquérir des pro- 
ie vinces qui nous peuvent échapper, que de conserver à nos 
tt guerriers absents une ville où ils puissent rentrer en triom- 
« phe (2). » 

La péroraison nuit un peu, ce me semble, à reffet d'un dis- 
cours qui débutait adroitement, mais l'orateur ne sait pas i*é- 
sister au plaisir de parler de soi, et sans s'en apercevoir il se 
laisse entraîner au delà du but qu'il s'est proposé. 11 voulait rat- 
fermir ses collègues, les rassurer contre les suites du coup d'État 
qu'il leur conseille, et lui-même, saisi d'un attendrissement su- 
bit, il leur montre un avenir effrayant, comme s'il avait voulu 
ajouter par son éloquence une nouvelle force à la froide argu- 
mentation de César. 

«Si mon espoir, dit-il, est trompé; si les méchants Tempor- 
« tent, pères conscrits, je vous recommande mon fils unique, à 
« qui suffira pour héritage le souvenir que vous lui conserverez 
« d'un père qui s'est sacrifié pour la patrie. Votre salut, celui 
ft du peuple romain, vos femmes, vos enfants, vos autels et vos 
« foyers, votre empire, votre liberté, le salut de^^'ltalie, tels 
tt sont les intérêts sur lesquels vous délibérez, pères conscrits, 

(1) Cic, Cat., IV, 9. 

(2) Cic, CaL, IV, 10. 
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« et qui réclament ce courage dont vous venez de donner des 
a preuves. Vous avez un consul qui ne balancera jamais à obéir 
« à vos décrets^ et qui, tant qu'il vivra, saura les faire respec 
a ter (1). » 

Gicéron sciait fait illusion sur le pouvoir de son éloquence. 
Dans une assemblée telle que le sénat, il fallait quelque chose 
de plus que des phrases sonores pour entraîner des hommes 
habitués à calculer froidement leurs intérêts. Déjà Ton ne crai- 
gnit plus ni les sicaircs de Lentulus. ni les bandits de Catilina, 
mais le chef du parti populaire avait fait comprendre la gran- 
deur de la responsabilité que le sénat allait encourir. Gicéron, 
avait bien répondu aux pai'oles de Gésar, mais il n'avait pas osé 
descendre jusqu'au fond' de sa pensée. Personne n'avait voulu 
poser la question véritable, et chacun ne la connaissait que 
trop bien. Pour le sénat, il s'agissait de conserver ou d'abdi- 
quer le pouvoir. Voulait-il maintenir Tautorilé qu'il avait reçue 
du dictateur, il fallait appliquer aux conjurés les lois corné- 
liennes, c'est-à-dire les punir de mort. Mais le moment où la 
constitution de Sylla venait d'éprouver de si vives atteintes, où 
la faction populaire avait repris des forces et de Taudace, était-il 
bien choisi pour une sentence rigoureuse qui allait rappeler 
répoque abhorrée des proscriptions ? D'un autre côté, se con- 
tenter de Texil ou de la détention des coupables, c'était avouer 
publiquement sa faiblesse, c'était déchirer la constitution cor- 
nélienne et s'abandonner pour l'avenir à la merci du parti dé- 
mocratique. Quant à la perpétuité de la peine proposée par 
Gésar, nul n'y croyait sérieusement, et des hommes qui dans 
la même année avaient vu Ginna, Marins et Sylla proscrits et 
persécuteurs tour à tour, connaissaient trop bien la valeur 
des décrets éternels dans un temps de révolutions. 

La crainte allait faire passer la majorité à l'opinion de Gésar, 
lorsqu'un nouvel orateur vint changer toute la face de la dis- 
cussion. G'était M. Porcins Gaton, alors tribun du peuple dési- 
gné. Seul au milieu de la corruption universelle, il rappelait 
les vertus romaines du premier âge de la république ; son 

(1) Cic, Ca^, IV, U. 
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aastéritë, la rude fhinchlse de son langage, loi avaient fait 
beaucoup d'ennemis, mais ceux même qu'il combattait le plus 
babituellement ne pouvaient lui refuser leur estime. Adver- 
saire déclaré de toutes les innovations populaires, aussi entêté 
de ses préjugés oligarchiques que passionné peut- la gloire et 
la prospérité de son pays, il n*était aimé ni du peuple ni du 
sénat, car la rigidité de ses principes n*admeltait aucune de ces 
concessions, aucun de ces ménagements au prix desquels Toli- 
garchie se soutenait au pouvoir. Les mœurs de Caton étaient 
un reproche vivant aux mœurs de ses collègues, et lorsqu'il se 
vlevait pour prendre la parole, ils éprouvaient une espèce de 
terreur, car sa voix était comme le cri de leur conscience. 

Jusqu'alors les orateurs qui avaient opiné pour la proposi- 
tion de Silanus, ou pour mieux dire ceux qui avaient voté la 
mort des conjurés, ne s'étaient exprimés qu'avec une certaine 
réserve, se tenant pour ainsi dire sur la défensive. A l'exemple 
du consul, ils cherchaient à réduire le nombre des coupables, 
comme pour se dissimuler à eux-mêmes la gravité des circon- 
stances. Les dépositaires du pouvoir se justifiaient devant l'op- 
position. Caton comprit que le moment était venu de changer 
les rôles, ou plutôt, incapable de crainte lui-même, il vit le 
danger où il était, et, suivant son usage, s'y précipita sans 
balancer. 11 flétrit d'abord le changement de Silanus, qui se 
rétractait après avoir fait preuve un instant de courage, puis il 
attaqua corps à corps l'orateur qui, pour conserver sa popula- 
rité, compromettait le salut de la république. Il reprocha sévè- 
rement à César son indulgence pour les hommes les plus cri- 
minels, et traita son feint respect pour lés lois d'un calcul 
égoïste de politique ; il demanda même si ce n'était point une 
preuve de sa connivence avec les conjurés. Déjà les rumeurs 
répandues par Catulus et par Pison avaient eu dans Rome un 
long retentissement; les mœurs de César et son ambition 
Immodérée prêtaient un texte facile à une accusation qui, on 
doit l'avouer, n'était pas dénuée de vraisemblance. César fut 
bientôt forcé de se défendre. 

Le discours de Caton, tel qu'on le lit dans Salluste, n'est saàs 
doute exactement rapporté ni pour le fond ni pour la forme. 
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Placé entre son respect pour son bienfaiteur et son hypocrite 
admiration pour Gaton, ce modèle des vertus antiques, qu*il 
oppose sans cesse*aux vices de son temps, Thistorien romain ne 
mériterait en cette occasion que peu de confiance, alors même 
qu'il ne serait pas contredit par le témoignage impartial de 
Plutarque. Salluste se tait sur les accusations et sur les dures 
personnalités que César eut à subir. Le discours qu'il met dans 
la bouche de son héros, bien que tronqué sans doute et dé- 
pouillé de sa nidesse originelle, demeure cependant encore un 
monument que Thistoire ne peut négliger, et il o£Dre plus d'un 
passage oii Ton croit reconnaître Gaton (i). 

« Pères conscrits^ dit-il, vous discutet froidement la peine 
« due à ces hommes qui ont conspiré la ruine de leur patrie , 
« la mort de leurs pères; mais le danger présent nous avertit 
« de nous mettre en défense contre eux, plutôt que de délibérer 
« sur le châtiment qu'ils méritent. Poursuivez les crimes ordi- 
« naires alors tju'ils sont consommés. Âttendrez-vous que ces 
« hommes soient maîtres de la ville pour les juger?. Ce ne sont 
« point des accusés que je vois ici, mais des ennemis dont il 
« faut se défaire. Oui, par tous les dieux, je vous appelle aux 
« armes, vous tous à qui vos palais^ vos villas, vos statues et 
« vos tableaux ont toujours été plus chers que la patrie. Si 
« vous voulez conserver ces objets de votre culte, si vous tenez 
« à ce doux repos, si nécessaire à vos voluptés, réveillez -vous^ 
« il: le faut, et défendez la république. 11 ne s'agit pas des tri- 
ce buts ni des injures de vos alliés, c'est votre liberté qui est en 
« péril, c'est votre vie. 

a Souvent^ pères conscrits^ j'ai parlé dans cette enceinte du 
« luxe et de l'avarice de nos citoyens. Ma franchise m'a fait 
« beaucoup d*ennemis, car moi qui ne me pardonnerais pas 
« une pensée même contre les lois, vous savez que je ne par- 
« donnais pas aux méfaits de ce temps dépravé. Vous faisiez 
« peu de casû^ mes paroles^ mais la république était forte, et 

(1) Plularqae rapporte que le discours de Gaton existait de son 
temps, et que c'était le seul de ce grand homme qui se fût conservé 
(Plut., Cat. min,, 23). 
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a sa force excusïiit votre insouciance. Maintenant la question 
«c n'est plus de savoir si nous aurons de bonnes ou de mauvaises 
« moeurs^ si Tempire romain aui*a plus ou moins d'étendue ou 
« de splendeur, il s'agit de savoir si ce que lious possédons 
<K nous doit demeurer ou bien appartenir à Tennemi. 

« Et Ton me parle de pitié, de clémence ! En vérité, il y a 
ce longtemps que nous avons oublié le vrai sens des mots. Pro- 
« diguer le bien d'autrui, aujourd'hui c'est libéralité ; audace 
<( daus le crime, c'est courage. Voilà où nous en sommes. Eh 
tf bien ! puisque telles sont les mœurs du temps, que l'on soit 
<( libéral des richesses de nos alliés ; que Ton soit clément pour 
« les voleurs du trésor public ; mais au moins ne laissons pas 
(( faire des libéralités de notre sang, et pour épargner quelques 
« scélérats ne consentons point à la perte de tout ce qu'il y a 
« de gens de bien. C. César vient de disserter en bon orateur 
a sur la vie et sur la mort; apparemment parce qu'il regarde 
a comme faux tout ce qu'on dit des enfers. Il ne croit pas qu'il 
a y ait des chemins différents au delà de cette vie pour les 
a bons et les méchants, et que ces derniers habitent des 
a lieux sombres, incultes, horribles, épouvantables. Il veut que 
« les biens de ces hommes soient confisqués , et eux - mêmes, 
« qu'on les garde en prison dans des municipes, craignant sans 
c( doute qu'à Rome, leurs complices ou bien la multitude 
« achetée ne les enlève de force, comme s'il y avait à Rome 
a seulement des traîtres et des scélérats, comme si un coup de 
a main audacieux n'était pas plus praticable là où les moyens 
Cl de défense sont moindres. S'il redoute quelque danger de 
(x leur part, son projet est illusoire; si au milieu de la terreur 
a générale lui seul est rassuré^ c'est pour moi et pour vous un 
« motif de craindre davantage, i» 

Voilà une vive allusion à la complicité de César échappée à la 
prudence de Salluste ; nous retrouverons un trait senïblable à 
la fin du même discours ; mais une attaque directe convenait 
davantage au caractère de Caton, et il est probable qu'il s'exprima 
plus clairement encore. 

Après avoir montré que la faiblesse du sénat ne pourrait 
qu'accroître les forces et l'audace des conjurés en ai'mes dans 
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rËtrurie^ et que la clémence, dans une conjoncture si grave, 
ne serait qu'une preuve de lâcheté, Torateur invoque les an^ 
ciens exemples de la- sévérité des magistrats, et rappelle la 
rigueur de Manlius Torquatus, qui fit trancher la tête à son fils 
pour avoir combattu contre ses ordres. 

« Et T0US9 s'écrie-t-il, vous hésitez à prononcer la mort contre 
« les plus cruels parricides I Vous épargneriez un Lentulus, 
« un monstre odieux à tous les hommes? Vous seriez touchés 
« de la jeunesse d'un Géthégus, qui pourtant a déjà fait deux 
« fois la guerre à son pays? Si dans nptre situation, pères 
<t conscrits^ il nous était permis de faire une faute, j^attendrais 
« que Texpérience vint vous éclairer, car je n'espère pas vous 
« convaincre. Mais nous sommes pressés de toutes parts. Gati' 
« Una, avec son armée, nous tient l'épée sur la gorge ; dans 
« nos murs sont d'autres ennemis; nous ne pouvons rien pré- 
« parer^ rien décider en secret (i). Hâtons-nous donc d'en finir. 
« Voici mon avis : Attendu qu'un complot exécrable, tramé par 
« quelques citoyens pervers, a mis la république dans le plus 
« grand danger; attendu que d'après la déposilion de T. Vol- 
« turcius et des députés allobroges, et d'après leur propre aveu, 
ce ils ont été convaincus d'avoir projeté des meurtres, des incen- 
a dies et d'autres attentats affreux et abominables contre leurs 
« concitoyens, je vote pour qu'ils soient traités comme lescou- 
« pables de faits capitaux manifestes, et qu'ils soient livrés au 
« supplice suivant la coutume de nos ancêtres (2). 1» 

Aussitôt que Gaton se fut assis, César répondit avec vivacité 
aux accusations directes ou détournées qu'on venait de lancer 
, contre lui. Gaton répliqua à son tour, et pendant quelques mo- 
ments les deux adversaires échangèrent les récriminations et 
les personnalités les plus offensantes. Au milieu de ce débat, 
survint un incident ridicule, que je ne rapporterais point s'il 
ne peignait le caractère de Gésar. Get homme extraordinaire 
pendant toute sa vie mena toujours de front les affaires et ses 

(1) Il insinue sans doute que César ou d'aulres sénateurs correspoa* 
daicnt avec les conjurés. 

(2) Sali., Cat,f 52. 
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plaisirs. Sa passion pour les femmes aurait pu Tentraîner à de 
l^randes fautes dans une autre société que la stenne ; mais y à 
Rome^ peu de femmes prétendaient à exercer une influence 
politique^ et la plupart ne cherchaient dans l'amour qu'une 
'satisfaction des sens. Une seule femme, mais une Grecque, 
domina César ; pour Cléopâtre il oublia les vaincus de Pbarsale 
se ralliant en Afrique, l'Asie en armes , Alexandrie insurgée, 
Rome livrée aux factions. Il avait alors cinquante^ trois ans ; 
lorsqu'il jugeait les conjurés, il n'en avait que trente-huit. 
Servilia, femme de Silanus, et sœur deCaton, était sa maîtresse. 
Tandis que Caton l'accusait au milieu du séuat, on le vit rece* 
oir un billet et le lire à la dérobée en se cachant d'un pan de 
sa toge. Ce billet était de Servilia, et sans doute il n'y était point ' 
question de politique. « Qui sait, s'écria Caton, s'interrompant 
« tout à coup; qui sait si cette4ettre que César vient de i*ece« 
« voir, n'est pas émanée de quelqu'un des conjurés. Elle prouve 
« peut-être cette correspondance coupable que tant d'indices 
« me révèlent ; consul, ordonnez qu'on lise tout haut ce billet 
« mystérieux. » La situation était délicate, et les moeurs ro- 
maines n'avaient rien de chevaleresque. César tendit la lettre à 
Caton qui, d'un coup d'œil, reconnut la main et le sceau de sa 
sœur, a Tiens, ivrogne (i) ! i> lui dit-il en jetant la lettre à ses 
pieds; et il continua son discours. 

César était trop puissant pour que les accusations de Caton 
pussent le perdre : mais le chef d'une opposition obligé de se 
défendrç au moment où il presse le plus vivement ses adver- 
saires, a perdu bientôt la plus grande partie de ses avantages. 
L'assemblée, émue par les reproches de Caton, entrahiée par son 
audace et par le spectacle d'une lutte où le champion des pri- 
vilèges oligarchiques semblait avoir le dessus, recouvra son 
énergie, et le consul n'eut plus qu'à presser la délibération pour 

(1) Kpànt \U^at (Plut., Cat. «ntn., 24). —Caton disait, d'ailleurs, 
que parmi tous les factieux qui avaient conspiré le renversement de 
ia république, César seul étafk sobre. Le mot ivrogne ne doit donc pas 
être pris ici à la lettre. Caton veut dire sans doute qu'il fallait être 
étourdi comme un ivrogne, pour s'occuper d'intrigues d'amour au 
milieu de si graves événements. 
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recueillir les fruits de la victoire. 11 se hflta de mettre fin aux 
personnalités échangées entre les deuK orateurs, et pour recon* 
naître le courage de celui qui l'avait si bien secondé, autant que 
pour punir la faiblesse de Silanus, il proposa à rassemblée de 
rendre son sénatus-consulte conformément auf>ote de Catcn (i). 
Celait llionneur le plus grand que le sénat pût accorder à un 
de ses membres. En revanche^ Caton introduisit dans le consi- 
dérant de cet acte, qu^il dut probablement rédiger lui-même, les 
éloges les plus flatteurs pour la vigilance et le patriotisme du 
consul. 

11 essaya d'un autre côté de compromettre son ennemi et 
d'attacher son nom à la sentence, en ajoutant au supplice 
capital la confiscation des biens proposée tout à Theure par 
César. La discussion se ranima sur cette question avec un re- 
doublement de vivacité ; César se plaignit qu'après avoir rejeté 
Favis le plus modéré, on allât y chercher une disposition rigou- 
reuse pour aggraver encore un arrêt qui n'était que trop sévère. 
11 appela les tribuns à son aide^ et les adjura de lalre usage de 
leur intercession. Au milieu d*un tumulte effroyable, il con- 
tinua seul de protester avec la plus grande énergie, sans qu'un 
seul des tribuns se levât pour le seconder (2). 

Le désordre était à son comble dans le temple ; au dehors 
régnait une agitation non moins vive. Tandis que la populace, 
excitée par les affranchis et les esclaves des conjurés, s'attrou- 
pait confusément et faisait entendre des clameurs séditieuses, 
la phalange dévouée qui entourait le temple de la Concorde, et 
surtout les riches chevaliers que la peur du pillage avait fait 
courir aux armes, demandaient à grands cris la mort des cou- 
pables, prêts eux-mêmes à en faire justice, si le consul voulait 
employer leur bouillante fureur. Tous les incidents de la séance 
leur étaient déjà connus, et les protestations de César avaient 
exaspéré ces hommes armés et prêts à tout entreprendre. Leurs 
menaces retentissant jusque dans la curie, épouvantèrent sans 

0) ^enaïas ia Catoois sententiam disceteit (Sali.» 66). — Cic, ad 
4«.,XîL2i. ^ 
(3) Plut.,Ctc.fSl. 

as 
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doute les tribuns et les rendirent sourds aux prières et aux yives 
interpellations de César, qui s'opiniâtrait dans sa résistance 
désespérée. Les débats avaient occupé toute la durée d'un jour 
d'hiver; la nuit approchait. Pressé de terminer une lutte dont 
la prolongation pouvait rendre la victoire incertaine^ le consul 
céda sur un point auquel il n'attachait qu'une médiocre im- 
portance ; il consentit à ce que la confiscation ne fût point 
mentionnée dans le sénatus-consulte (1), et aussitôt il se hâta 
de lever la séance,* vraisemblablement avant que les tribuns 
eussent pris un parti au sujet des protestations de César, 

Si Ton en croit Suétone, dont le témoignage semble porter le 
caractère de la vérité, les chevaliers de garde autour du temple 
n'attendirent pas que le consul eût congédié lesénat^ pour en- 
vahir en armes l'enceinte de ses délibérations (2). Une troupe de 
furieux entoura César l'épée à la main, la menace à la bouche. 
Déjà les sénateurs qui siégeaient auprès de lui s*écartaient 
épouvantés. Ni son caractère de magistrat ni les insignes vé- 
nérés di*. son sacerdoce ne l'eussent sauvé peut-être^ si quelques 
hommes courageux^ se serrant autour de.lui, ne lui eussent fait 
comme un rempart de leurs toges. M. Cunon, personnage con- 
sulaire bien connu pour être l'ennemi personnel de César^ 
n'hésita point* à se précipiter au*devant des poignards et à le 
couvrir de son corps (3). En ce moment quelques affidés du 
consul osèrent^ dit-on, lui offrir de le débarrasser d'un ennemi 

(I) Plut., Ctc,,2t. 

(3) Cela résulte clairement des expressions mêmes employées par 
Suétone. — « Ac ne sic quidem impedire rem destitit (Caesar) quoad- 
que maiius equitum romanorum quae armata praesidii causa, circum- 
stabat, immoderatius persévérant! necem comminata est : etiam strictes 
gladios usque eo intenians, ut sedentêm una proximi desenierent. » 
(Siiet., Cœs.f 14.) — Salluste rapporte la même scène, mais comme 
ayant eu lieu au sortir du sénat. — « Adeo ut nonnulli équités ro- 
mani... egredienti ex senatu Gaesari gladio minitarentur. » (Sali., 
Cat.f 49.) <— Plutarqne a suivi la n^ême version s KaCaapt ^è t^ç 
PouXyîç è^iovTt «yoiAvà rà Çi^yj cruv^pau.ovTeç inéoyo't (Plut., C<BS,, 8. — 
Le récit de Suétone me parait expliquer mieux la fin tumultueuse de 
ja séance et rimpossibilité d'obtenir l'appel au peuple des tribuns 
effrayés. 

(3) Plut., C(8f,, 9 
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redoutable ; mais quand même la crainte de représailles ter- 
ribles ne Teût pas arrêté^ Gicéron respectait le sénat jusque 
dans la personne de son adversaire le plus dangereux. Il fit un 
signe, la foule menaçante s'écarla, et César put regagner sa 
ooaison^ annonçant avec emphase qu'il ne reparaîtrait plus dans 
le sénat , jusqu'à ce que de nouveaux consuls eussent assuré 
à ses délibérations Tordre et la liberté qui devaient toujours y 
régner (1). 

Gicéron, dès qu'il eut entre ses mains le sénatus-consulte, ne 
perdit pas un moment. Soit qu'il partageât Tanxiété de quelques 
sénateurs qui craignaient qu'une émeute nocturne ne délivrât 
les prisonniers, soit, comme il est plus probable, qu'il ne voulût 
pas laisser à César le temps de gagner un tribun et de convoquer 
les comices pour le lendemain, il donna Tordre sur-le-champ 
aux triumvirs capitaux de tout préparer pour que la sentence 
reçût immédiatement son exécution. Lui-même, accompagné 
d'un grand nombre de sénateurs et d'une troupe de soldats 
armés , alla prendre Lentulus sur le mont Palatin , dans la 
maison où il était détenu, et le conduisit au travers de la voie 
Sacrée et du Forum dans la prison du Capitole. En même 
temps les préteurs y amenaient Géthégus, Gabinius, Statilius et 
Céparius^ arrêté la veille, chacun entouré d'une escorte inipo- 
sante. Toutes les avenues étaient gardée^ et le Capitole était 
rempli de soldats. Sur le passage des prisonniers la foule se 
pressait en. silence et saisie d'horreur. Les jeunes gens surtout, 
en voyant traîner^ chargés de chaînes, au milieu d'une haie de 
piques, ces compagnons de leui's joyeuses orgies, se sentaient 
glacés d'épouvante. Ils croyaient, dit Plutarque, assister à 
quelque mystère terrible et suivre la pompe d'un sacrifice 
qu'on allait offrir aux divinités inconnues des patriciens (2). 

Dans la prison était un cachot souterrain, enfoncé de douze 
pieds au-dessous du .sol, qu'on appelait le Tullianum, parce 
qu'on en attribuait la constructic^ au roi Servius TuUius (3). 



(1) Saet., Jttl., t4. 

(2) Plut., CiCf 22. 
Varr., de II., IV, p. 43, éd. Bip.^ 
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Longtemps ce fut la seule prison qui existât à Rome (i). H survit 
encore aujourd'hui à la ruine de tant de monuments, ouvrages 
des empereurs. Des pierres énormes forment ses murailles tou- 
joui*s liumides , que couvre une voûte basse et épaisse* Là, le 
joue n'arrive jamais, Tair ne s'y renouvelle qu'avec peine. 
En ce lieu les bourreaux attendaient leui*s victimes, qu'on 
leur livra successivement. Lentulus fut poussé le premier dans 
le TuUianum et aussitôt étranglé; ses quatre complices, Ttin 
après l'autre, subirent le même supplice, et lorsque le dernier 
fut mort, le consul, qui avait peut-être présidé l'exécution en 
personne (2)^ descendit au Forum avec son cortège de soldats 
et de sénateurs, et se montra à la multitude qui attendait en 
silence le dénoûment de cette lugubre tragédie : « Ils ont 
vécu ! n dit-il. 

Aussitôt un long cri de surprise retentit dans toute la place. 
Ceux des conjurés qui avaient ju^u'alors conservé l'espoir de 
délivrer les prisonniers^ les esclaves et les artisans qui leur 
avaient promis leur secours , tremblant pour eux-mêmes, ne 
songeaient plus maintenant qu'à se cacher. Toute la populace, 
prête un instant auparavant à briser les portes de la prison, 
oublia ses projets séditieux à ce mot terrible. Us ont vécu ! 
répéta-t-elle en applaudissant à la fermeté du consul, car tout 
acte de vigueur enlève l'admiration de la multitude. 

Toujours accompagné de son escorte, grossie maintenant 
d^une foule de consulaires et de sénateurs, Gicéron traversa de 
nouveau le Forum pour regagner sa maison. Tous ces vieux 
généraux qui avaient gagné des batailles^ qui avaient étendu 
au loin les bornes de l'empire , se pressaient autour de l'ora- 
teur^ mais on les remarquait à peine, et on les eût pris pour ces 
citoyens prisonniers de guerre qui, délivrés par la victoire, 
suivaient avec le bonnet d'affranchis la pompe d'un triompha- 
teur. Devant chaque maison brillaient des torches allumées. 

(1) . Feliciftilteu 

Ssevlé qufi quoadam tub regib'us atque triboDii, 
Vlderupt uno eontenlam eareere Ronum. 

(f«T.,in.) 

(2) tniii't à:rcOviQOXOvTac (App., Civ,, II, 6). 



DE GATILINA. 180 

Da haut des toits les femmes saluaient leur eonsal de leurs 
acclamations et le montraient à leurs enfants ; de tous côtés on 
s'écriait : « Voici le sauveur de la république ! voici le père de 
la patrie ! » Quelques années plus tard^ Cicéron quittait Rome, 
la tête voilée ; ce même peuple venait de lui interdire le feu et 
l'eau, et ce qu'on appelait, le soir des noues de décembre, un 
acte de courage et de justice, on le nommait uii acte de ty- 
rannie^ un attentat contre les lois. 

§IX. 

Pour^ne pas inteiTompre le récit de cette mémorable journée, 
j'ai suspendu jusqu'à présent les réflexions qui se présentaient 
en foule. Tout est encore mystère dans ce grand procès, le 
crime, l'accusation, la défense. La procédure entière demeure 
dans une obscurité que l'on pourrait croire répandue à dessein, 
et les auteurs de l'antiquité^ latins ou grecs^ nous refusent, 
comme de concert, les explications qu'à chaque instant nous 
aurions à leur demander. D'ordinaire la variété contradictoire 
des témoignages est pour la critique une cause d'embarras et de 
difficultés, mais elle lui ofiTre en même temps les moyens de 
donner à ses travaux une base plus ferme^ je veux dire, moins 
incertaine: ici, Vaccord des historiens n'a qu'une apparence 
trompeuse, plutôt propre à exciter la défiance, car cet accord 
semble dû surtout à l'insuffisance des sources originales. Il est 
malheureusement probable qu'une relation officielle^ et par 
conséquent suspecte^ a fourni presque seule les renseignements 
incomplets qui nous restent aujourd'hui. Aussitôt que l'on veut 
pénétrer au fond des choses, on en est réduit aux conjectures 
ou bien à l'interprétation des événements , dernière et dange- 
reuse ressource à laquelle il faut avoir si souvent recours dans 
les études historiques. Tâchons du moins de resserrer les limites 
de nos hypothèses, et lorsque nous ne pourrons les appuyer sur 
des faits, que ce soit du moins sur la connaissance des carac- 
tères et des intérêts politiques que nous venons d'étudier. 

La première difficulté qui se présente, c'est de connaître 

88. 
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d'une manière précise la compétence des juges et la position 
des accusés. Le sénat avait-il le droit de s'ériger en un tribunal 
suprême ? Les accusés avaient-ils perdu la protection des lois 
romaines ? Le consul abusa-t-ii de son autorité t Enfin la dé- 
fense fut-elle franche et sincère ? Voilà les principales questions 
que nous devons examiner. 

Le salut de la patrie est la loi suprême (1); tel est Taxiome 
politique le plus ancien de la constitution romaine^ et chez tous 
les peuples, qu'il soit ou non écrit dans la loi fondamentale, 
c'est le seul à suivre en un péril pressant. A Rorae> il apparte- 
nait au sénat, dépositaire du pouvoir exécutif^ de parer aux 
calamités soudaines et imprévues, par des mesures énergiques 
dont il était aussi impossible de fixer la limite , qu'il le serait 
de régler à l'avance les manœuvres d'un général envoyé pour 
repousser une invasion ennemie. 

Si la constitution romaine, ou plutôt si d'anciens usages 
accordaient au sénat le pouvoir de s'élever au-dessus des lois, 
en proclamant la patrie en danger, il est évident qu'un privi- 
lège si extraordinaire ne devait être assumé q^ie dans des cir- 
constances tout à fait exceptionnelles. Les deux seuls précédents 
sur lesquels pouvaient se fonder les juges de Lentulus , étaient 
les sénatus-consultes rendus, le premier^ à l'occasion de Témeute 
suscitée par Fulvius et G. Gracchus (2), le second, îors de Tin- 
smTection de Saturninus (3). Dans ces deux occasions, les fac- 
tieux s'étaient emparés de vive force d'une partie de la ville; on 
ne pouvait juger des hommes en armes; il fallait les combattre. 
Pour le peuple^ ce n'était pas le temps de délibérer quand une 
troupe ennemie était dans ses murs. Âloi's c'était au sénat à 
-diriger les efforts des défenseurs de la patrie ; ou plutôt^ comme 
le temps était précieux et qu'il fallait que les mesures pour le 
salut commun fussent exécutées aussitôt que résolues, le sénat 
conférait à ses consuls les pouvoirs des généraux d'armée, le 



(t) Oiiis (coDsoiibus) salus popnli soprema lex este (Gio., 4i 
Leg., ll\,Z). * - 

(2) Voy. Guerre social», p. 49. 

(3) Voy. Gu^^re sociale, p. 59* 
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droit de vie et de mort contre Tennemi de la république. En 
un mot, la guerre était déclarée, et en guerre«tuer» est ciiose 
légitime. 

Mais aux nones de décembre, rien de semblable. Cinq hommes 
sont accusée ; on les arrête ; ils ne font aucune résistance ; leurs 
complices se cachent, ou s'ils parlent de révolte, la pré- 
sence de soldats nombreux et fidèles suffit pour les maintenir 
dans le devoir. Et c'est dans de telles circonstances que Ton 
suspend le cours des lois, en invoquant un décret rendu depuis 
plus de quarante jours (1). Ce sénatus-consulte, ce glaive dans 
le fourreau , comme rappelle Gicéron, qu'il garde 'inutile pen- 
dant si longtemps, il le tire enfin, lorsque Catilina est enfermé 
entre xleux armées formidables , lorsque Rome est remplie de 
troupes , lorsque le chef du parti démocratique vient de pro- 
clamer lui-même son horreur pour les rebelles , et demande 
contre eux un châtiment exemplaire. 

Et cependant ^ remarquons-le bien , ce pouvoir discrétion- 
naire que s'arroge le sénat, en vertu de Qon propre décret , ce 
pouvoir qui^à nos yeux^ semble s'être déjà prescrit, tous les 
partis le reconnaissent , du moins dans de certaines limites. 
Qui le croirait? César, toujours prêt à contester au sénat tous ses 
privilèges, ne s'élève pas contre la transformation de la curie 
'en un tribunal exceptionnel. Le respect singulier et presque su- 
perstitieux des Romains pour toute décision revêtue de formes 
consacrées, explique à peine son silence en cette occasion (2}. 

(1] Quarante-qiiaire jours ; le sénatus-coosulte fut rendu le 1 1 *des 
kaiendes de novembre, el le jugemeni le jour des nones de décembre;, 
c'est-à-dire du 26 décembre au 7 février, 63 avant Jésus -Chrisi. 

(2) Chezjous les peuples, la religion est comme l'expressiOD des 
mœurs. Parmi les Romains, c'était une croyance qu'un dieu ne pou- 
vait défaire ce qu'avait fait on autre dieu : 

Resciodere Duoquam 
Dit licet <acta deam. 

(Otid., ilf«f.,Xiy,78!i.) 

11 pouvait arriver au môme résultat par d'autres moyens, et Ovide 
l'explique aussitôt : Junon ouvre une porte de Rome aux Sabins, 
Vénus ne peut la fermer; mais elle oppose à leur pussuge une 
source brûlante. 11 me semble voir dans ce mythe une ioutge du 
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Un sénatus^consulte déclarant la patrie en danger avait été 
proclamé sans que les tribuns du peuple y eussent mis opposi- 
tion : dès lors ce sénatus-consulte était devenu pour César une 
loi , ou^ qui plus est , uu fait accompli sur lequel il n'y avait 
plus à revenir, le rechercherai tout à l'heure si^ pour Tavenir, 
il ne trouvait même pas des avantages à cette espèce de conces- 
sion apparente. Quoi qu^il en soit, désormais il ne s*occupe plus 
que de détourner les conséquences d'un décret contre lequel il 
juge sa protestation inutile. C'est ainsi que, peu de mois aupa* 
ravant, au lieu de demander Tabrogation formelle de la loi ou 
de Fnsage qui donnait au sénat le pouvoir de mettre un citoyen 
hors la loi« il.se bornait à faire un exemple temble sur un 
homme convaincu d'avoir pris les armes pour obéir à ' un sé- 
natus-consulte. Dans leurs lois, comme dans leur politique^ les 
Romains négligeaient toujours les théories et les principes gé- 
néraux ; c'était sur une 8^ite de faits particuliers qu'ils fon- 
daient un système. 

Au reste. César, s'il ne niait point au sénat le droit de pour- 
voir à la défense de la patrie par des mesures exceptionnelles , 
se réservait maintenant de lui contester l'opportunité de ces 
mesures , et le procès des conjurés i'était à ses yeux qu'une 
instruction préparatoire, une espèce d'enquête, laquelle n'avait 
pas plus de valeur que n'en avait eu la condamnation de Ra- 
birîus par le tribunal des duumvirs. L'une et l'autre décision 
n'avait de fbrce que ratifiée par le peuple, c'est du moins ce 
qtj'il prétendait, lorsqu'il invoquait l'intercession des tribuns. 

En résumé, j'estime que le pouvoir discrétionnaire du 
sénat, dans un grand danger public, était incontestable ; mais 
l'usage de ce pouvoir devait être commandé par la gravité 
des circonstances ; il fallait qu'il devint une nécessité pour 
n'être pas un attentat contre la liberté nationale (i). Or, dé- 



respect des -Romains pour les lois bien ou mal votées, et de leur 
adresse à les éluder. 

(1) César, dans sa harangue à ses soldats avant de passer le Rd- 
bîcon, expose fort bien, ce me semble, les cas où Ton peut à bon droit 
proclamer la paUrie en danger : « Qua voce et quo S. G. populus Ro« 
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terminer d^avance les cas où la grandeur du péril devait in- 
terrompre le cours des lois, c^était, on le sent, chose impossible; 
appréciei' les circonstances , constater la nécessité, tel était le 
devoir des magistrats supérieurs^ et sur eux, le péril passé, 
retombait toute la «responsabilité de leurs actes. Les faits con* 
firment la théorie que je viens d^établir. Lorsque G. Gracchus 
se fut emparé du mont Âventin , Opimius, armé d'un sénatus- 
consulte, agit seul comme général et comme juge. Marins en 
fît de même à Tégard de Satuminus et de Glaucia i^etranchés 
dans le Gapitole. Mais Cicéron ne voulut point accepter seul 
une responsabilité redoutable. 11 ne fit point tuer Lentulus par 
ses soldats, il le fît juger par le sénat , et du moment qu'il le 
faisait juger, ne reconnaissait-il pas tacitement lui-même que 
le danger de la république n'était pas assez grand pour sus- 
pendre les lois ? 

Quant au crime des accusés , à ne considérer que les faits 
prouvés contre eux, c'est-à-dire leur correspondance secrète 
avec les Âllobroges et avec Gatilina , on pourrait croire qu'ils 
furent poursuivis aux termes de la loi Gomélia, qui qualifie ces 
faits de lèse-majesté de la république (1). Mais cette accusation 
était si fréquente , et pour ainsi dire si banale , que la dispro- 
portion eût été trop manifeste entre le crime imputé e^le tri- 
bunal extraordinaire chargé d'en connaître. On peut encore 
objecter que Taccusation de lèse-majesté n^entraînait point 
d'ordinaire une arrestation préalable , et pour que les conjurés 
fussent remis à la garde de quelques sénateurs immédiatement 
après leur interrogatoire , il fallait qu'aux ^eux de l'assemblée 
i]s fussent placés dès lors dans la position de grands criminels. 
La formule de perduellion venait d'être renouvelée parle procès 
récent de Rabirius, et si l'on peut s'exprimer ainsi, on l'avait 
exhumée du dépôt ténébreux des lois royales (2). On a vu que 



manas ad arma sit Tocatas, faclum io perniciosis legibus, ia vi triba- 
Dîlia, in seoesBione populi templh locisque edUioribus occupaHs, • 
(CœB., Ctt7., 1,7.; 

(I) Gic.,tit Pmoh., 21.-^ Yoy. Guerre sociale, %Tiiyi. 

()) Tarquioii soperbissimi etcrudelisBimi régis, isla sunt craeiatoa 
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le coupable, comme Tindique le mot même de perduellis, était 
assimilé à un ennemi. Evidemment le consul regarde les ac- 
cusés comme perduelles quand , répondant à César , il affirme 
qii^ils ne peuvent invoquer le bénéfice de la loi Sempronia. 
« Cette loi^ ajoute-t-il, est faite pour les citoyens, et les hom- 
« mes que nous jugeons nie sont pas des citoyens (1). Vous- 
a mêmes, sénateurs, vous les avez jugés ennemis publics, 
a lorsque avant-hier vous décrétiez leur arrestation (2). » — 
« Vous délibérez > s'écrie Caton, à son tour. Vous vous de- 
a mandez ce qu*il faut faire d'ennemis surpris dans vos 
« murs (3) I )» César lui-même ne reconnaît-il pas Lentulus et ses 
complices comme perduelles^ lorsqu'il propose à Silanus le di- 
lemme suivant : « La peine que tu demandes contre ces 
« hommes est^ dis-tu, commandée par la loi; applique donc 
« la loi tout entière, condamne-les aux verges. Si tu crois la 
« peine des verges abolie par la l(i Porcia, confesse que le 
« supplice^ dont la flagellation n'est qu'im accessoire , est éga- 
a lement aboli (4). » Enfin, en lisant la sentence proposée par 
César contre les conspirateurs , le doute doit cesser; car, après 
avoir adjuré le sénat de ne pas introduire un exemple nouveau, 
c'est-à-dire de ne pas appliquer une peine inusitée et en dehors 

• 
carmina (Gic, Pro Rabir., 4).. — Non tribuDÎtia act\one sed regia 
[Id., ihid,, 5). 

(1) Cassar inlelligit legem Seouprooiam esse de civibus ooostitQlain. 
Qai, autem reipublic» ait hostis, enm civeai esse nuUo modo fieri 
posée (Cic, Cat., lY, 6). 

(2) Video de i&tis qui se populares baberi vo!unt, abesse non ne- 
minem ne de capite videllcet civium romanorum sententiam feraL It 
et nudius tertius in custodiam cives romanos dédit (Cic, Car., IV, 5). 
— L'intention ironique de ces mots^ eives romanos, ne peut être mise 
en doute. 

(3) Dubitatis quid, intra mœnia deprehensîs bostibus, faclatis? 
(Sali., Cat.f 52.) — Je rechercherai tout à l'heure pourquoi le mol 
perduellis ne se trouve pas lexluellemeol dans les discours des ora- 
teurs que j*ai cités ; il suffit que son équivuleni, le mot ennemi public^ 
8*y présente. 

(4) Sed, per deos immortales, quamobrem in senteniiam non addi- 
disti uti prius verberibus in eos animadverieretur? an, quia lex Porcia 
veial? at alisB leges item oondemnalis oivibus "non animam eripi, sed 
exisîium permitti, jubent (Sait., Cat, ^). 
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des lois, il se contredirait manifestement, 8*il proposait contre 
des citoyens la peine de la détention perpétuelle. Cette peine ^ 
en effet , était encore moins usitée que le supplice de la mort. 
Je doute qu'elle fût prononcée par aucune loi, et Ton a tu avec 
quels ménagements la détention était appliquée aux citoyens 
prévenus des plus grands crimes. Au contraire^ si les conjurés 
sont aux yeux de César des ennemis publics , rien n'empêche 
de les traiter comme à Rome on traitait les prisonniers de 
guerre. Personne n'ignore que Persée, roi de Macédoine, 
Oxyntha, fils de Jugurtha, et bien d'autres chefs étrangers, 
furent détenus dans des municipes et gardés plus ou moins 
étroitement, selon la crainte qu'ils inspiraient (if 

Si l'on se rappelle le procès récent de Rabirius^ on compren- 
dra facilement la position singulière dans laquelle se trouvaient 

(1) J'ai suivi , poar !a sentence de César, le téoMignage de Sal* 
losie et celai de Cicéron, qui, réooit» ne peuvent être révoqués en 
doute. Plotarque et Appien rapportent les conclusions de César d'une 
manière toute différente. D'après ces miteurs, il aurait voulu que les 
conjurés fussent détenus provisoirpment dans les municipes , pour 
être jugés après la destruction des rebelles d'Étrurie. Frappés l'un et 
Tautre, suivant toute apparence, de la contradiction qu'ils remar* 
quaient entre la répugnance exprimée par César pour une peine non- 
velle, et la sentence qu'il propose, nouvelle en effet, contre des ci- 
toyens, ils ont essayé de refaire cette semence. Voici les paroles de 
Pluiarqae : £{ Si çpcupoivro ^eOévri; iv iroXtat rvi; tToXioc, Âç dlv aùràç 

xaS' ifiouxt*v «ipC ixavTov t^ pouX^ 'yv&vou brrâp^tt {Cas,, 7). — Plu(ar« 
que ne s'est pas aperçu qu'en roeuant dans la bouche de César la 
proposition de déférer plus tard au sénat le jugement des conjurés, 
il lui attribuait non-seulement une infraction manifeste aux lois ro- 
maines; car, dans un temps de tranquillité, xaS' ^nauxtav, le sénat ne 
pouvait juger des accusés, mais encore, qu'il prêtait à son héros une 
concession en opposition directe avec toute sa conduite. En effet, le 
juge de Rabirius pouvait-il jamais avouer qu'au sénat appartint le 
droit de prononcer sur le sort d'un citoyen P — Appien, qui connais- 
sait mieux les usages de Rome, ne parle point du jugement par le 
sénat : Aia^eadai Toi»( av^paç Kixépciva rvic traXiaç iv rroXcaiv atç àv 
aÙTOc ^oiu(xaoY:, {tsxp^ KaTtXîva xaTairoXe{i.vi6^TO( i* ^ixftoniptov ôirax- 
6û9t, xal {/.Yi^fiv àvxxtffTov iç âv^fac Iirç«v«Î( ^ fs^h Xtf'jfou xat ^ix)}^ 
i^ti^')fa9(Atfvoc (Civ f II, 6). 
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Cësar et Cicéron à Touverture de ces nouveaux débats* Quelques 
mois auparavant, Labiénus, ou plutôt César, dont il nMtait que 
riostrument, avait fait reparaître cette foimule de perduellion 
depuis longtemps tombée en désuétude. C'était comme une arm^ 
Fouillée quUl dérobait dans le vieil arsenal des patriciens^ pour 
la tourner contre eux. Cicéron, avocat de Rabirius, avait éuer- 
giquement protesté contre cette forme d'accusation. Il se vante 
d'en avoir fait justice, de Favoir fait rentrer dans le néant (i). 
liais voici que les rôles sont changés. Chacun est obligé de prou- 
ver le contraire de ce qu*il soutenait peu de jours auparavant. 
Cicéron invoque contre Lentulus les rigueurs de cette loi royale 
dont il niait Jusqu'à Texistence; César empruntera ses ali- 
ments àiravocat de Rabirius. Faut-il s'étonner si les deux ora- 
teurs, placés dans une aussi fausse position Fun que Tautre^ 
évitent de concert de se prononcer sur le caractère du crime, 
et surtout de rappeler la formule qui doit régler les poursuites. 
N'osant affirmer que Lentulus ne soit qu'un accusé oixtinaire. 
César se borne à condamner en termes généraux TapplicatioD 
de la peine de mort à des crimes politiques. De son côté, Gcé- 
l'on ne dit qu'un mot en passant de la procédure exceptionneUe 
dont il prétend faire usage contre les conspirateurs. 

L'accusation de perduellion n'était pas seulement embarras- 
sante pour ceux qu*elle contraignait ainsi à une palinodie pu- 
blique; mais les jurisconsultes les plus habiles n'auraient pu 
facilement déterminer la procédure à suivre dans cette occasion. 
Les formes anciennes étaient oubliées, le châtiment paiticulier 
au crime passait pour virtuellement aboli par la loi Porcia; 
enfin le précédent que venait d'introduire le procès de Rabi- 
rius pouvait à peine être invoqué, puisque la question n'avait 
point été résolue, mais terminée par un incident dont personne 
n'avait à se prévaloir. 

On sent toute la difficulté d'établir le fait de perduellion, ou 
plutôt de fixer le moment précis où l'accusé doit être considéré 

(1) Qaamobrem fateor, atque etiam T. Labiene, profiteor, pra me 
fero, te ex illa enideli, importuna, non tribuuiiia action e,S€d regîa, 
meo coDsilio» virlate, auctoritaie esse dcpulsum (Gie.| Pro Rabir.f 5}« 



DE CATILINA. d91 

comme perdiieUiê. D'un côté Ton soutient que le citoyen accusé 
d'après celte formule, est supposé à priori ennemi public, du 
moment qu'elle est admise, et la détention préalable semble la 
conséquence de cette manière de voir. Être prisonnier, c'est 
être hors de la loi romaine, car c*est être placé dans une posi- 
tion où Ton ne peut invoquer le bénéfice des lois qui permet- 
tent aux citoyens romains de se soustraire à la mort par un exil 
Tolon taire.— La défense répond d'autre part : Au peuple seul ap- 
partient de prononcer la dégradation civique, de retrancher un 
membre du grand corps romain. Fût-il déclaré coupable par 
les duumvirs, l'accusé de perduetlion n'est pas encore exclus 
définitivement de la communauté romaine; il sera citoyen tant 
que le peuple n'aura pas prononcé (1), et comme citoyen, il 
pourra se placer à l'abri des lois qui le dérobent au supplice de 
mort (2). 

Quelles que fussent les opinions des jurisconsultes sur les 
efifets de la formule de perduellion, il était un point sur lequel 
ils étaient unanimes^ c'est qu'elle ne pouvait détruire le droit 
d'appel ou la provocation. La provocation était assurément une 
des plus anciennes institutions de Rome^ et si l'on admet la tra- 
dition héroïque qui raconte le fratricide et le jugement d'Ho- 
race, on trouvera déjà sous les rois Taccusé en possession de ce 
moyen de défense (3). D'un autre côté, lorsqu'on voit dans 
l'histoire le droit de provocation reproduit sans cesse sous des 
formes nouvelles dans un grand nombre de lois, on est conduit 
à reconnaître qu'il ne fat définitivement admis dans la consti- 
tution romaine que vers le quatrième siècle, et que longtemps 
après il fut encore l'objet de débats animés (4). 

La provocation est fondée sur cet axiome, que le droit de pu- 
nir un citoyen appartient seulement à la plus haute puissance 

(1) De capiie civis nisi per maximum comitiatum ne ferunlo (Gic, 
de Leg.j III, 4). 

(2) Les lois Porcia et Sempronia, 

(3) Liv., 1, 26. — Il est remarquable que le premier exemple his- 
torique de perduellion se trouve ainsi associé au premier exemple de 
provocation. 

(4) Trois lois Valeria, la loi Porcia^ la loi Sempronia, cic. 

34 
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dans l'Ëtat; or^ la constitution de Servius Tuliius, qui parait 
avoir êervi de base au code politique des Romains, fait résider 
la puissance suprême dans rassemblée du peuple (1). Cette sou- 
Teraineté du peuple tie pouvant s'exercer que dans dea assem- 
blées générales plus ou moins rares, il était nécessaire que le 
soin de faire observer les lois fût remis à des magistrats toujours 
prêts à agir ; néanmoins à toutes les époques, le peuple, jalottt 
de ses droits, se réserva d'intervenir dans Faction du gouverne^- 
ment, et il voulut que le citoyen pût en appeler à sa souverain 
netédê tout jugement^ de tout acte du pouvoir exécutif qui le 
lésait dans sa propriété^ et surtout dans son existence d'homme 
libre. Les lois des Douze Tables, c'est Cicéron lui-même qui le 
dédare, ne reconnaissent point de magistrat sans appel (2). Au 
quatrième siècle de Rome, les consuls L. Valérius et M. Hora- 
tius promulguaient une loi qui permettait de tuer quiconque in- 
stituerait une magistrature sans appel (3). En outre, il paraît 
que d'anciennes lois avaient prévu le cas où le condamné ne 
ferait pas usage de son privilège^ et pour témoigner plus forte- 
ment du respect dû au caractère de citoyen^ elles avaient attri- 

(1) Je ue veux point rechercher ici ce qu'il fani entendre par oe 
mot d'assemblée du peuple, populiu ; si, comme le veut Niebubr, il 
n'exprimait, dans l'origine, que la réunion des individus compo- 
sant la caste patricienne, on s'il comprenait l'ensemble des citoyens. 
A l'époque dont je m'occupe, Tascendant de la démocraiie avait de« 
puis longtemps aboli toute distinction politique entre les patriciens 
et les plébéiens. La plehs avait conquis les privilèges du populus, 

(2) Ab omni judicio pœnaque provocare licere, indicant XII Tabula 
compluribus legibus (de itep., Il, 31). 

(3) Ne qui» ullum magistratum sine provocatione crearet, qui creas- 
set, eum jus fasque esset occidi : neve ea caedes capitalis noxae habe- 
relur (Liv., 111, 65). —(V. C. 306.) —A l'armée le droit de provocation 
n'existait pas. Un peuple chez lequel les institutions militaires avaient 
été l'objet d'études et de perfectionnements continuels, avait compris 
dé bonne heure qu'il était nécessaire de fonder la discipline- sur 
l'obéissance passive du soldat. Tant qu'il élait sous les drapeaux, le 
Romain était un esclave : aussi les ordres des commandants mili- 
taires étaient-ils sans appel t « Noster populus, dit Cicéron, in belle 
sic paret, nt régi. » {De rep., I, 40.) — Militi», ab eo qui imperabit, 
provocatio ne esto ; quodque is qui bellum geret imperassit, jns ra* 
tumque esto (Qo., de Leg., III, 8). 
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bnë exclusivement au peuple assemblé la confirmation de tout 
jugement capital (1). 

Ce droit de provocation^ qui élevait le citoyen romain au- 
dessus de tous les autres hommes, qui rendait sa personne 
presque sacrée, venait de recevoir une éclatante confirmation 
dans le procès de Rabirius. Condamné par un tribunal régu- 
lièrement institué, convaincu, du moins en justice, d^un fait 
qualifié par les lois d'attentat contre la république, déclaré 
ennemi public, perduellis, par ses juges, Rabirius avait obtenu 
que son procès fût revu devant les comices. Un seul mot, 
« J'en appelle (2), » avait suspendu le châtiment. Mais^ aux 
nones de décembre, chose inouïe, les accusés n'eurent point 
connaissance de Tarrêt rendu contre eux^ peut-être même 
ignoraient-ils que le sénat avait délibéré sut* leur sort^ lors- 
qu'on les remit aux mains des bourreaux. César^ simple séna- 
teur, ne pouvait, comme il semble, réclamer en son nom 
rappel au peuple, et les tribims dont le veto aurait pu, sans 
doute, remplacer la dernière protestation des accusés, les tri- 
buns s'abstinrent, ou se joignirent à la majorité du sénat pour 
confirmer la sentence. 

Reconnaissaient-ils la toute-puissance dévolue au sénat par 
la déclaration du danger de la patrie ? Pensaient-ils qu'en de 
telles circonstances et par une exception unique, la curie de- 
vint un tribunal sans appel? Mais, ainsi que je l'ai fait remar- 
quer plus haut, si Tautorité du sénat était reconnue en principe, 
Fusage de cette autorité, son opportunité, du moins, était tou- 
jours sujette à contestation, et l'intercession des tribuns ne 
cessait pas réellement par l'effet d'un sénatus-consulte déclarant 
la patrie en danger, mais bien par le fait même de la guerre 
au milieu de Rome, qui rendait leur intercession impossible à 

(0 Leges praBdarissina» de XII Tabulis traoslat», quaram altéra 
djB paplte civis rogari nisi maximo comiliata vetat (Gio., de Leg,, 
111,19). 

(S) Provoco. Si raccusé saoulait trtbunos plebis appello, il parait 
que ees magistrats ne pouvaient lui refuser leur protection, en tant 
du moins qu'elle saspeodaii raetion de la sentence d^h prononcée par 
le jug^. 
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exercer. Certes, quand Thistoire nous montre les tribuns du 
peuple arrêtant souvent par kur veto les levées de ti^oupes or- 
données par sénatus-consuUe contre un ennemi voisin de 
Rome, on ne peut douter que ces magistrats n'eussent le pou- 
voir dMntervenir au milieu d*un procès conduit avec calme au 
milieu d*une ville soumise. 

Parmi tous les témoignages historiques qui nous restent sur 
cette mémorable cause, on cherche vainement quelque trace 
d'un débat sur celte question si importante de Fappel au peu- 
ple : rétonnement redouble à voir Taccusateur et le défenseur 
réviter Tun et l'autre avec une affectation étrange. Cependant 
on peut se rappeler que Gicéron, quelques jours auparavant, 
alors sans doute bien éloigné de prévoir les événements qui se 
préparaient, avait protesté dans la curie qu'il ne soumettrait 
point au sénat le jugement de Gatilina. J'agirais contre mes 
principes, disait-il. Plus tard, rendant compte au peuple de 
Farrestation des conjurés, il déclarait qu'on n'avait point en- 
core rendu de sénatus-consulte à leur sujet, et c'est avec une 
sorte de timidité qu'il laissait entrevoir la possibilité d'un dé- 
cret semblable pour justifier l'arrestation des coupables. Enfin, 
dau^ la séance même des nones de décembre, il annonçait en 
termes un peu obscurs, il est vrai, l'intention de consulter le 
peuple sur le châtiment des conjurés. Mais bientôt le sénatus- 
consulte est entre ses mains; aussitôt, il lève la séance; pour 
lui la sentence est devenue sans appel, il se hâte de la faire 
exécuter. 

De la part de Gicéron, cette conduite, qu'on la nomme habile 
ou tyrannique, s'explique facilement. Son but est de compro- 
mettre le sénat, de lui surprendre un décret, et pour l'obienir 
d'une compagnie timide, il se gardera bien de lui montrer la 
possibilité d'une collision avec la souveraineté du peuple. Mais 
ce qu'on a peine à comprendre, c'est que Gésar ne demande 
pas tout d'abord que le procès soit porté devant les comices. 
Au contraire, il semble reconnaître au sénat le droit de disposer 
de la liberté de Lentulus et de ses complices, du moins son 
vote n'indiqiio pas qu'il croie la sanction du peuple nécessaire 
à la validité de l'arrêt des Pères, et ce qui surprend davantage, il 
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attend aa dernier moment pour prononcer le mot d*appel et 
pour adjurer les tribuns de faire usage de leur intercession. U 
est bien difficile de ne pas voir dans sa conduite une arrière- 
pensée de politique perfide, et je serais porté à croire que son 
projet ûjt d'engager le sénat dans une affaire périlleuse** de 
constater Tabus de pouvoir, seulement lorsqu'il était impos- 
sible à ses adversaires de se rétracter; se réservant de les acca- 
bler ensuite au nom de la souveraineté du peuple, lorsque ce 
grand conflit serait évoqué devant les comices. Dans le sénat 
ou dans le Forum, César comptait sur la victoire, et je crois que 
c'est au Forum surtout qu'il aurait voulu triompher. J'avoue 
que j'ai peine à comprendre l'inaction des tribuns du peuple 
dans un débat qui intéressait à un si haut degré les privilèges 
qu'ils étaient chargés de défendre. Quoi! parmi dix tribuns, 
dont la plupart assurément appartenaient au parti démocra- 
tique, dont plus d'un sans doute était à la dévotion de César, 
pas un seul n'accueille ses protestations, pas un seul n'ose 
faire usage de cette intercession dont ils étaient si justement 
jaloux ! Qu'était donc devenu Âttius Labicnus, qui, par son 
ordre, demandait naguère la tête d'un vieillard coupable d'avoir 
obéi à un sénatus-consulte? Faut-il supposer que tous les tri- 
buns, troubles par la mâle éloquence de Caton, aient cédé à un 
entraînement involontaire dont on ne trouve guère d'exemples 
dans l'histoire des assemblées délibérantes? Non, une explica- 
tion plus simple, je crois, se présente. Ce fut par l'intimidation 
et la violence que le consul arrêta tout appel, et l'irruption des 
chevaliers dans la curie était sans doute le dernier et le plus 
puissant argument que la faction oligarchique avait préparé 
contre ses adversaires. 

Le soir des nones de décembre la conspiration fut vaincue 
dans Rome. La mort de cinq de ses chef^ avait suffi pour épou- 
vanter tous leurs adhérents, et pour en finir il ne restait plus 
qu'à exterminer les bandes de Catilina, qui désormais n'inspi- 
raient plus d'inquiétudes. 

Sans doute il était glorieux d'avoir préservé Rome d'une sé- 
dition imminente, de l'avoir sauvée, si l'on veut, du massacre 
et de l'incendie, sans combat et par le supplice de cinq hommes, 

84. 
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doDt aucun Qe pouvait inspirer le moindre intérêt. Opimiu^, 
pour vaincre le dernier des Gracques^ avait joncbé le mont 
Aventin de trois mille cadavres ; Marins avait versé des flots de 
sang pour chasser du Capitole Satuminus et Glaucia. Mais entre 
Opimius et C. Gracchus, entre Marius et les révoltés du Capi- 
tole, c'était la guerre, et le sang versé dans un copbat ne laisse 
pas de traces hideuses comme le sang qui coule dauô une exé- 
cution. De quelque manière qu'on envisage le procès de Len- 
tulus et de sef quatre compagnons, il demeure évident que les 
Cormes légales y furent violées. Ce fut par une surprise, et plua 
probablement par la violence, que la révision du jugement fut 
soustraite au peuple. 

En vain alléguerait-on plus d'un exemple du pouvoir souve- 
rain que le sénat s'arrogea dans d'autres circonstances. La 
constitution de Rome avait changé comme ses mœurs. Autre- 
fois, Servilius Ahala et Scipion Nasica avaient tué publiquement 
des hommes mis hors la loi par un parti; ils firent par fana- 
tisme politique ce que les ministres des pjoscriptions de Marius 
et de Sylla firent pour de l'or. Les uns comme les autres purent 
se dire les vengeurs des lois, car ils obéirent à des lois ; dans 
un temps de révolution la violence n'en manque jamais. Au- 
jourd'hui, quel nom donnerons-nous à ces superbes défenseurs 
des privilèges aristocratiques? Nous sommes trop habitués i 
juger les anciens avec les préjugés ou les sophismes de leur 
histoire. La nôtre a une morale plus sévère ; elle exige que 
le» lois soient appliquées même à ceux qui veulent les dé- 
truire. 9^ 

La gravité des circonstances, la nécessité, qu'il est toujoui^i 
si facile d'invoquer, la faiblesse même du gouvernement oli- 
garchique, rendent peut-être excusable jusqu'à un certain point 
la conduite de Gicéron. Au Forum le procès des conjurés pou- 
vait exciter des troubles sérieux. Leur condamnation était in« 
certaine ; leur châtiment n'eût pas été probablement la mort. 
Mais pour contenir Rome, pour vaincre Catilina, était-il né- 
cessaire d'étrangler en secret et comme par surprise cinq dé- 
bauchés qu'on aurait pu convaincre et qu'on eut à peine la 
patience d'interroger? Le sénat n'avait-il point des légions ? 
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Borne entière n'était-eile pas sous les armes, et qudques jours 
de yI» aGcordés à cinq misérables auraieat-ils changé l'issue 
de la guerre civile? Non sans doute. Cicéron par son adresse 
ayait rompu Talliance qui' pouvait exister entre les conjurés 
et la fiction démocratique; il avait obligé César à se pronon- 
cer. Ppurauoi né pas se présenter alors aux comices eLleur 
deipander une condamnation déjà ratifiée par celui dont le 
peuple avait fait son idole? Mais ce n'était point Lentulus, ce 
n'étail point CatiliDa que Cicéron fusait cbâtier dans la prison 
du Capitole; il fallaU à ToligariChie des représailies terribles 
qui fissent oublier le procès de Eabirius. Trop faible pour s*at- 
taquer à ses ennemis les plus dangereux, elle chereba d'autres 
victimes. On niait Tautorité di^ sénat ; U prouva sa force ea 
suscitant le fantôme d'un dangçr dont il s'exagéra peut-être 
lui-mêmsi to grandeur ; il put se mettre un instant au-dessus 
des loi^. )1 espéra intimider, non point César, mais tout ce 
peuple qui Tavait pris pour son chef. En effet il réussit, commf 
Sylla avait réussi. Mais Sylla avait fait tomber deux miUe 
têtes ; ses naassapres avaiept eu lieu à la clarté du jour, sur la 
place publique : le sénat faisait étrangler la nuit cinq hommes 
dans une prison souterraine. Le souvenir iês proscriptions du- 
rait encore, et le supplice de Lentulus fut oublié au bout de 
quelques jours. 

Enivré des acclamations qui Favaient ac<^eilli, Cicéron sV 
bandonna à l'excès de sa vanité (i). Op Ta vu en plein sénat se 
metlre au-dessus des Scipions et des Paul-Émile. U fut aussi 
peu modeste dans les relations qu'il s'empressa d'envoyer ^ 
tous }es magistrats alors éloignés de Rome. U eut même la 
maladresse de faire remettre à Pompée , alors en Asie , un 
volumineux mémoire sur les travaux de son consulat, dai^ 
lequel , en se donnant à lui-même les éloges les moins mer 
sures, il osait comparer la répression du complot de Lentulus 
aux conquêtes du vainqueur de Mithridate. On n'avait point ha- 
bitué Pompée à un pareil langage. Son orgueil s'en irrita, et il ne 

(I) Clodius disait de lui : Il se croit Jupiter; il appelle Minerve sj^ 
sœur (Cic, Pro dom., 3i}. 
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daigna pas répondre. De la part d'un homme dont Topinion 
était d*un si grand poids dans la république , cette marque de 
désapprobation affecta vivement Cicéron et lui inspira de sé- 
rieuses inquiétudes. Aussi s*empressa-t-il de s'humilier pour 
réparer sa faute. « Crois-moi, » écrit-il à Pompée, dans une 
8ec(U|de lettre que nous possédons encore , « tu verras à ton 
« retour que j'ai montré assez de prudence, assez de courage , 
« pour que le grand Pompée , bien plus grand que Scipion , 
« me permette, en politique et en amitié, de prétendre à rem- 
« plir auprès de lui le rôle dlin Lœlius (1). » 

Métellus Népos , après avoir servi avec distinction dans la 
guerre contre les pirates et dans les campagnes du Pont , ve- 
nait d'arriver à Rome , et sur la renommée de la faveur dont 
il jouissait auprès de Pompée^ il avait été aussitôt désigné tri- 
bun du peuple. Il apportait , disait-on , les instructions secrè- 
tes de son général^ et passait pour le confident de ses projets po. 
litiques. Le 4 des ides de décembre^ c'est-àsiire cinq jours 
après Texécution des conjurés^ il prit possession de sa charge; 
car on a vu que Tinstallation des tribuns du peuple précédait 
toujours celle des consuls , qui n'avait lieu qu'au renouvelle- 
ment de Tannée. Métellus ne cachait pas l'horreur que lui 
inspirait l'événement des nones de décembre , et l'on en pré- 
jugeait l'opinion de Pompée. Instruit que Cicéron^ en déposant 
le consulat j se préparait, suivant l'usage^ à faire au peuple 
un discours pour rendre compte de sa conduite , il annonça 
l'intention de lui interdire la parole. Il en avait le pouvoir, car 
dans ces assemblées les tribuns présidaient. « Celui qui n'a pas 
ce permis aux accusés de se défendre, » avait dit Métellus dans 
une harangue publique , « ne se défendra pas lui-même 
« en ma présence. » En vain Cicéron , alarmé , le fît prier de 
se départir d'une semblable résolution ; en vain pour Tapaiser 
il emplo][a la médiation de Mucia , sœur du nouveau tribun, 



(1) Qaad, quum veneris, taDto consilio, tantaque animi magnitudine 
a me gesla esse cognosces, ut libi niulio majori qaan) Afiicanus fuit» 
lameu non mullo miuorem quam Lselium, facile et in republica et io 
aoiiciiia adjunctuni esse paliare (Cic, Àd, Div,, V, 7, 2). 
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et de Claudia, sa belle^sœur, Métellus fut inaexibie(l). La 
teille des kalendes de janvier, au moment où le consul voulut 
prendre la parole , Métellus lui imposa silence , et lui ordonna 
dtirement de se borner à prononcer le serment ordinaire, c'est- 
à-dire que pendant la durée de son consulat il n'avait rien 
fait contre les lois. Cicéron alors d'une voix forte et sonore , 
s'écrîa *. a Je jure que j'ai sauvé la patrie et que j'ai con- 
servé l'empire à la république (2) !» — « 11 dit vrai ! » ré- 
pondit la foule pressée autour de la trlDune ; mais ces applau- 
dissements ne pouvaient tromper que Cicéron sur l'approche de 
la tempête. Des consuls sans énei'gie allaient lui succéder; 
César était préteur et Pompée revenait tout-puissant à Rome. 



§x. 



La nouvelle de la découverte du complot ne produisit pas une 
moindre sensation en Italie que dans la capitale. Partout les 
émissaires de Oalilina échouèrent dans leurs folles tentatives 
d'insurrection^ ou plutôt ils se hâtèrent d'y renoncer^ et il fut 
facile de voir combien ils s'étaient trompés sur Ja disposition 
des esprits dans toutes les provinces. Capoue avait d'abord in- 
spiré quelques inquiétudes au sénat. Ruinée par les confisca- 
tions de Sylla, phis encore que par les ravages de la guerre so- 
ciale, cette ville, autrefois opulente^ renfermait une populace 
séditieuse^ redoutable par sa misère même. Il y avait en outre à 
Capoue un nombre considérable de gladiateurs, car ses écoles 
d'escrime étaient fameuses par toute l'Italie, et c'était là que se 
formaient la plupart de ces athlètes destinés à mourir pour Fa- 
musement des oisifs de Rome. Un certain M. Aulanus, autrefois 
tribun militaire sous les ordres d'Ântonius^ déjà compromis par 
des menées suspectes à Pisaurum en Ombrle^ était venu à Ca- 
poue dans l'espoir d'y faire des levées pour Catiiina, peut-être 



(1) Cic.,ild. D<v.,y,t,4. 

(2) Plat., Cic,^ 93. 
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piême d^y exciter un mouvement populaire (1). Un autre ôbè 
conjurés, G. Marcellus, s'y était rendu dans la même intention, 
ct^ se donnant pour un amateur de Tart de J/^scrime, il s'était 
établi dans Facadémie la plus renommée (2), et tâchait secrète- 
ment d*embaucher des gladiateurs. Sur les rapports expédiés 
il Home par le préteur Q. Pompéius Rufus (3), on sait queCicë* 
ron s'était bâté denvoyer à Capoue, Sexiius^ le questeur d'An* 
tonius, sur lequel il comptait absolument. A son approche^ les 
deux conspirateurs prirent la fuite^ et, grâce au soin qu'eut 
Sextius de disperser les gladiateurs dans plusieurs petites villes, 
la tranquillité ne fut pas sérieusement troublée. Cependant ^exr 
tius, à l'exemple de son chef, se fit voter des actions de grâces 
solennelles par les décurions de Gapoue (4). Dans toutes les pro- 
vinces^ les magistrats, en apprenant le résultat des derniers évé- 
nements, redoublaient de vigilance et d'activité. Maintenant que 
le péril était éloigné, c'était à qui ferait preuve de zèle. D'ail- 
leurs, le sénat, enbardi par la victoire, ne négligeait rien pour 
presser la destruction des rebelles en Étrurie. Q. Métellus réu- 
nissait des troupes nombreuses dans la Cisalpine (5) ; à peine re- 
vêtu des insignes consulaires, Murena se rendait au delà des 
monts, dans la Gaule, pour contenir cette province, sur la fidé- 
lité de laquelle on avait quelques soupçons (6). Enfin, Antonius 
venait de prendre le commandement de'Farmée que Q. Marcius 
Rex avait d'abord rassemblée pour fermer à Catilina le cbemia 
de Rome. Arrêtée au nord et au midi par des forces imposantes, 
l'insurrection ne pouvait plus s'étendre. Chaque jour allait la 
resserrer davantage. 

Après sa jonction avec M allius, Catilina s'était vu en peu de 
jours à la tête d'un rassemblement de près de vhigt mille 
hommes (7). Mais dans cette multitude il n'y avait que peu de 



(1) Cic, Pro Sert,9 4. 

(2) Id., tbid. 

(3) Satl., Cal., 30. 

(4) Cic, Pro 5erl., 4» 

(5) SalK, Cat., 57. 

(6) Cic, De har, res,, 20. 

(7) App., Cic, 11,7. 
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soldats aguerris. L'espoir du pillage avait fait accourir dans son 
camp un grand nombre de paysans étrusques et d'esclaves ftigi- 
tifs. Fidèle à sa politique, malgré Tétat désespéré de ses afTaires, 
il refusait toujours d*enrdler les esclaves (1), et Ton croit même 
qu'il n'admit dans son armée qu'un petit nombre d'afifianctiis, 
ses clients particuliers. Son premier soin fut de profiter de 
Tinaction où se tenait Marcius pour donner à sa troupe quel*- 
que organisation militaire. Il en forma vingt cohortes com- 
plètes (2) , mais il n'avait pas le moyen de les armer. A 
peine put-il donner k un quart de se^ hommes Féquipement 
des légionnaires. Le reste n'avait que des Javelots^ ou même que 
des bâtons aiguisés et durcis au feu (3). Avec cette masse tu- 
multueuse, il n'osait ni attaquer Marcius ni se porter contre 
quelque ville considérable où il aurait pu trouver des res- 
sources. Il mettait son espérance dans les efforts de ses parti- 
sans à Rome et dans le sud de Tltalie^ et cependant Tannée enne- 
mie se grossissait tous les jours sans qu'il se décidât à marcher 
en avant, ou à s'assurer une retraite. Peut*^tre ne faut-il pas 
attribuer cette étrange inaction à son seul aveuglement, et la 
correspondance secrète qu'il entretint longtemps avec Antonius 
put contribuer à prolonger une indécision qui n'était pas dans 
son caractère. 

La fortune extraordinaire de SertoHus était un exemple qui 
avait frappé tous les ambitieux. Se fortifier dans une province, 
s'ériger en prince indépendant, c'était un pis aller a&se£ beau, 
même pour celui qui avait rêvé l'empire de Rome. Aussi l'on ne 
doutait point que Gatilina n'essayât de se Jeter dans les Gaules. 
Les Allobroges et plusieurs peuples voisiiis l'auraient reçu, 
disait-on, à bras ouverts. Dans la Cisalpine même, sa présence 
aurait pu soulever un peuple durement opprimé et toujours 
impatient du joug. Mais les moments étaient précieux; tandis 
que Gatilina demeurait immobile dans soa camp auprès de 



(1) Sali., C<a.,-&G. . 

(2) Environ 12,000 hoiumOI. 
(8) Sali., Car., 66. - 
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Peso)», Mélellos disposait ses troupes ponr loi fermer les pas- 
sages des Apennins. 

En apprenant la décooTerte do complot et la mort tragique 
de Lentolos, Catilina comprit aussitdt qo'Antonios se rangerait 
an parti du vainqoenr, et il se repentit amèrement de n'ayoir 
pas plos tôt préparé sa retraite. Au premier mouvement que fit 
Tannée consulaire, la désertion se mit dans le camp des rebelles; 
quelques jours suffirent pour dissiper ce grand -rassemblement 
qui de loin pouvait en imposer sur sa force véritable. Bientôt 
Catilina se trouva réduit à une troupe de trois à quatre mille * 
hommes (1). C'était bien peu pour se frayer un passage au 
delà des Alpes, et pourtant c^était désormais sa seule ressource. 
Dans ce dessein, il décampe brusquement et précipite sa mar- 
che sur Pistoria (2), au travers des montagnes^ se flattant de 
tromper la vigilance de Métellus Celer, qui Tattendait avec trois 
l^ons de Tautre côté de l'Apennin. Quelque soin qu'il prît 
pour dérober son mouvement, les déserteurs qu'il semait par- 
tout dans sa marche en avertirent le préteur, qui se porta aussi- 
tôt avec le gros de ses forces sur le point où Catilina espérait 
traverser les montagnes. En même temps Tannée d'Antonius 
s'avançait sur Fesulœ, suivant dans sa marche la retraite de 
Catilina et renfermant ainsi dans les vallées dont les cols étaient 
occupés par Métellus. Après avoir pacifié Capoue, Sextius avait 
été envoyé avec un corps de troupes auprès d'Antonius pour 
aiguillonner son zèle plus que douteux (3). Le proconsul se di- 
sait malade de la goutte, et s'en était prévalu quelque temps 
pour tenir son armée dans Timmobilité ; mais l'arrivée de Sex- 
tius lui fit voir que ses lenteurs lui seraient imputées à crime, 
et il consentit à remettre le commandement de ses troupes à 
M. Pétréius, vieux soldat, loyal et rempli d'expérience, qui était 
parvenu par son seul mérite, après trente campagnes, au rang 



(1) Sali., Cat., 57. - Dio Cass., XXXVll. 40. 

(2) Sali., Cat., 57, 

(3) Postea cum suo exercita sumnia celeritate est G. Aotonium 
eonsecutuB, eique stimalos admovii, adjuior M. Pcircii (Cic, Pro 
Serh, 1?). 
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de légat et de préteur (1). Serré de la sorte entre deux armées 
dont chacune était plus forte que la sienne^ Catilina ne pouvait 
longtemps éviter un combat décisif. 11 avait à choisir enti*e deux 
partis également désespérés : se jeter sur Métellus et essayer de 
forcer les passages de T Apennin, ou bien retourner sur ses pas 
et livrer bataillé* au proconsul. Ce fut le deiiiier par(\ ju'U 
adopta^ bien que Tarmée de Métellus fût la moins forte et la 
moins aguerrie. Sans doute ignorant encore qu'Antonius avait 
remis le commandement à son légat, il fondait quelque 
espérance sur ses anciennes relations, qui^ je Tai déjà dit, n'a- 
vaient jamais été complètement rompues. L'attitude de Taimée 
consulaire le détrompa bientôt. Dès loi*s il ne pensa plus qu!à 
vendre chèrement sa vie. Il entendait la guerre, et ses gens 
étaient braves et aussi désespérés que lui-même. 11 les posta 
dans une vallée loù ils ne pourraient être enveloppés; sa droite 
était couverte par des rochers escarpés, sa gauche s^appuyait 
à r Apennin (2). Ce fut le champ de bataille qu'il choisit; là 
ayant fait former en cercle sa petite armée, il lui adi^ssa une 
courte harangue avant de la mener au combat. Le discours que 
lui prête Salluste est sans doute une œuvre de rhéteur, mais il 
peint assez vivement la position de Catilina pour qu'on doive 
le rapporter ici^ au risque d'affaiblir en la traduisant son éner- 
gique concision. 

« Soldats, dit4l, vous savez tous combien la lâcheté de Len- 
« tulus nous a été funeste. Tandis que nous comptions sur Tas- 
a sistance qu'il nous promettait, l'ennemi nous fermait le che- 
« min de la Gaule. Notre position vous est connue : du côté de 
« Rome et du côté de la Gaule deux armées marchent contre 
« nous. Les attendre retranchés ici est chose impossible; nous 
« n'avons ni vivres ni magasins. C'est donc par le fer qu'il 
« faut nous ouvrir une route. Argent , gloire ^ liberté ^ pa- 
a trie, voilà ce qu'il nous faut gagner à la pointe de l'épée. Si 
« nous sommes vainqueurs, tout est à nous; colonies, munici- 
« pes nous sont ouverts, partout dès lors abondance de biens. Si 

(1) Sali., Cat.f 59. 

(2) Id., ihid. 

35 
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« nous eëdons à la peur, tout nous détient contraire. Plus d'à- 
k sile, plus d*AmU pour vous si vous Jetez vos armes. Souve-^ 
i nez-vous, soldats^ que Fennenii n'est pas pressé comme noiia 
« par une nécessité furieuse. Nous combattons, nous, pour avoir 
a une patrie, ia liberté, la vie; lui se bat pour FambUion de 
« quelques hommes* Vous pouviez vivre dansTexil et la honte» 
a A Rome même, ayant tout perdu, vous pouviez végé^r en 
« mendiant Taumône de nos ennemis. Mais vous aviez ivù^} de 
« cœur pour accepter cette humiliation» c'est pourquoi vous 
« êtes ici. Pour sortir de ce vallon il vous fout de Faudace. On 
« n'achète la paix que par la victoire. Vous n'êtes pas assez fous 
« pour croire qu'en posant les artnes vous obtiendrez quartier. 
« A la guerre, le plus exposé est celui quia peur; Taudace 
« vaut une muraille. En vous i^gardant, soldats, je me rap- 
« pelle vos prouesses, et j'ai bon espoir. Vous avez pour vous 
« courage^ expérience^ résolution, et surtout la nécessité, qui 
« fait un brave du plus timide. Dans la position où je vous ai 
« mis, la multitude de nos ennemis ne peut vous envelopper. 
« Si la fortune vous trahissait^ au moins ne tombez pas sans 
a vengeance* Ne vous laissez pas prendre pour qu'on vous 
« égorge comme un troupeau, mais battez-vous comme des 
« hommes, et s'il faut laisser la victoire à l'ennemi^ qu'elle lui 
« soit douloureuse et sanglante (1 j. » 

Alors voyant ses vétérans animés et pleins d'ardeur, il les 
range sur une ligne où il développe huit cohortes. Le reste dç 
sa petite armée forma en arrière une réserve serrée en masse, 
dont il tira quelques centurions dévoués, des volontaires et les 
hommes les mieux armés pour renforcer ses premiers rangs. Il 
plaça Mallius à la tête de son aile droite, à la gauche un Fésu- 
lan dont le nom ne s'est pas conservé (2). Pour lui, accompagné 
de ses affranchis et d'une petite troupe choisie entre les plus 
braves des soldats colonisés, il prit son poste au centre de s^ 

(1) Sali., Cat, 58. 

(2) Id., ihid, — Peut-être Forlos, un des conjurés députés à Ca- 
tilina avant l'arrestation de Leniiiiiis. — Furius in iis colonis quos 
Fesulas L. Salla deduxii (Cic, Cat,, 111, 6). 



DE GATILINA. 411 

première ligne, devant l'aigle de Marius, prédestinée à guider 
les Romains à la guene civile. Il n'avait point de cavalerie, et 
fit éloigner tous les chevaux des officiers et le sien même, pour 
montrer à ses soldats que leurs chefs allaient partager tou» leurs 
périls (i). Ile son côté Pétréius n'oublia lien pour encourager 
ses légioimaires et pour assurer la victoire par ses bonnes dis- 
positions. Eu première ligne il plaça ses cohortes de vétérans 
accourus sous les drapeaux pour obéir an sénatus-consulte. Des 
réserves nombreuses les suivent, prêtes à les soutenir. Lui-mê- 
me, passant de rang en rang, rappelle aux vieux soldats, quMl 
connaissait presque tous, les actions glorieuses où ils s'étaient 
trouves ensemble; il les eihorle à se -.montrer dignes de la 
cause qu'ils défendent, à faire justice d'un tas de brigands mal 
armés, ennemis indignes d'eux. Puis a^ant reconnu lui-même 
avec soin la position des rebelles y il ordonne aux trompettes 
de sonner la charge et met toutes ses troupes en mouve- 
ment (2). 

Catilina lui épargna la moitié du chemin, et marcha résolu* 
ment à sa rencontre. De part et d'autre une ardeur égale en- 
flammait les soldats. Impatients de se joindre, ils laissent leurs 
javelots comme de concert, et se chargent l'épée à la main (3}. 
Les vétérans des deux armées soutinrent leur réputation , et les 
deux lignes se heurtèrent sans que Tune ou Tautre cédât un 
pouce de terrain. Au milieu de la mêlée , on voyait Catilina , 
suivi de ses affranchis, se porter partout où Teffort était le plus 
grand, conduire ses réserves sur les points menacés, frapper 
lui-même des coups terribles, prudent capitaine et vaillant sol- 
dat tour à tour. Pétréius ^ surpris d'une résistance à laquelle il 
ne s'était pas attendu^ guide lui-même sa cohorte prétorienne (4) 



(I) San., Cal., 58. 

(3) Sait., Ca(.,59,60. 
^3) Sali., Car., 69, CO. 

(4) Id., ihid. — La coborte prétorienne était la troupe d*élite, dé- 
signée par le général pour lut servir de garde. Elle était tonjoura 
beaucoup^ plus nombreuse que les autres cohortes. Il semble <|u'une 
légion tout entière pouvait s'appeler cohorte prétorienne^ lorsqu'un 
général lui donnait cette destination. «- Qaod si prsBterea nemo se- 
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sur le centre de Tennemi. Rien ne peut résister à cette troupe 
d'élite; elle s'ouvre une large trouée, et se rejette sur les ailes 
de Tennemi , qui tenaient encore. En vain Mallius et le Fésulan 
se précipitent au centre pour arrêter les vainqueurs. L'un et 
l'autre tombent percés de coups après des prodiges de valeur; 
le nombre l'emporte ^ et si le combat se prolonge , c'est qu'il 
reste encore debout quelques-uns des insurgés. Gatilina , de- 
meuré presque seul au milieu de ses soldats morts ou mourants, 
ne voulut point finir comme Lentulus; il se lança au plus épais 
des ennemis et trouva la mort d'un brave (1). 

L'armée victorieuse fit des pertes énormes, mais, parmi les 
rebelles, pas un homme libre n'échappa (2). Tous se firent tuer 
sans demander quartier. On voyait sur le champ de bataille 
leurs cadavi'es alignés , couchés au poste où leur chef les avait 
mis. Au centre seulement on suivait les traces de la cohorte 
prétorienne au désordre qu'on remarquait dans les rangées de 
corps morts, mais là même tous étaient tombés frappés par 
devant. Catilina fut trouvé loin des siens ^ respirant encore au 
milieu d'un monceau de cadavres ennemis (3). On lui coupa la 
tête et on l'envoya à Rome (4). 

Antonius, qui n'avait point quitté sa tente^ fut salué du nom 
d'imperator par ses soldats victorieux. C'était contre la règle : 
non point parce qu'il n'avait pas assisté à la bataille^ car, pix)- 
consul, il avait les auspices^ et Pétréius n'était que son lieute- 
nant ; non point paixe que les ennemis vaincus étaient des con- 
citoyens, Sylla et Pompée avaient appris à mépriser ces scrupules 
d'un autre âge^ mais pour être imperator, il fallait avoir tué 
cinq mille hommes^ et l'armée entière de Gatilina ne s'élevait 
guère qu'à la moitié de ce nombre. Au reste, le sénat confirma 



qoatur, tamen se cum sola décima legione itorom, de qua noa dabi- 
taret, sibique eam Prœloriam cohortem futuram (Csas., GalL, 1, 41). , 

(1) Sali., Cat., 60. 

(2) Neque in prœlio, neque in fuga quisqoam civis ingenuus captus 
est (Sali., Câ(.,61). 

(3) Id., ibid. 

C4) Dio Cass , XXXVII, 40. 
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racclamaiion des soldats^ et décréta même une fête solennelle 
en commémoration de la victoire (i). 

A peu près vers le même temps , quelques mouvements in- 
surrectionnels furent réprimés sur d'autres points de l'Italie 
aussitôt quMls éclatèrent. Bibulus défit et tua M. Marcellus, qui 
était parvenu à exciter un soulèvement dans le pays des Péli- 
gniens (2). Dans le Bruftium, où commandait Q. Gicéron, frère 
du consul , le fils de Marcellus fut aussi malheureux que son 
père Tavait été à Gapoue (3). Enfin lés AUobroges , qui prirent 
les armes après la pacification de toute ritalie, furent réduits la 
même année par le propréteur G. Pomptinus (4). 

§XL 

Il nous reste encore quelques mots à dire sur les suites im- 
médiates de la conjuration. Gicéron , après avoir déposé la 
dignité consulaire , garda les procès- verbaux des mémorables 
séances où Yoiturcius et les AUobroges avaient fait leurs dépo- 
sitions. Pareille conduite serait presque un crime aujourd'hui ; 
mais alors le sénat ne tenait registre que de ses décisions, et le 
travail des sténographes étant en quelque sorte Tinvention de 
Gicéron^ pouvait être considéré comme sa propriété pailicu- 
lière. Lorsqu'il introduisit dans le sénat cette innovation, qui ne 
paraît point avoir trouvé d'imitateurs, du moins pour le mo- 
ment (5), son but était, je pense, d'en imposer à ses collègues 
et au peuple, en affectant de ne point craindre la publicité, de 
la rechercher même.Trop souvent les sénatus-consultes sortaient 
à rimproviste de la curie, les causes qui les avaient fait décré- 
ter, la discussion à laquelle ils avaient donné lieu demeurant 

(1) Dio Cass.. XXXVII, 40. 
(5) Gros.. VI, G. 

(3) Id., ibid. 

(4) Cic, de Prov, cos., 13. — Schol., Bob. in TaU^ 322. — Dio 
Ca3s., XXXVII, 47, 48. 

(5) Cousulier rexcclleol ouvrage de M. Viclor Leclerc : De» Jowr- 
naux chez Us KomainSy p. 341, 243. 

35. 



414 OORIUEATMHI 

lOQjoufv ioeooiwes «a peuple, qoi devait en wabir let effieU. <hi 
a dit qoe Cicénm avait prescrit la rédaction de ces {MTOcès^Ter- 
baux, parce qu'il préfOfait qu'on attaquerait ua jour les actes 
de son coosidat, et qu'il se réservait ainsi une arme contre la 
malice de tes adTeisaires. Cependant il faut remarquer que ks 
sténographes étant les agents de Cicéroo, leurs notes n'auraient 
pas mérité plus de confiance que le témoignage de ses amis 
dans on procès politique. Pour sa défense personnelle elles 
n'auraient eu presque aucune valeur; il est même douteux que 
dans les usages de Tépoque, il lui eût été permis de s'en servir. 
Mais ces pièces lui furent iitiles pour prodiuie de l'impression 
sur le Yulgaire, et lui persuader que le consul ne négligeait 
rien pour découvrir la vérité. Aussitôt après la mort des 
conjurés, des relations furent répandues dans toutes les 
provinces^ et l'existence de ces procès-verbaux devait ajouter à 
la confiance qu'elles pouvaient ini^ii*er. Cependant il est peu 
probable que Cicéron s'en rapportât à ses scribes pour rédiger 
des mémoires si importants, qui n'étaient i vrai dire que 
l'exposé public de sa conduite. Tout donne lieu de croire que 
les procès^rverbsux véritables furent détruits p^r Cicéron lui- 
même. Bien que souvent invoqués dans les procès qui suivi- 
rent, ou sait qu'ils ne furent jamais publiés. Le possesseur fit 
quelquefois allusion à son dépôt mystérieux, mais il n'en fit ja- 
mais usage, même à une époque où il n'offrait plus qu'un inté- 
rêt historique. Sa réserve ne put cependant le garantir des im- 
putations les plus odieuses. On Taccusa d'avoir falsifié ces 
pièces, et même d'en avoir fait trafic. Suivant ses accusateurs, 
il aurait vendu à prix d'or les altérations demandées^ soit pour 
livrer quelques noms à des haines particulières, soit pour en 
dérober quelques autres à la justice publique. On dit que les 
témoins, ou pour mieux dire^ les espions dont il s'était servi 
pour sui*prendre les secrets des conjurés, obéissaient encore, 
après le supplice des coupables, aux suggestions de Tex-consul 
et de sa femme Terentia, qui dictaient leui^ réponses d'après 
les offres des intéressés (1). Ces calomnies méritent à peine une 

(1) G. Sali., D^elam. in Cic, 2» <— Cette pièce, qui paratt d'aillcars 
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rtfiitalioo. OhisuI, Cicéroa dut e^erc^r um graode iQfluene^ 
fur des agents qu*ii pouvait récompenser on punir ; rentré dans 
la vie privée, quel mo^m d'a^i^tion Ini restait-il contre ces mi* 
sérables dont le témoignage appartenait au contraire à qulcon-' 
que (e youlait payer? Sans doute, il n'est pas douteux que iea 
témoins qui comparurent devant le sénat ne dinBut pas tout ce 
qu*iU savaient; il est probable même qu'ils ne parlèrent que 
d'aiprès les secrète^ instructions du consul : maïs il foui s'em- 
presser de répéter que riollueoce de Cicéron se borna seule^- 
ment à diminuer le nombre des coupables, et à ne convaiiicri? 
que às^ bommes odieujL à tout le monde. Il n'avait pas d'autres 
cbances de réussir» et son intérêt seul le justifie suffisam- 
ment. 

Le supplice des conjurés, ]a victoire de Pétréîus, avaient réa- 
nimé toute la confiance du parti oligarchique. Malgré quelques 
protestations partielles, le séna^ recueillit trax^uiUement les 
fruits d'un coup d'Etat audacieux» Le succès présent lui faisait 
oublier ses anciennes défaites, et c'était à qui ;5e ferait un mérite 
auprès àe» vainijueurs, en accablant les vaincus. Plusieurs com- 
plices plu;5 Qu moins obscurs de CSatilina, épargnés ou ménagés 
peut-être par Cicéron, furent poursuivis criminellement par des 
particuliers. Instruits suivant les formes ordinaires, ces procès 
amenèrent d'abord la co^damuation de presque tous les accu- 
sés. Cependant aucun ne fut puni de mort. L'exil et la confisca- 
tion des biens furent les seuls châtiments infligés par les juges, 
et il est étrange que le contraste de cette indulgence avec la 
rjgueur déployée contre Lentulus n'ait pas montré au sénat tout 
le danger de prolonger ainsi des procédures dont chacune sem- ^ 
blait taxer de cruauté le fa,meux arrêt des nones de décembre. 
Ser, Sylla, M. Porcius Uscca, L. Varguntéius, sénateurs, et 
C. Cornélius, chevalier romain (i), ne purent trouver un dé- 

faussement attribuée à Salloste, est cependaQt un monument qae 
l'hisioire ne peut négliger. Si l'on admei qu'elle soit l'œuvre de quel- 
que rhéteur ioconou, on peut penser du moins que Tauieur avait à sa 
disposition des renseignements historiques dont oo ne peut trouver 
ailleurs d'autres traces. 
(1) Cic, Pro Sulh, 2-&.18. / 
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fenseur, et furent punis de Texil et d*une amende au commen- 
cement de l'année 692. Âutronius Pœtus, accusé comme eux et 
déjà compromis dans la première conjuration de Catilina, sup- 
plia Cicéron de lui prêter le secours de son éloquence. Ce fut en 
vain que les Marcellus réunirent leiu*s prières aux siennes et 
qu*lls invoquèrent le souvenir des liaisons de jeunesse qui 
avaient existé entre Taccusé etl^orateur (1). Cicéron fut inflexi- 
ble, et Autronius fut condamné comme les précédents. Le refus 
de rîUustre avocat trouva un blâme dans le public, et devint 
presque scandaleux^ lorsque Cicéron consentit à plaider, con- 
jointement avec Hortensius^ pour P. SyUa^ aussi manifestement 
coupable que Tétait Autronius. Dans le même temps , Faccusé 
prêtait à son défenseur deux millions de sesterces, avec les- 
quels celui-ci s'achetait un palais somptueux (2). On prédit aus- 
sitôt que P. Sylla serait absous, et ce fut un spectacle étrange 
que de voir l'ex-consul exhortant les juges à la clémence et 
traitant d'étourderie les crimes quMl venait de punir du dernier 
supplice. Quels qu'aient été les motifs qui obligèrent Cicéron à 
défendre un complice de Catilina, son plaidoyer entacha de lé- 
gèreté son caractère, et les subtilités de Tavocat donnèrent lieu 
à ses ennemis de mettre en doute la bonne foi du consul. 

P. Sylla fut acquitté. Un de ses accusateurs était un certain 
C. Cornélius, dont le père, beaucoup plus compromis que 
P. Sylla dans la conjuration, car il s'était offert avec Vargun- 
téius pour assassiner le consul (3}, espérait peut-être détourner 
les soupçons en faisant poursuivre ses propres complices. 

Malgré l'acquittement de P. Sylla et de quelques autres 
.moins illustres ^ les accusations ne discontinuèrent pas. Les 
espions employés par le consul profitaient de leur position 
pour se faire marchander leurs aveux ou leur silence. L'im- 
putation de complicité avec Catilina était devenue le texte obligé 
de tous ces procès politiques si fréquents chez les Romains ; 
elle était l'arme banale de tous les ressentiments. Catulus et 



(1) Cic, ProSull.,^ 

(2) GelK, XII, 12. 

(3) Voy. page 315. 



DE CÂT1L1NA. 417 

Pison l^essayèrent de nouveau contre César. Parmi les espions 
nombreuK dont les clicfs du complot avaient été entourés par 
la prudencqfdu consul, j'ai déjà nommé un certain Yettius. 
Jaloux peut-être des grandes récompenses accordées à Voltur- 
cius, cet homme voulut jouer aussi un rôle important. 11 fati- 
guait le sénat par ses listes de conjui'és qu'il ne complétait 
jamais et qu'il prétendait sans cesse augmenter (1). Quelque 
fût le mépris qu'il inspirât, ses rapports bien connus avec les 
principaux chefs du complot^ ses relations mêmes avec le consul, 
rendaient Yettius redoutable; il Tétait d'autant plus que son 
témoignage appartenait à qui le voulait payer. Il ne fut pas 
difficile à Gatulus et à Pison de lui dicter le langage qu'il devait 
tenir. Gurius, Tamant de Fulvia, autre dénonciateur à gages, 
s'associant à Yettius, probablement par les mêmes motifs, dé- 
clara devant le sénat qu'il tenait de la bouche même de Catilina 
que César était son complice ; et Yettius^ de son côté, faisait 
une semblable déposition entre les mains de Novius Niger, juge 
des enquêtes^ s'engageant à produire une lettre autographe de 
César à Catilina, qui ne laisserait aucun doute sur la part que 
le premier aurait prise à la conjuration (2). 

Déjà les continuelles variations de Yettîus avaient donné la 
mesure de 4a confiance qu'il fallait lui accorder^ et le fantôme 
menaçant de Catilina n'était plus là pour armer le sénat de 
rigueur. Les plus prudents voyaient avec déplaisir éterniser 
ainsi une conspiration qu'ils avaient cessé de craindre. Ils ne 
songeaient plus qu'à faire oublier l'usage qu'ils avaient fait de 
leur pouvoir ; car attaquer César dans Rome rassurée, c'était 
rallumer la guerre et réveiller un ennemi qu'il fallait respecter. 
Curius fut donc mal accueilli, mais César voulut une explica- 
tion complète. D'un mot il confondit ce misérable. Il interpella 
Cicéron comme l'homme le mieux instruit de tout ce qui avait 
rapport aux noms et aux relations des conjurés^ et le somma 
de déclarer ce qu'il fallait penser des assertions de Curius. On 
peut deviner facilement la réponse de celui qui^ revêtu dr 

(l)DioCa8B.,XXXVIÎ,41. 

()) buet., m., 17. - Dio Cass., XXXVII, 41, 
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pouvoir coQiNiIaire, avait toujours ménagé le chef 4u parti dé^- 
moeratique -: Cicéron s'empressa de justifier César; il déclara 
même qu'il en avait reçu des informations officieuses dès avant 
la découverte du complot (1), et que dans cette circonstance il 
n'avait eu qu'à se louer du concours que César lui avait prêté 
ainsi que tous les bons citoyens. Le sénat applaudit, et remit 
au magistrat oifensé le soin de punir ses calomniateurs. Déjà 
le peuple, imparfaitement instruit de Taccusation et des dispo- 
sitions du sénats s'assemblait tumultueusement autour de La 
curie. La longueur de la séance excitait ses alarmes, et mille 
voix menaçantes s'élevaient pour demander César (2). Prête à 
le défendre si on l'eût trouvé cou pable^ la multitude Taccueillit 
avec transport en le voyant reparaître triomphant, Ses ennemis, 
consternés par la violence de ces démonstration^ populaires, 
lui abandonnaient les ignobles instruments de leur haine im- 
puissante. César n'était point vindicatif; pour lui un ennen^i 
n'était qu'un obstacle matériel qu'il oubliait dès que, par force 
ou par adresse^ il l'avait surmonté ; mais cette fois il sentit le 
besoin de faire un exemple qui le délivrât de ces continuelles 
attaques. Par son ordre Vettius fut traîné en prison, et Ton eut 
beaucoup de peine à le soustraire à la fureur de la multitude, 
qui voulait le mettre en pièces. Tout ce qu'il posséjlait fut saisi 
et vendu; lui-même, condamné à une grosse amende, demeura 
longtemps dans les Cers (3). 



(1) Suet , JuL, IT, 

(2) Piut., C<Ef., 8. 

(3) Suet., Jul,, 17. — Dio Cass., XXXVII, 41. * Ce L. Veillas est-il 
le même qui joua un rôle semblable quelques années plus tard, et qui 
floii par mourir en prison pour avoir mal servi ceux qui remplofaient? 
c L. VeUius, dit un des scoliastes de Gieéron, honme célèbre par san 
impudence et son audace, déposa dans le sénat qu'il avait été aposté 
par quelques consulaires et d'autres sénateurs puissants, pour tuer 
Pompée et César dans le Forum. Il donnait à entendre que les hommes 
dont il se disait l'agent étaient Cicéron lui-même, L. Pisou, les deux 
Curions et beaucoup d'autres personnages du parti oligarebiqua. On 
.ui fit son procès pour attentat. Jeté en prison, il y mourut, dépêché, 
suivant le bruit public, par Tordre de ceux qui l'avaient suborné pour 
cette calomnieuse déposition. » (Scol., Bob, pro Semt»$ P* 8Û8. — In 
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Cëtor Toulut même que NoTius Niger expiât par la prison 
l'audace qu'il avait eue d'accueillir une dénonciation portée 
contre un magistrat son supérieur (1). Quant à Gurius, il fut 
seulement privé de la somme d'argent qu'il devait recevoir pour 
prix de ses précédentes révélations (2)« On peut s'étonner de 
cette différence dans le traitement de ces trois hommes; mais 
Gurius était Famant d'une femme intrigante et qui avait beau-^ 
coup d'amis. Fulvia Favait déjà sauvé une fois, et sans doute 
César ne se montra pas moins facile à son égard que ne l'avait 
été GicéroUk 

Au reste, ce dernier scandale ouvrit les yeux ca sénat. 11 ré- 
solut de publier les noms des conjurés contre lesquels il existait 
des preuves positives (3). C'était annoncer que désormais il 
n'accueillerait plus aucune dénonciation nouvelle. D'ailleurs 
ces noms signalés à la vindicte publique étaient tous obscurs, 
les coupables se cachaient loin de Rome. Les poursuites cessè- 
rent, et ce ne fut plus que dans les harangues de Cicéron que 
Ton entendit maudire le nom de Catilina. Son souvenir vécut 
encore longtemps parmi cette jeunesse patricienne sur laquelle 
il avait exercé une si grande et si déplorable influence. On éleva 
près de Rome un cénotaphe à celui que le sénat avait déclaré 
ennemi^pubUc. En 695, G. Antonius, qui de son lit avait rem- 
porté la sanglante victoire où périt Catilina, fut condamné pour 
concussion et honteusement chassé du sénat. Le même jour le 



Fat., p. 8^0). -^ Si Ton en croit Cicéron, L. Vettius aurait été dans 
cette circonstance l'agent de Vatinius, qui l'aurait foit tuer en prison 
do peur qu'il ne dévoilât leurs relations : « Idem Vaiinlus fregit in 
carccrc cervicem ipsi illi Veilio, ne quod indicium corrupti iodicii 
ex8larei(Cic.,tnFo«., II.)— Cfr. Cic, ad i4«., 11, 24. 

(1) Suet., JuLt 17* — NoTius avait une magislraiure d'un rang irèa- 
inférieur à celle que César exerçait alors. Ce dernier était préteur, et 
en fonctions depuis le eommencement de l'année 692. Le crime de 
Novius éiait d'avoir manqué à la subordination qui devait être obser- 
vée entre les différents magistrats. On a vu, plus haut, Cicéron arrêter 
lui-même Lentulus, parce que celui-ci, en sa qualité de préleur, ne 
pouvait reconnaître d'autre supérieur qu'un consul. 

(2) Suet., Jul., 17. 

(3) Dio Cass., XXXVII, 41. 
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cénotaphe de Catilina fut couronné de fleurs^ et ses complices 
impunis se réunirent dans un banquet pour célébrer cette ven- 
geance tardive et pour apaiser par des libations les mânes de 

leur chef (0* 

Quelquefois un malade désespéré retrouve inopinément des 
forces et donne pour un moment quelque preuve d'une vigueur 
iju'on n'aurait pas attendue de son long épuisement. Mais il 
faut se gai'der de voir dans cette énergie fugitive l'indice d'une 
crise favorable. Cest le dernier effort de la nature dans un 
corps robuste, symptôme plus effrayant que la langueur qui le 
précède. Dans la dissolution d'un corps politique on observe 
des crises semblables^ et l'on en peut tirer les mêmes augures. 
Le sénat en faisant mourir Lentulus et ses complices au mépris 
de l'appel au peuple, ne pouvait tromper sur son agonie des po- 
litiques exercés. Il venait d'épuiser ses forces contre le moindre 
de ses ennemis, et retombait accablé à la merci de ses nom- 
breux adversaires. Déjà Pompée, revenant d'Asie avec ses lé- 
gions victorieuses, allait régner en maître, ou plutôt il allait con- 
tinuer d'être à son insu l'instrument d'une ambition plus ha- 
bile. César ne veut point encore du pouvoir, car avant de s'en 
emparer il veut que l'admiration publique le lui décerne. Jus* 
qu'à ce qu'il ait révélé les prodigieuses ressources de son génie^ 
jusqu'à ce qu'il ait effacé la gloire des plus grands capitaines, 
il laissera patiemment à Pompée l'ombre d'une puissance abso- 
lue. Lorsque le temps sera venu^ il renversera ce vain fantôme. 
Désormais entre ces deux grands despotes l'oligarchie disparaît 
accablée. Elle ne se réveillera plus qu'aux ides de mars, pour 
périr bientôt après sous le poignard qu'elle aura inutilement 
ensanglanté (2). 

(1) Cic, Pro Flacc, 38. 

(9) Oa dit que tous les meurtriers de César périrent miséruble-» 
ment, et que la plupart tournèrent contre eux-mémus les poignarda 
dont ils avaient frappés le dictateur. « Percussorum uulcm ferc, ncque 
triennio quisquam ampHus supervixil, neque sua mori(> duCuncius est. 
Damnati omnes aliua alio casu periit : pars naufragio, pars praelio. 
Nonnulli semet eodem illo pugione que Geesarem violaTcranli intere- 
merunt. » (Suel., JuL, 89.) 

FIN. 
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AciMix, assiégée par les Samnites, 

p. 94, 103. 
Mcvj^kWM, pris parSylIa, 117. 
M. JEuiLivs Lbpidus, donne une cireoQ- 

scriptiun aux tribus, 150, 212, 213. 
JEstnmk, assiégée par les Samnites, 88. 

— prise, 104. — la diète italiote s'y 

retire, 118. 
^81 s, ri?., combat sur le bord de 1* -^^ 

176. 
Aptramchis enrôlés, ICS. 
AFR^nics. V. Lalrénius. 
AoAMBMNON, pirate, chef des Aseulans, 

187. 
Agbr publicos, sens de ce mot, li. — 

lois relatites à l' — . Y. lois licinieones 

et semproniennes» 
Albikovands, sa trahison, 181. 
T. (?) Albius Carrinas, battu par Pom- 
pée, 169, — par Mélellus, 176. —Sa 

jonction atee Télésinus, 185, et suW. 
AiTAOïnA, ^ille du Latium, 175. 
Ancons, l'armée de Ciona s*y rassemble, 

159 et sui?. 
AifTBMNJB, destruction de Tarmée sam- 

nileà —,190. 
Appclxia, loi — , 57. 
L. Appclbius Saturkinus, ses rogations, 

56 et'suiv. — sa réTolte, 59. 
Apclibns, leur soulèvement, 87. — se 

soumettent, 126. 
Archblaus, lieut. de Mithridate, 151 . 
ARiMiTfuv, importance de cette place, 

177. —livrée à Métellus, 181. 
AscuLvii, révolte d* —, 86.— siège d' —, 

123, etsuiv. 



ATHiiVBS, prise par Arcbélaiis, ISi. — 

parSylta, 152. 
AvpfOB, bataille près de 1* —, 118. 
AUXILIA, distinction entre les mots 80- 

Cil et AUXILIA, 7. 
AvxiMOM, Pompée s'en empare, 166. 
BARDIiEI, soldats de Harius, 139. 
Basilus. lieut. deSylla, 132. 
BoviANOM, la diète italiote s'y réunit, 112. 

— Sylla s'en empare, 118. — repris 
par Pompsdius, 121.- Colonie mili- 
taire, 195. 

BniifDBS, Sylla y débarque, 275. 164, 

Bruttibus, leur situation sous le gouver- 
nement romain, 8. — les Samnites oc- 
cupent leur pays, 135. 

Cjbcilia et DiDU, loi, 68. 

Q. CsciLius Mbtbllus Nomidicus, exilé, 
59. 

Q. Cjbcilius Mbtbllus Pics, fils du pré- 
cédent, refuse la paix offerte par les 
Samnites, 141. — se joint à Sylla, 165. 

— ses succès en Ombrie, 176. — dans 
la Gaule cispadane, 180. 

CCsLius Caloos, lieut. de Carbon, 169. 
CALPcnmcs Bbstia, exilé, 73. 
CAMBRinoif, contingent de —, reçoit le 

droit de cité romaine, 56. 
Camrbs, ville d'Apulie, 117. 
Canusick, ville de Campanie, 87. 
Capoub, l'armée de Sylla s'y rassemble 

127, 150. — Norbanus s'y réfugie, 167. 
Cassia, voie, 179. 

M. Castricius, sa réponse à Carbon, 162. 
CiRCOLi, (?) pour CiRccii, 81. 
Cbiroréb, bataille de —, 153. 

36 
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CiMMBg, leurs intuions, bS et suit. 
CL188IS, distinctioQ des elasses modifiée, 

lis et soi?. 
Cliubu et Qdinctu, loi, 6t et sair. 
Affhts Glaudius, beau-père de Tib. 

Gracchus, 25. 
Arnus Claudiqs, lieut. de 9yUt, 191^, 

iS8. 
Amvs Clauoius, litre le Jaoieale à Bla- 

rius, t4S. 
Clvbntios, chef samnite, us, 116. 
Clvsiijm, ville d'Étrurie, 108. — batailles 

de —, 178, 18t. 

COLOMIBS LATIHBS, d«i ItlUotN i*7 éU* 

blisseat, 10, S7. 

ComcBS par centuries et eomlees par tri- 
bus, 208 et stfW. 

Coarmiini détient la capitale de Tltalie, 
85. -^ Travaui qu'on y fait poir ris» 
•tallatioi de It diète» 98. 

GoaHBLiB, mère des Graequeii 47. 

CoE]iii.iBinnM» lois, —, de L.'Gintt 1 >7, 
U7. 

— De L. Sylia, 204 et sahr. 

P. GoBifBLios GBTuaot, traMftige de 
Marius, 105. 

L. Ck^miiBLivs CiRHA, eoasal, 155. — 
propose rémaneipatioD complète des 
ItaUotes, 157. — chassé de Rome, 157. 

— soulève l'armée de Gampanie, 158. 

— rentre dans Rome, 145. — se nomme 
consul sans assembler les comices, 166, 
158. — massacré par ses soldats^ ilO^ 

Cm. GonnBLius Dolabblla, lient, de 
Sylla, 175. 

L. CoBNBLius Mbebla, cobsbI snbrogé à 
Ginna, 158. — sa mort, 14Ô. 

P. CoBNiLics SciMOH AviUAHUS, mé- 
diateur entre le séoat et le peuple, 85. 

L. CoBNBLins ScirioB AsiATicvs, consul, 
abandonné par ses soldats, 168, 170. 

P. CORNBLius ScirioN Nasica Sbrapio, 
fait tuer Tib. Gracchus, 53. 

L. CoRiiBLius Sylla, retient les Uames 
daus l'obéissance, 55. —lient. deLCœsar 
01. — bat les Harses, lO.'i. - ravitaille 
iGseroia, 105. — sa campagoe con- 
tre les Samnites, 115 et suit. — nommé 
consul, 122. — chargé de faire la guerre 
à Mithridate, 128. — obligé de quitter 
Rome, t50. —y rentre à la tète de 
sdo armée, 155 et suit, —ses décrets, 



155. — ses campagnes contre Mithri- 
date, 152. —son retour en Italie, 164. 

— ses victoires, 167, 175, 188. — 
sa cruanlé, 188. — sa haine contre les 
Samnites, 175. — > nommé dietatenr, 
205. -«• réforme qu'il établit, 204 ef 
SUIT.-.» abdique la dictature, 221. 

GoscoHius, lieut.. de Pompée, sa victoire, 
118. 

Damasippvs. y. L. Jnnins. 

Dba Coblbstis, déesse de Carthage, 45, 
note 5. 

N. Dbcimius, général saœnite, 12, note 2 

C. DoaaTivs, sénateur romain, sa ren- 
contre avec Pompsedius Silon, 74. 

Étbusqvbs, leur situation sous la domina- 
tion romaine, 7 et suit. — monte* 
ments insurrectionnels parmi les —, 
101, 105. ^ Effet que prodoit ches en 
la loi Jttlia, 107. -> acencillent Ha* 
rins, 140. ^ leareoMttMe, 185. 

C. FAinnvs STnAseii, 8. €• rendu sw il 
préposition, 44^ 

Favbntia, bataille de —, 180. 

FwBRTiA, tille de la Gaule cisalpine, 181. 

FiBMUM, bloqué par les alliés, 90, 102» 

Fiscbllvs, bataille près du mont—, 102. 

C. FLAtius FiKBMA. aeowe Scstola, 148. 

— se déclare générel, 152. — nllaqw 
Mithridate, 155, — sa mort, 154. 

FoHTBius, lient, de Sertilins, masueid 

par les Asenlans, 145. 
FmiOBLLBS, révolte de — , 57. — tOa 

châtiment, 58. 
Fbbiitaribiis, font partie de In eoofédé» 

ration italiote, 79. 
Vvea, bataille près du laa— , US» 
M. FuLtivf FLACcoi, triumvir ponr \m 

partages, 54. — se lie ateo G« Grae* 

chus, 59. — sa mort, 50» 
M. FuLtins NoBiLion, règle lacirconsorii^ 

tien des tribus, 150, 212, 215. 
A. Gabinivs, sa défaite, 121. 
Gaulb ciSALMiCB, ontoic des armes et des 

approvisionnements aux romains, 9t. 

— guerre dans la — , 178 et suit. 
Gaulois auxiliaires, 95, 170. — leur tra- 
hison, 116. 

Glabiatburs, passion des Romains pour 

les combats de —, 1 80. 
Glanis, rit. d'B(rurie, 177 et suit. 
Gbatidius, lieut. de Marius, 150. 



INDBX. 



4)3 



€oTTA, chef etapanlM, 114, 190. 
BÉSACLBi refuse le droit de cité roouJne, 

107. 
AsBioi Asnin, prétevr des MarraeîM, 
. 103. 
Biftpiin, ml difpotét per la iigoc ite- 

liote, 91. — > lODints par Sylla, 1 17. 
iHTiRcniioii, droit d' •>, rédail par 

Sylta, S07. 
IvALiA, OU lTu.ieuM. Y. Corfiniau. 
Italib, eontéqueneet de la gverre soeiale 

en -^y 198 et luiv. 
Italiotm, jeur sitaatioo soaa la donioa- 

tioo romaine, 6 et sei?. •> leura akr- 

BMaau snjetde la toi Semproaia, M.— 

première idée de leur émancipation, 

SO. ~ Eipuisés de Rome, 44. — i'é- 

migration leur est interdite, 61. -^ leur 

coDJuratioD, 64. — > leur attachement k 

Drusus, 67. — leur révolte, 86. ~ ob- 

tienoeat te droit de cité romaine, y. 

lois Julia, et Plautia et Papiria. 
Jddacilics insurge l'Apatie, 97. <" sea 

auccès, 101 . — tente de débloquer Aa- 

cttlum, 114. — sa mort, It6. 
iuia, loi, 106. 
II. JouDS C«sia easaye de aaeonrûr Aeer- 

rœ, 100. —battu par les Samnitet, lOS. 

— victoire qu'il remporte, lOf . 
Six. JuLiDs CjiSAn, battu par les Maraes. 

88. 
Xi. lovim BnoTva (ou iicimot) Damasw- 

vnit préteur urbain, 169. ^ faitégor- 
. fcr les sénateurs, 175. — aa mort, SU. 
C. Jcnius NoEBANUB secourt Rbegium, 

165.-^ b»ttu par Sytla, 169. « ae tut, 

18t. 
isnoKiA, colonie de C. araechna, 46. 
T. LAniKiea, chef italiote, 19. — sa 

défaite, 104. 
M. LAvroHiw, ebef dea Lneaaieos, bal 

L. Grassus, 89. — défait A. Gabinius, 

marche aur Rome, 184. 
hànna, leur aituation aona la doninatioo 
. romaine, 5 et suiv. 
LiciNiA, veuve de C. Graechna, privée de 

MB douaire, 50, note 2. 
Liciif iBNifia, lois, 20. 
L. Liciirii» Cbassos, orateur, eoofuUépar 

tib. Graeehus, CS. 
L. Liovkva CBAMva, fetlla ptrlM Lset- 

nieoa, 186. 



M. Liciwm GtAiMi, fhll aavievcr les 

Maraes en flivenr de Sytla, 165, — bat 
les Samnites devant Borne, 190. 

L. LiciiiiiTs LueuLLos, laisae éehapper Ki- 
thridate, 155. 

H. LiciHivs LucuLLi», bat l*amée de 
Carbon, 181. 

LiBia, riv., bataille près du —, 196. 

LiTBBHOV, pris par Hutitus, 88. 

Liviiiriiia, lois ou rogations, 69 et aniv. 

M. Liviua Dbobi», adveraaire de C. Grae- 
ehus, 145. 

M. Livius Dbusus, Gis du précédent, pa- 
tron dea alliés, aon caractère, 66. -^ 
propose l'émancipation italienne, 67 et 
suiv. — sa mort, 71. 

LvGAifiaNS, leur soulèvement, 89. — al- 
liés fidèles des Samnites, 119. — refu- 
sent le droit de cité romaine, 150. 

Q. LvcBiTiua OvBLLA, aaaiége Préneste, 
177. — demande le eonsulat, Il9. 

LvcvMONS, traités avec faveur par les Ro- 
mains, 7. 

Maoistbats BOMAim, leur administra- 
tion, 16. 

Mabcius, lient, de Carbon, sa défai||B, 180. 

C. Habivs, ses victoires, 65. «- favoriae 
lea atljéa, 55. -- r61e qm'il joue dana la 
révolte de Saturninus, 66. ~ sa campa- 
gne contre les Maraes, 96, lOS. — ja- 
loux deSyUa, 128. —proscrit, ISS.— 
fait insurger rÉtrurie. 139 et auiv. — > 
rentre dans Rome, 145. —sa mort, 147. 

C. MABiua, fils dn précédent, oomaé 
consul, 171. — aa défaite, 175. — ses 
cruautés, 175. — aamort, iSl. 

M. Mabios, préteur desSidieins, battu de 
verges, 17. 

MABioa EflBATiva, envahit la Campaaie, 
87. — défait L. C««ar, 100. — fait le- 
ver le aiége de Venusia, 117. — cartel 
qu'il propose à un géuéral romtia, 117. 
—an mort, 116. 

MABBocina, ub des peuples oeafédérés, 
79. — leur résisUoe, IIS. 

MABSBa, leur bravoure célèbre, '^9, 97. — 
mouvements insurrectionnels diei lea 
— apaisés par Syila, 62. — é'ament 
contre Rome, 89. — leur aoumisaioB, 
426. — ae déelareat pour «ylla, 178 • 

MaTBU.A, lenuae de Aytta, baaato de 
Root, 146. 
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lliLiTOPM.ia, iMiâille, près de -—,159. | 
UiLics ROHAiiiB, Ataneemeot dans la —, 

S18. 
MiTBBi»ATB, traite avec les Italiotes, 205. 

— sur le point d'être pris par Fim- 
hria, 153. — traite afee Sylla, t53. 

P. Mucius SciivoLA, consulté par Tib. 

Gracehus. 23. — sa modération, 52. 
Q. UucHTS ScjBfOLA, sacftfié aux mines 

de Uarius, 148. 
L. MvMBius AcBAÏus, exilé, 79. 
NsAroLis refuse le droit de cité romaine, 

207. 
Vola, prise par les Samnites, 98. — oe- 

cupée par eux après la paix, 252. — 

prise par Sy lia, 194. 
NoBBA, courage de ses habitants, 194. 

NOBBARUS. V. C. JOHIOS. 

NomoBS, défection des cataliers —, 04. 

Q. NowTOBios PoLLOs, sa trahison, 57. 

Cm. OcTATius, massacré au Jaoicule, tSl. 

M. OcTàvius, tribun du peuple, dé- 
posé, 29. 

Ombbibrs, leur situation sous Tadminis- 
tration romaine, 81. — leur réroUe, 
fût. — comprimée^ 105. 

L. Opimids prend Frégelles, 58. — ré- 
prime rémeute de M. Fulvius et de 
C. Gracehus, 40. 

Obcboiibicb, bataille d'— , 152. 

OsTiB, Harius s'en empare, 145. 

OxiNTBA, prince numide , auxiliaire des 
Samniles, 94. 

Papibu, loi, 40. 

C. PAPiaïus Cabbor, assiège Rome, 142. 

— se proclame consul sans comices, 
156. — fait des levées en Élrurie, 171, 
176. — repousse Sylla devact Clu- 
sium, 178. — battu par Mélellus, 180. 

— abandonne son armée, 182. 

C. pAPius MoTiLus, l'un des chefs su- 
prêmes des alliés, 83.'-- ses succès en 
Campante, 88. — sa eruauté envers ses 
prisonniers, 89. — attaque L. Caesar, 
91 . — débauche ses auxiliaires, 95. — 
sa défaite et sa blessure, 118. — sa 
mort, 193. 

t'iLiONiBiis , un des peuples confédé- 
rés, 79. 

M. PsBPBBirA, Grec, nommé consul sans 
avoir été naturalisé, 51, note S. 

Pbbpbbiia, battu par les alliés, 93. 



PicBKTBs, leur iosarreetion, 86. — lear 
férocité, 87, 89. — te déclarent pour 
Sylla, 166. 

PiHHA, saccagée par les alliés, 90. — u- 
siégée par les Romains, Ut. . 

Fitahb, Hithridate aui^é dans —, 159. 

Flacbhtu, bataille de —, 181 . 

PladtU et PaPiBu, loi, 119, note. 

Plbbbibms, enrôlés par les alliés, 89. 

Q. PoMPiSBins Silor, organise la ligne 
italiote, 64. — député à Rome, 68. — 
sa conjuration, — 70. — défait Servi- 
lins espion, 100, — et Porcins Caton, 
115. — se retire à Asernia, 119. — 
nommé généralissime des confédérés, 
120. — reprend Bovianum, 121. —sa 
défaite et sa mort, 126. 

Q. PoBPfts, nommé général de rarmée 
du Nord, 196. — massacré par ses 
soldats. 197. 

Cil. PoHPBB Magmvs, sauve la vie de son 
père, 145. — ses succès dans le Pice- 
num, 109. — en Ombrie, 179 et suir. 

Cil. PoMPBB Stbaboh (père de Magnus), 
assiégé dans Firmum, 102. — défait 
les alliés, 110. — prend Aseulnm, 

125. — ses intrigues, 142. — sa mort, 
144. 

Sbx. PoipAb (frère 'du précédent), soft 

entrevue avec Scaton, 109. 
PoMPBi, pris par Sylla, 116. 
PoBTios Tblbsinus, général des alliés, 

126. — sa tentative contre Rhegium, 
531 . — marche sur Rome, 184 et suiv. 

— sa mort, 190. 

PoNTius Tblbsinus, frère dn précédent, 
commande les Samnites auxiliaires du 
jeune Karius, 179. — assiégé dans 
Prénette, 177. — son duel arec Ha- 
rius, 191. 

P. PopiLius Laiis, ennemi de Gracehus, 
exilé, 41. 

PopuLONiA, prise par SyUa, 194. 

L. PoBcius Caton, bat les Birosques, 
105. — mutinerie de ses soldats, 119. 

— sa mort, 114. 

A. PosTUMius Albihos, massacré par ses 
soldats, 114. 

PainBSTB, place d*armes du jeune Ma- 
rins, 172. — il s'y réfugie, 177, — 
massacre de ses habitants, 191. 

Pabsbhtbius, défait Perperoa, 99. 
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BiTiimi, occupée par Mételius, 177 . 
Rueiuv, tentative des Samnites contré 

-, 155. 
P. RuTiLius Lupus, sa témérité, 95. — 

sa défaite, 96. 
SicRipoKT, bataille de^, 174. 
SjittUM, les Romains prennent le —, 90. 

— le déposent, 104. 

Salluâ, prise par les Romains, 117. 
Salibhb, prise par Papius Mutilas, 88. 
SAMinTSS, leur haine contre Rome, 80. 

— leur rétoUe, 88. — leur constance, 
ISO. — n'acceptent pas le bénéfice des 
lois deCinna, 150. — leur inaction au 
retour de Sylla, 166. — envoient un 
corps auxiliaire k Marins, 173. — 
massacre des Samnites prisonniers, 
196. — situation des Samnites à la fin 

.delà guerre sociale, 195. 
Saturnia, combat près de —, 178. 
SiMPRORiBiiNBS, loîs de C. Gracchus, 59 

et soiv. 

Tîb. Gracchus, 23 et suiv. 

G« Srmpronius Gracchus propose l'é- 
mancipation de rilalie, 43. — sa 
mort, 50. 

Tir. SRMpRoif ius Gbiccbus, indispose les 
alliés, 26, 29. — sa mort, 35. 

C. Sbhpror los TusiTiRos, reçoit leiijpou- 
voirs des triumvirs pour les parta- 
ges, 55. 

Srrat, reconstitué par Sylla, 205. 

Q . SsRTORius, questeur dans la Gaule, 
92. — massacre les Bardisei, 146. — 
prend Suessa, 168. —s'établit en Es- 
pagne, 172. 

Srrtilia, loi, 57. 

Q. Srrtilius, massacré par les Ascu- 
lans, 86. 

Q* Sbrtilius Caipior, défait par Pompe- 
dius, 100. 

C. SiRTuius Glaucia, complice de Sa- 
turninus, 57, 59. 

Srtia, occupée par Sylla, 175. 

810RIA, Tille du Latium, 173. 

fiOCIl NAVALES, sens de ce mot, 7. 

SfOLBYR, ville d'Ombrie, 179. 



Starirs, prise par les Samnites, 88. 

SuRssA, prise par Sertorius, 168. 

P. SuLPicios, tribun du peuple ; créature 
de Marins, 129. 

S0LPICIU8, lient, de Pompée, secourt 
Firmum, 104. 

SuTRiuv, ville d'Étrurie, 179. 

Tarrrtr, ouvre ses portes à Sylla, 164. 

Trarum Apulom, bataille près de — ^ 
126. 

Trarum Siricihom, conduite d'on consul 
à —, 17. — conférences de —, 282. 

Q. Tbrrhos, fait battre de verges des 
décemvirs itaKotes , 18. 

Sp. Tborius, plébiscite qu'il fait ren- 
dre, 53. 

TiVATA, bataille du mont —, 167. 

TistjB, ville du Bruttium, 56, note. 

TaiRUNS, choisis pour patrons par les al- 
liés, 56. — leur pouvoir réduit, 207. 

Valbria, loi, si. 

L. Valrrius Fl accus , consul subrogé, 
151. — envoyé contre Sylla en Grèce, 
1 51 . — assassiné par ses soldats, 155. 

L. Talrrius Flaccus , interroi, nomme 
Sylla dictateur, 545. 

Taria, loi, 72. 

YsNAFRUH, prise de —, 87. 

P. Vbrtidius Bassus, prisonnier après 
la prise d'Asculum , ne fut point es- 
clave, 125. 

Vrnusia, assiégée parCo8cooius,117. 

Ybrcbllm, bataille de «^f S5. 

YBRiiis, questeur de Carbon, sa déser- 
tion, 181. 

Yrstirs, leur insurrection, 79. — te sou- 
mettent avant tous les autres alliés, 
112. 

P. Yrttids Scaton, défait Sex, Csesar, 
86. — bat Rutilius, 96. — prend part 
à la bataille du mont Piscelius, 101. 
— entre en Étrurie, 108. — son en- 
trevue avec Sex. Pompée, 109. — sa 
défaite et sa mort, 111. 

YoLATBBRjB, défeosc remarquable de —, 
194. 

YuLSiRii, révolte des serfi de —, 140. 

YcLTcnKB, fleuve de Campanie, 167. 
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M. ACILtCt 0l.A«ll4«, COMMlftiMK, «•!• 

la Bort dea MajuMi, Ml. 

TÎoieDce, 312. 
MAir. AmuM Ïamvm, «iflM 4» m 

4lwrg«v 4t I* ciff4« 4ê •Gftti)«tf> «eeipsé 

M. ^HiLicB Li^ippi, eoMnl «V 679, es- 
my de cairiiMr U g««rr« çiviU 234, 
— battu au pont Mllvius, t^ I9<>|irir 
ea S«r4tig«e, iMl. 

ALLosfto«K9, d««a9dl««lt «m dégfi?«m^ 
d'ùnpAtc, 9S7. — id^|>ut<i§(l«,s ^, rm- 
lest 4 CiAéro» te «mptot jle ILeutulus, 
540. — une récompeoste p«bli<}ue Içvur 
«at «ecor4ée, S&9, 

C Axf^Mifa* demande le consulat^ ^75. 

. m-. trsitcATecCatiliaaet Cicéroo, 274. 
PT 4ei&aful« 1a riébabUiutioD <les fil# d^ 
proscrits^ 299. •* fearelatioas avec les 
coDJuréSf 532. — comouiode l'jaroaée 
envoyée contre OMilio», S32, — poqainé 
{«p^ato^, 4$2. »«- esl coadAinoi pour 
ce^ewsîofi, 4^0. 

Aauspic'xs iTRUSQUBS, cootN^ilji qu'ils 
^9f f e»t pour çoiyurer le courroux des 
dieux, 551, 

T. Attios Labisnds, tribun du peuple, 
accuse Rabirius à Pinstigatiop de Cé- 
far, 278 jti suiv. — obtient ^ue l'éleç*- 
l^n d« gr«j)d |>Oflyt>fç soit revdue au 
peuple, 287. 

H, Aof.^as^ «çog^llc^ 4e C»lîliQ»,^ 

.. 245, 5>7. 

JL, AunsLins CoTT^* «Siteor d'me lot ju- 
diciaire, 255. -> oommé conavl^ 256, 
•«r T4»te |a inor^ des conjurés, 5Q3. 

P. AuTEOiuus PjBTcrs, élu consul, 254* -^ 
«Ood^nané pjour brigt>e^256. — eoip* 
piioe de Gatiiioa, 256. — sa condam- 
nation irexii, 416. 

L. Bkllixiios, meui-trier de Lucretius 
Ofella, poursuivi et condamné par Cé- 
sar, 271, 



de Gatilioa, le récent 4m fà SMûspn, 
SIf. 

termine if prP0ès de )l»birius s» fçplf. 
yyiik réten4»rd du /i^iiçuier 294. — re- 
fuse de «« charger de }a garde de C>ti- 
lina, 513. -- envoyé dans la Gaule Ci- 
salpine, 911, — ia paei6e, 408, 

Q. GACiLins HiTXLLus STipos, frère da 
précédent, légat de Pompée en Asie ; 
tribun du peuple^ empêche Gicéron de 
parler dans rassemblée du peuple le 
derni^ jour jde son consulat, 405.. 

^. C«c}|.i0S MxTKjturs Pios Sçipio , 
communique à Gicéron des lettres qui 
lui révèlent les prpjets des conjurés, 
516. 

CALPO&nriA et Binya, lois contre la t»Ki«- 
gue, 255, note. 

L. GiLPURNins BisTU, tribun dapeaple 
désigné, -v^rt aeeoser Cioérea d'aaoir 
causé la guwre civile en baaniaaafi^ in- 
jaetemeat Galitiaa, 5I«, 556. 

C. CALPoaifii» Pnoa, aeensé par -César, 
557. — cherche à Timpliquer dana la 
conjuration de CaiMwa, 957, 447. 

Cff. GAiiPeaMius Pisoii, e ompti c a de fa 
première coojurattea 4e Catilina, SS7 . 
.> son ittiuenea k itoaM, fti»7. -- 
nommé questeur, est esaof^ 4Na Es- 
pagne par le sénat e« <|Mlij# M |IP|H 

Gapoub, célèbre par ses éeol^ d^ |;1a- 
4i|kteur#^ ^ J?rojetf d^ conjuré* si^ 
Gapoue, 406. 

Je, CAasfss, complice dç CatÂina. diar|;é 
d'incendier plusieurs foartiers d« Aonâè, 
349. ~ part pour se rendre «Imb Les 
AUobroges^ W. 

H. CiPAnn»,ee«fMoedeCaftilina,ohai(fé 
de soi^ever l'ApâltewSéO . ^ s^eaM» M 
Rome, 546. — est replia, 94>. <»> «t 
exécuté, 587. 

Aa». Claudivs, un des sénateurs char- 
gés par Gicéron de rédiger les procès* 
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vêrhuaz dcf ft4iBffft Au ftàsAft. DABdant 
i'ioterrogafoire des récusé», ÏI4A. 
H. Claooivs llA]u:sf.L9^, révèle à Ciçé- 
roD le complot de Catilioa, 316. 

Juré«, chassé de OiMMie, |06. 

P. Clomus Polchbr, accuse Caiili«iide 
9Ofxctu»0l», S68 

ÇouMis «1I.1TA1M*, partiMM d« Cati- 
lioa, 294, 507. — se soulèvent et for- 
néfiil «n^ iupée <m» ÉJLriirie, 310. 

C. CoKifBLius, cbcYalier rosnaia, B*i>0re 
ptmtBwmwr ÇAséroo, sis. 

C. GoaifBLius, ftis du précédent, «t>in- 
pliee de Catilina, accuse P. Sylla, 416. 

Ç^ CQUMMUVt CsTBm>ss« Irappe son gé- 
néral Q. Mé4elt.us^ '2!!^. — complice de 
£atilin^, Î37. -r- presse reiécuUon du 
complot, 3S5.— S09 interrogatoire, S46. 

— sa condamnation et son supplice, 
^55.;587, 

P. COKNBLTCS LsiTTITLCf SpiffTBBR , 

«hargé de 1a ga;:de Jiji>re 4e ^jentulus 
Sura, so9 parent, 3^1. 

p. OairBLica Jj^stitl va Siw a . Origine d« 
809 surnom, t93, D»(e. — espérances 
qu'il fonde sur un oracle des livres si- 
bylUps, t94r — veut insurger ies es- 
elaTes« ?3&* -^ sa Jetif e aux Allobro- 
ges, 542, 546, — à Catilina, 34^, 546. 
^- jMM) arrestation, 544 et suiv. — son 
interrogatoire, 54$. — sa mort, 588. 

P. CoRNiLtus Stlla , nomjQQé consul 
ffCk 688, déposé pour brigue, 256. — 
complice de Catilina, 256. — défenda 
parCicéron, 416. 

Sbr. CoRNBuiM SiriiLA , compUce de 
Catilina, condamné à l'exil, 415. 

C. Cosconiua ^ un des jrédacteurf des 
procès- verbaux dans les séances du 
sénat lors de l'interrogatoir^e des con- 
jurés, 544, 

Q. Cumos, complice de Catitina, révèle 
le complot à Fulvin sa maîtresse, 307. 

— puis à Cicéron dont il devient Tes- 
pion, 3C7. — accuse César, 4)7. — est 
puni, 419. 

£tro8qubs. Les paysans étrusques se 
jojgQCot aux insurgés commandés par 
Mallius, 510. 

^AiiA, vestale, belLe-iœur de Cicé- 
ron, 555. 



Q. Fabiu» fU^^à, ptkmt dfs Allobroges. 
re^^it la révéûtina des députés de 
«ette nation, 540. 

C. Whi^uivwM FjtAliliâ* f«$P>t OtUina 
fugitif dans sa «oaiSQ.o près d'Arre- 
tium, 529. 

FoLTU« maitresM de Q. Curius, trsos- 
met à Cicéron lep fBjj^fOi^t» d9 con 
aniant, 507, 535. 

A. FuLvict, sénateur» tik.:" 50» fils qpi se 
rendait au «amp de CatilJM^ 531. 

P. FvRius, de F«aiul«, complice de Cati- 
lina, 359, 549, 410. 

p. iSABiiruv Camto, jcbevalier romain, 
chargé par les «op jurés d'incendier 
plusieurs quartiers de Borne, 337. — 
est arrêté^ 545. ^ et mis À mort, 387. 

L, G>Ju.io^, légat dje Pompée, retient 
dans le devoir la flotte qu'il eomv»a~ 
4i^t kl'^rQkoM\mFe du Tibre, 305. — 
Tote la mort des conjurés, 569. 

Q, Uoaswmmv», ^^ur fameux, défend 
&abiri«««v«c Câiséron, 98. — détend 
Liciniu» SuT^na^ 909. 

£. 4Dun« CésAB, «on portrait, 269. — 
mot de Cicéron «ur lui, 265. «-justifié 
de sa prétendue compUcité avec Çati- 
liaa, 2i^2 et suif. «i^ n^^çté édJJe, ré- 
tablit les trophées deMafius* 269. — 
poursuit plusieurs d^ sicairesde Sy|U, 
271. r- fait {Mrésenter la rogatioo Ser- 
Tilia, 275. — fait accuser Rabirius, 278. 

— iMris par des pirateis, 293. «— dou- 
ceur de César, 28^. r<- publie des livres 
d'astronomie £t d^ droit augurai, 287. 

— nommé grand poniiCe, 287. — pré- 
teur, 287. ~ sentence qu'il propos^ 
contre les conjurés, 5^8. — manque 
<^'&tre massacre par Jies chevaliers ro- 
mains, 386. -<- accusé 4e compli<>iié 
svee Catilina, 417. — se justifie, 417. 
^ se venge de ses accusateurs, 418. 

L. JuLics CésAR, consulaire, parent du 
précédent, un des juges de Rabirius^ 
279 . -r ses paroles dans le sénat après 
rinteiTogatoire de Lentulus, 549. — 
son vote dans le procès des coi]\jurjU, 
563. 

D. JuNivs SiLANus, consul désigné, toU 
la mort des conjurés, 362. •— puis se 
rétracte, 370. 

H. LiciifiDS Cbassus, un des chefs prin- 
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cipaui du parti aristocratique, justifié 
d'avoir pris part à la première conju- 
ration de Catilina, t60. — accusé 
d*avoir écrit a celui-ci, 559. -> sa haine 
contre Cicéron, 360. 

L. LiciNius LucuLLua Ponticos, mem- 
bre du parti aristocratique , 210. — 
Tote la mort des conjurés, 369. 

U. LiciNios LucuLLus, frère du précé- 
dent, vote comme lui, 563. 

t- LiciNioa HuaBiTA, lieutenant de h» 
Lucollus en Asie, brigue le consulat 
et achète les suffrages, 302. — dési- 
gné consul, 308. ^ est accusé, S09.— 
défendu par CicAron et Hortensius, 
353. — envoyé dans la Gaule, 407. 

L. LvccBius, intente un procès à Catilina 
pour meurtre pendant les proscriptions 
deSylla,î71. 

L. Loscius, sicaire de Sylla, condamné, 
271, note. 

Q. LuTATius Gatvlvs , accuse César 
d'atteolat contre la république pour 
avoir rétabli les trophées de Marius, 
270. — son compétiteur malheureux 
pour la charge de grand pontife, 286. 
— Sa haine contre César, 557. — 
cherche à le perdre en l'impliquant 
dans la conjuration, 417. 

MAOiSTRiTUaKS MUNICIPALBS , aCCCptécS 

par les familles illustres qui ne les 
exercent point, 297. 

C- Mallius, fait insurger les colons mi- 
litaires et se met à leur tête, 310. — 
Lon manifeste, 529, —sa mort, 412. 

Manilia, loi, 272. 

Q. Manlius Chiloh, complice de Cati- 
lina, 339, 549. 

L. Mamlius Tosquatus, consul en 688, 
256. — défend Catinna. 268. 

L. Maklius Tobqoatus, fils du précédent, 
accuse P. Autoonius de brigue et le 
fait condamner, 256. 

Q. Makcius Rbx, demande le triomphe, 
510. — envoyé en Étrurie^ 310. — sa 
réponse à Mallius, 530. 

Cr. Nbrios, espion aux gages de Cicé- 
ren, 335. v 

P. NiGiDius FiGULCs, confident de Cicé- 
ron, 355. — chargé de rédiger les 
procès-verbaux du sénat pendant le 
procès des conjurés, 544. 



NoTjusNiaiB, questeur, reçoit la dépo- 
sition de Vettius contre César, qui le 
fait punir pour l'avoir accueillie, 417, 
418. 

PiaDUBLLioif, crime de — , 280. — sup- 
plice des perduelles, 280. — leur po- 
sition, 285. 

U. Pbtrbius, préteur, lieutenant d'Aa- 
tonius; défait les rebelles d'Étrurie, 
411. 

Pibatbs, mis en croix par ordre de G. 
César, 285. 

PisTOBu, Tille d'Étrurie; marche de Ci- 
lilina sur Pistoria, 408. 

Plotia, loi, 512. 

Ctf . PoHPBB M Aoifus, son caractère, 257. 
— rend aux tribuns du peuple une 
partie de leurs priTiléges, 259. — son 
opinion sur le procès des conjurés, 
404. 

Q. PoMPBios Ruvvs , préteur envoyé i 
Capoue, 406. 

C. PoKPTiHus, préteur, arrête Volturcias 
et les Allobroges au pont Milvius, 542. 

M. Poacios Caton , s*oppo8e à la brigue 
de Murena, 502. -1 l'accuse, 509. — 
son discours au sénat, lors du procès 
deLentnlus, 581. ~ rédige lesénatus- 
consulte rendu à cette occasion,^ 585. 

M. Poacins Ljbcca, réunit les conjurés 
dans sa maison, 514. — est exilé, 416. 

Pkbnbstb , tentative des conjurés sur 
Préoeste, 315. 

PaoDiGBS qui précèdent la conjuration 
de Catilina. 298. ' 

Phuvocatiox, droit de —, privilège de 
tout citoyen romain, 597 et suiv. 

Rabibius, accusé de perdaellion , 270 et 
suiv. — défendu par Cicéron et Hor- 
tensius, 281 . — incident qui termine 
le procès, 284. 

Rbatins, servent de gardes à C>céron, 
316. 

Romains, leurs moeurs an septième siè- 
cle, 247. 

Sacripicbs humains, idées superstitieuses 
des anciens au sujet des — , 290 et 
suiv. 

C. ScRiBOifiCB CoBioif, vote la mort de 
Lentulus et de ses compagnons, 365. 

M. ScRiBOifios CvRioiv, euucmi de CôMur 
lui sauve la vie, 586. 
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BKPROHU, loi — , qui cooeacre la pro- 
vocation et l'inviolabilité du citoyen 

.romain 4 975. 

SKXPKonu , dame romaine, femme de 
D. JuoiuB Brutus. Entrevue des Allo- 
broges et de quelques-uns des conju- 
rés dans sa maison, 538. 

L. Siifiui, sénateur, dénonce au sénat 
riDSurreclion d'Étrurie, 310. 

SBPT1M1U8, de Camerinum eo Ombrie, 
essaye de soulever cette province, 
294, 310. 

SeaoïA, dame romaine, préside une asso- 
ciation d'empoisonneuses, t95. 

L. SxROius Catilina, sens de son sur- 
nom, 243. — son caractère, 243. — 
ses crimes pendant la guerre civile, 
245. —son mariage avec Aurélia Ores- 
tilla, 245.— nommé préteur, 244. — 
gouverne la province d'Afrique comme 
propréteur, 255. — accusé de con- 
cussion, 253. — sa première conjura- 
tion, 257. —projette d'assassiner les 
consuls, 257. — demande le consulat, 
267. — * accusé de concussion par P. Clo- 
dius, 268. — est acquitté, 269. — ac- 
cusé de meurtre par L. Luccéius, 271. 

— est acquitté, 271. — seconde conju- 
ration, 288. — ses projets, 292 et suiv. 

— brigue de nouveau le consulat, SOI. 
<— H échoue, 508. — ses ordres aux 
conjurés avant de quitter Rome, 514. 

— s'emporte dans le sénat contre Ci- 
eéron, 520. — quitte Rome, 525. — 
son indécision, 526. — sa lettre à 
Q. Calulus, 527. — se rend au camp 
de Mallius, 529. — perd du temps à 
négocier avec Antonius, en attendant 
le résultat des complots qu*il avait or- 
ganisés à Rome, 407. — essaye de 
passer dans la Gaule, 408. — * sa dé- 
faite, 411. — sa mort, 412. 

SiaviLU, rogation. •* set principales 

dispositions, 276. — est retirée par son 

auteur, 277. 
Sbevilia, f^s^iiie de D. Juniui Silanns, 

maitresie de César, seandale que cause 

dans le léoat une lettre écrite par 

elle, 584. 
P. Sbrviliob RuLLVS,*tribun du peuple, 

propose une loi agraire à l'instigation 

de César, 275 et suit* 



P. SiaviLios Vatia IsAuaicos, demande 
la charge de grand pontife en mémo 
temps que César, 286. — vote la mort 
des conjurés, 565. 

SiRvius PoLA, espion aux gages de Cioé 
ron, 555. 

P. SixTivt, questeur d'Antonius, chargé 
par Cicéron de le surveiller, 152. — 
est envoyé à Capoue, puis en Étrurie, 
406. 

P. SiTTivs, aventurier hardi, affilié è la 
conjuration de Catilina, 295. 

L. Statilics, complice de Catilina, Zllt 

— exécuté avec Lentulus, 588. 

G. ScLPicius, préteur, fouille la maison 
de Céthégus et y saisit des armes, 544* 

Sia. SuLpicms, célèbre jurisconsulte, 
demande le consulat en même temps 
que Licinius Murena, SOI. — raccuseï 
309. — raillé par Cicéron, 554. 

L. TABOciHint, émissaire d'Autronius, 
ses révélations compromettent M. Gras- 
sus, 559. — est jeté en priaon, 560. 

Tbrbhtia, femme de Cicéron, son carac- 
tère, 555. — est accusée de trafiquer 
des procès- verbaux relatilis è la conju- 
ration de Catilina, 414. 

TcLLiA, loi, SOI . 

Tdlliarum , prison de Rome où sont 
exécutés Lentulus et ses complices, 587. 

H. TuLLiui CiciROK, disposé à servir 
le parti démocratique, 85. — gagné par 
la faction oligarchique, 272. — de- 
mande le consulat et l'obtient, 274. — 
combat la rogation Servilia, 277. — 
défend Rabirius, 98 et suiT. — s'opposo 
i la réhabilitation des fils des proscrits, 
299. — seconde la brigue de Licinius 
Murena ; pour quels motifc, 501. — dé* 
nonce Catilina et lui ordonne de quit- 
ter Rome, 5 17 et suiv. — son discourt 
au peuple après le départ de Catilina, 
S2S et suiv. — défend Murena aeeusé 
de brigue, 555. — instructions qu'il 
donne aux députés des Allobroges, 541» 

— fait arrêter Yolturcius, 542.— intecw 
roge les accusés, 545. — son discours 
an peuple, 552. — son discours au sé- 
nat pendant la délibération relative au 
jugement des conjurés, 971. — fait 
exécuter immédiatement la sentence de 
mort rendue contre eux par le léDal, 
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SST. — 

W9 et MÎT. — flOB 
— ta lettre à Pempée, 
Icllas, iriboB âm peaplt, lai 
la pcmiiSMMi de rtmén ceapte 
MBdaite «■ people le denier 
liai, 40S. " 
40S. 

Q. Tiouiva CieésOTi, frère 6m 
MB Toteeoaforme i celai deCénr 

f . OsBEBMipa, affiraaehi ekaifé pai 
tolot de traiter avce ici dépvléa 
brof es, 9S8. 

▼ollareiiis aa peat MUviac, 14t 
M. YALsaioe IfastALA , «a des 

leurs chargés par Cicéroa da la 
tloo des proeès-verfeaai 

flroacs des ceaianif M4» 



de sa 

de 



,S7I. 



L. ▼laiiai— ■, iTaiira 
CSecnw, SIS. — aeeaié d'avair 
jaré avec Lentolas, ae treave parsoaae 
^ai ««aille le défeadre, 41S. -^ est 
eiiié, 4I«. 

L. ▼amas, ebafaliar roauia, espion 
aposté par Cieérea, m. -> vaad ses 
révdaliaaa, 417. — aecase César, 417. 
est mis ea prisaa, 418. 

Cabliaa de se faire iaserîre 
candidat, jasqa'à ce qu'il se Mit Uvé de 
rac c a sa tiaa portée «antre lai, S54. 
T. Y01.MBCIVS, Aarfé d'aac nûsaioa 
aaprèsdu scaat et da peaple dM Alior 
broges. Ml. ^ est affilé, S4S. — 
lût des révélatioaf, Mi. ^m^ASm 
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